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PE  LA  PÏCADENCE  ET  DE  .LA  CHUTE 
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DE  L’EMPIRE  ROMAIN. 


CHAPITRE  XIX. 


ConsUDce  seul  empereur.  Élévatioa. et  mort  deGallu».  Danger  et 
éle'Tation  de  Julien.  Guerre  contre  les  Perses  et  contre  lesSSir- 
mates.  Victoires  de  Julien  dans  lés  Gauks. 

T • w-  * - ' \ 

JLes  provinies  divisées  detrempire  fureiil  réunies  Pouvoir 
par  la  victoire  de  Constance  ; mais , comme  ce  prince  eunuquM. 
faible  n’avait  de  .talens  personnels  ni  pour  la  paix  ni 
peur  la  guerre , comme  il  craignait  ses  ç^néraux  et 
se  méfiait  de  ses  ministres,  le  succès  de  ses  armes 
ne.  servit  qu’à  établir  l’autorité  des  eunuques  sur  Je 
monde  romain.  Ces  êtres  disgraciés,  ancienne  pro- 
duction du  despotisme  (i)  et  de  la  jalousie  orientale, 
furent  introduits  en, Grèce  et  à Rome  par  la  conta- 

i - ^ X— 1 

• ■ ‘ 

(i)  Ainmien  (1.  xiv , c.  6)  prétend  que  l’origine  de  U 
castration  remonte  au  règne  de  Sémiramit , qui  inventa 
cette  pratique  odieuse  .plus  de  dix— neuf  cents  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  L’usage  des  eupuqqes  a été  connu 
en  Egypte  et  en  Asie  ,■  dans  l’antiqaité  la  plus  roulée.  On 
en  parle  daus  la  loi  de  Moïse  ,fieutérooome,  xxiii,  i»  frayez 
Goguct,  Origine  des  Lois,  etc.,  part,  i,  1.  i ,*c.  3. 

IV.  ...  I • ' 
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^bn  <lu  luxe  asiatique  (i).-Ii6^|^r^rèsi'ut  rapide, 


et  les  eunuques,  qui'du  ttrmps  d*Alguste  avaient  ëtë 
aI)hoiTës  eorame  le  cortège  monstrueux  d’une  rqine 
d’Égyptê  (a),  s’introduisirent  insensi})l6ment  dans  les 
\ maisons  des  n^rones,  des  sénateurs,  et  même  des 
empereurs  (3).  Restreints  par  lesi  sëvères  ëdits  de* 
-Doniitien  et  de  Nerva  (4) , favorisés  par  l’orgueil  de 
Dioclétien  j réduits  à un  état  obscur  par  la'prudence  . 
de  Constantin  (5),  ils  se  multiplièrent  dans  les  palais  ' 


(j)  \ Éunucfmm  Jixti  velU'te;-  ''  ' 

• * ‘ Qùia  solœ  utunlur  his  regirifB.  . 

Trbekcs  Eunucb. , acte  I , scène  3. 

• Celle  comédie  est  traduite  dé  Ménandre,  et  l’original  doit  ‘ 
avoir  paru  peu  après  les  conquêtes  orientales  d’Alexandre. 

(a)  A/ifc*...#.  spadonibus  ' » . 

_ Seivire  rugosis  potest,,  ^ 

Horace,  Carmen  , V.  g;  et  Dacieb,  à«l  lue. 

Par  le  ni<*t  .tparfo  les  Romains  exprimaient  fortement 
levfr  horreur  pour  cette  espèce  niutiléq.  Le  nom  d’eunuque, 
adopté  par  les  Grecs,  prévalut  insensiblement;  il  choquait 
nipinsj’oreille,  et  présentait  un  sens  plus  obscur. 

(3)  11  sultira  de  citer  Posidès , affranchi  et  eunuque  de 
Claude  , auquel  l’entpereur  prostitua  quelques-unes  des  ré- 
compensés les  plus  honorables  de  la  valeur  militaire,  f'^oyez 
Suétone , in  Claudio , c:  p&.  Posidès'dépchsa  une  grande 
pr>rljedcses^richesscseubâlimens.- 

Vf  syzAo  vincebal  capiiolia  noitra 
Posidet’.  • . JirvBMAi, , Sat.  XIV, 

{^y^CaJtrarLmàises  vetuit-.  ÿuéioue  in  Domitian. , c.  7. 
Ployez  Dien-rCassius  , I'.'lXvii  , p.-  1 107  ; 1.  lxviii  , p.  t.t  19. 

(5)  Il  y a liu  passage  dalk  VHisToire  Auguste  (p.  137  ) 
dans  lequel  l.ampride  , en  louant-  Alexandre  - Sévère  et 
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de  ses  rils*d^^i\.^4E^  ac'quirent  peu  à pfeu  lâ  con- 
ïiaissailM  ét’fçiiilPiv  ifirecliorr  des  conseils  les  pliis 
secrets  -de  Êdnstâncer  L«  Wépris'  et  )'{l.yèr8ioiv  qa’on 
a toiijpursr'eus  ppiît  cette  espèce  dégradée;  sembléirt 
•les  avoir  rendus  aussi' incapables’  qu’on  Ics  en  sup?" 
posait  ,•  de:  toute  action  noble  et  de  tout  sentiment 
d’hohrtenr.éf^e  générosité  (t);‘  mais- les  (eufi'B^ties 
étaient -instruits  dans  l’art  de  l’intrigue  et  de  Paiito- 
lati.on  -,  et  ils  gouvernaient  alternativement  Constance 
par  ses  terreurs,  par  son  indolence  et  par  sa  va- 


.!  i , 

Constantin  d’avoir  mis  des  bornes- à la  tyrannie  des  cubU- 
qnes  , déplore  les  malheurs  dont  ils  ont  été  la. -cause  soüs 
d’autres  règnes.  Hue  accedit  quod  eunuchos  .nec  in  coyisilüs, 
nec  in.miniiteriis  haiuà^  qui  soit  principés  perdant ÿ dum  eos' 
more  gentium  <iut  regum  Persarum  votant  viçejv;  qai  à po-^ 
pulo  etiam  amteùsimum  semovent  ; qui  ihtejrnuneii  sunt  y 
aliud  ’quàm  respondelur  referentes  ; claudentes  principem 
saum,  et  agentes  'ante  omnia,  ne  quid, sciât. 

(1)  Xeîiophon  {Cyropœdia,  1.  viit,  p.  54o)  a détaillé  les- 
motifs  spécieux  ajui  engagèrent  Cyrus  à co'nficr  hi-gardè  de 
sa  personne  à des  eunuques.  11  avait  remarqué  què  la  mér(iQ 
mutilation , pratfquée  sur  les  animaux  , les  rendait  plus  do- 
ciles, sans  diminuer  Jeur  forcé  ou. même  leur  covirage , et 
il  s’imagina  qu’unê  espece  bâtarde,  sépatée  de  toutle  reste 
du  genre  humain^  serait  plus  inviolîiblefnent  attachée  à son 
bienfaiteur.  Mais' une  longue  efpérièoce  a démenti  le  juge- 
ment de  Cyrus.  Il  peut  se  trouver,  quelques  ^xemplris  bien 
rares  d’euiiuques  quî  se  sont  distingués  par  leur  talent',  pap 
leur  valeur  et  par  leurjidélité;  mais,  dn.  examinant  l’histoire 
générale  de  la  Perse , de-  l’Inde  ‘et  de  la  Ghnne , oirremapi|ue 
que  la  puissance  des  oannqircVànnonçait  toHjdurs  le  déclin 
et  la  chute  de  chaque  dynastie.  ' 


»- 


t 


• • • j. 
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■ . ..  ’ . . I ‘ ■ • ■ * ■ ' 

< mté  (i>  Tandis ‘^alin  mi 

d'nne  faosse  aj|pai^ce  de  }Vrp|p8b«  publï^ne,  sa- 
ndiKhaiàncé  leSÉ- permettait  d’intercepter  les  plaintes 
des  provinces  opprimées  , d’accùihuler  d’immenses 
^fesbrs  par  la  vente  de  la  jdslice  et  des  h0np^rs , . 
d’avilir  les  plus  importantes  dignités  parT’élévatioii 
des  hommes  obscurs  qui  achetaient  d’ertx  les  moyens 
d’oppressibn  (2),  8t  de  satisfaire  leur  ressentiment 
contre  quelques-  âmes  fermes  qui  refusaient  auda- 
cieusement de  faire  leur  cour  à des  esclaves.  Le  plus 
distin'gué  d’entre  eux  était  le  chambellan  Eusèbe , 
qui  dirigeait  si  (^potiquement  l’empereur  et' son 
p^VâïsV  qu’on  pouTOil  dh-c , d’après  l’expression  sati- 
rique d’un  écrivain  impartial , qne  Constance  jouissait 
• 'de  qvtèlipie  crédit 'auprès  de  cet  impérieux  fevôri  <3). 
Cefùl  par  ses  intrigues  artificieuses  que  ce  prince  sous- 
crivit la  sentence  de  l’infortuné  Gallivs,  et  ajouta  ce 


(1)  V'oytz  Ammien-MarcelKn  , 1.  xxi , c.  16  ; 1.  xiii , c;  4. 

* Tuût  Ic'Ctmrs  de'cêtle  Wistoire  impartiale  s<yt  à justifier  lès 
mvectives'de  Mamertln,  de  Libanius  et  de  Julien  lui-même,  • 
qui"  ont  éc<damc  contre  les  vites  de  la  cour  de  Constance.  • 

■ (2)  Aurelius- Victor  h\àme  la  négligence  que  son  souve- 

rain .a  nwse  dans  le  choix  de  ses  gouverneurs  de-provinces  et 
dès  généraux  de  ses  armées , -et  fiqit  son  histoire  par  une  ob- 
servation très -r hardie , qu’il  est  moins  dangereux,  sous  un 
règne  faible  , d’attaquer  la  'personne  dü  rtonarque  que  celle 

dé  ses-  minisires..-  " ‘ • 

ilti  hemm  àbsolvad  brhd  i ut  imp^ratqre  ipso  clarius.  ita 
àpparitorum  pUrisqiu  magir  atrpx  nihib.’ 

■(3)  j4pitd  ^ùem  ( si  verè  dià  -débeat}  tnult^  Consf.anthis 
poiùil-  Ammicn,  K xvlii,  c.  4-  • ' r * 


VA  •- 
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c^iitie;  à là  Idn^e  liste  'des  exécutions  bai-bares  et 
dénaturées  (^i  avaient  déjà'  déshonoré  la  maison  de 
•Cohstantitt.  ' ■ . - • ’ » 

Lorsque  les  deux  neveux  de  Constantin-,  Gallus  Éducation 
et  Julien,  furent  sauvés  de  la  fureui'46s  soldats,  le  de  Jalicif. 
ipremier  avait  environ  douze  ans,-  et  Julien  en  avait  ' 
à peu  près  six..  Comme  l’ainé  passait  pour  être  d’une 
santé  faiblë  et  valétudinaire,  il$  obtinrent  moins  dû- 
ficilement  de  la  feinte  pitié  de  Constance  une  exis- 
tence obscûre  et  précaire;  iV  sentait  bi«i  d’ailleurs 
que  lé  meurtre  de  deux  orphelins  sans  défense'serait  • ■ . 
regardé  du  monde  entier  comme  l’acte  le  plus  odieux 
d’àine  cruauté  réfléchie  (i).  Difiérenlés  villes  de.la  ^ ^ 
Bjthynie  furent  successivement  choisies  pour  le  lieu 
de  leur  résidence,  ou  plutôt  de.  leur  exil,  pendant 
le  temps  de  leur  éducatioo*  Mais , dès  que  leur:  âg«  . . 

fut  susceptiblè  d’éveiller  les  soupçons4e  Femp^our,' 
il  jugea  plus  prudent  de  s’assurer  da  ees  jeunes  in'<-’  * 
fortunés,  en  les  renfermant  dans  la- forteresse  de 
Macellum , près  de  la  ville  de  Césarécr  La  conduite  . . 
que.  l’oh  tint  avec  eux ,,  pendant  une  captivité  de  six 
ans,  fut^  à quelques- égards,  celle  .qu’aurait  pu  avoir  , ’ • 
un  tuteur  attentif , tandis  cpié  sur  d’autres  poiiits  ils 


(i)  Saint  Grégoire  de  Naziapz^  (orat.  3 , p.  90)  reproche 
à r'apostat  son  ingratitude  pour  Marc  ,,éyéqùe  d’Aréthuse, 
qui  avait  aidé  à lui  Saliver  la.  tie;  et*  nous- apprenons  V quoi- 
' que  d’une  autorité  moipa  respectable  (Tillen^ont , Hist.'/iû 
Èmper,',  t.  ty p-,9*G  ),  qu»  juireo  fut  cacbéTîl.aps  le  sanc^  « 
tuaire  d'une  éÿise,  . • 


V>î 
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^rbuvalçnt  toute  la  rigueur  d’un  tyran  sdupcoii- 

' ..  nèiiï;  .(i)."  Leur  prison  était  un  ancien 'pâlais'>autrë- 

Ç ‘ * ibis  la  résidence  des  rois  <le  Cappadoôet  La  situàtioU. 

‘ riante,  les  bâtimens  magnifiques  et.r.enc|ijnte 

[iïÇ’  - i spacieuse.  Ils  firent  leurs,  études  el:  tons"  leurs  ^er- 
>'•  . ' Mces  soiis  la  conduite  des.  maîtres  les  plua.eélèbces  ; 
et  la  nombreu^e  suite  ou  plutôt  la  garde  qui  compo- 
sSit  la  maison  des  neveux  de  Constantin,  n’était  pas 
indigne ^e  leur  naissance;  mais  ils  ne  pouvaient  se 
dissimulé!'  que,  dépouillés  de  leur  fortune , -privés 
. ■ de  liberté  et  sans  aucune  défense  qui  garantît  leur 
sûreté",  -éloignés  de  tous  ceux  auxquels  ils  -auraient 
pu  accorder  lénr  estime  ou  leur  c(mfiance , ils  étaient 
> eondaln  nés  à passer  leur  triste  vie  avec  des  esclaves 
• dévoués  aux  o^re^  d’un  tyran  que  les  traitemens 
• qu’ils  en  avaient  soufferts  pendaient  leur  irréconcilia- 
Giiitû  Ll'ebnnetni.  Les  embarras  de  l’État  obligèrent  cepen- 
c«Mn A- D.’  dwt l’empereur,-  ou  plutôt  les  eunuques,  à revêtir 
. ’ . GalktS  '.du  titre  de  César  dans  la  vingt -cuiqüième 
année  de  solv  ôge-,  et -ils  cinientèrent  cette  alliance 
. politiqueénlui  faisantépousérlaprincÊSseConstan- 
tina..  "Après' la  cérémonie  d’une  entievueïlans  la- 
^eilo-lés  deux  princes  firent  le  serment  mutuel  de  ne 


'‘•(i)  L’histoire  , la  plus  -URthentique'de  l’éducation  et  des 
aventures  de  Jtllioh  ^.est  contentte  dûns  une  épître  ou  nu>ni— 
feste  qu’il  adressa  Îui*iivênî€  âîi  scnaïet  ân'penple  d’Athènes. 
Libanius  {ôraL  jnti^ntalfs)  dn  côté ■ des  ptffétis , et  Socrate 
(K  'lii  , c;  i)  3u  côté  dés  hïrrétiens  , -ont.  conservé  diCFérenfès 
(ârcoùstalices  Fort  intéressantes. 
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jantflis  rfeu  enlreprcudre  au  préjudice  l’un  de  l’autre, 
ils  se  retirèrent  chacun  dans  leur  résidence  5 Coiis-- 
tance  continua  sa  marche  versJ’Occident,  et  Gallus 
se  fixa  dans  la  ville ‘d’Antioche , d’où  T avec  une  au- 
torité subordonnée,  il  gouverna  les  cinq  grands'dio-  • ’ 

’cèses  de  la  préfecture  orientale  (1).  Dans'  cet  heureux, 
•changement  de  fortune,  il  n’oublia  pas  son  frère 
Julien  (a),  qui  obtint  les  honneurs  de  son  rang,, 
l’apparehcede  la  liberté,  etJa  restitution  d’un  ample 
patiimoine  (3). 

Les  historiens  les  plus  indulgens  pour  la  mémoire  cmaui.à 
de  Gallus,  et  Julien  lui -même  qui  dési^pt  tirer  un 
voile -sur’les  faiblesses  de  son  frère  , avouent  qoe  ce  .. 

..(jésar  était  incapable  de  régner.-» Transporté  d’iirie*- 


(1)  KÊlativemcnt  à la  prontotlon  ide  Gallus,  vojeéz  Ida— 

' tins,  Ziozime  et  les  deux  Victor.  Selon  Philostorgius  '(1. 
ç:  i)i  Théophile , évûque  arien,  fut  témoin,  êten  quelque 
façon  garant  de  cet  engagement  solennel.  Il  soutint  ce  ca- 
ractère- avec  fermeté  ; nrais  Tillèmont  {Hist.  des  ^niper. , 
t.’iy,  p.  i-l2o)  croit  qu’il.a’est'çointdu  tout  probable  qu’un 
hérétique  ait  eu  de  si  grandes,  vertus'. 

fa)  Gallus  et  Julien  n’étaient  pas  fils  dé  la  môme  mère. 

. Leur,  père,  Julius-Gonstantius , avait  eu  Gallus  de  sa -pre- 
mière femme,  nommée ^alla  ;,Julien  était  lé- fils  de'Basitîna, 
qu’il  avoit  épousée  en  feeconées  noces,  Tillèmont , Hists  des 
Emper.,  vie  de  Qànstanlîn,  art.  3.  {*Not$  de  l’Editeur, \ 

(3)  Julien  eut  d’abord'  la  liberté  de  suivre  ses  étddes  à' 
Constantinople;  lùuis  la  réputation  qu’il  acquit  excit^-Jiien- 
tôt ‘d’inquiétude  é^  .Çôastance  , et'.oQ  .copseillà 'au -jeuqc 
prince  de  se.,retirjer'^dans^'les  contres  moins>ci>- vue  de 
l’Ionie  ou  de’ la  Uilhyliiê-'-  .--  , . '• ''•  > '.  • 
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prison  sur  uft  trône , il  n’aVait  nLle  génie  ^ nlTappli- 
éation , ni-raéme  la  docilité  nécessain^  pour  Oompen' 
ser  le  défaut  de  théorie  et  d’expérienceV  La  solitude 
et  l’adversité  avaient  plus  aigri  quCfCOrrigé  son  ca-’ 
ractère  sombre  et  violent  ; et  le  souvenir  de  ce  qu’il 
avait  poufTert , disposait  èon  âme  à la  vengeance  plu-, 
tôt  qu’àda  cpmpassion.^  Les  violens  accès  de  sa  fu- 
reur extravagante  furent  souvent  funestes  à ceux  qui 
approchaient  sa  personne  ou  qui  dépendaient  dé^n 
autorité  (i).  Constantina , son  épouse,  que  Ton  dé- 
peint non  pas  comme  une  femme,  mais  comme  une, 
furie  toujours  altérée  de  sang  ^romain  (a)-,  au  lien 
d’employer  l’inQuence.. qu’elle  avait  sur  Gallus.pour 
,1e  contenir  dans  les  bornes  de  la  patience  .et  de  l’hu- 
manité, irritait  sahs  cesse  la  férocité  de  ses  passions. 
Quoiqu’elle  eût  renoncé  aux  vertus  de  son  sexé,  elle 
en  conservait  la  vanité., On  lui  vit  acçeptèr  un  «ollier 
.dè  perieé , comme  ,1e  pïix  sulKsaut  du  meurtre  d’un 

* ■ . ‘ • • V • 

- • ^ ■ J ^ ^ • 

■ .(/)  yayet  Jalieh,  ad  S.  P.,  Q.  A. , p.  271  ; saint  Jérôme, 
id  ;'Aurélm»-Tictor;  EutrOpe,  X,  Je  copierai -leS 

expressions  littérales  (l’Eutcope  , qui  a'  écrit  son  -abrégé  en— 
.Viton  quinze  <aus  après  la  mort  de  Gallus',  lorsqu’il  n’çxis-r  ■ 
tait  plus  aucun'  motif  de  Iqtier  ou  de  blâmer  son  caractère  : 

Mt^is  ihcwilibiis  gestis  fiallus  Ccesùr Virnaturâferox , 

et  ad.  tjrranntdem  fwnîor,  si  suq  jure  imperare,^^sèt. 

(2)  Mçgara  quideni  morlâlis’^  infiammatrix  asii- 

dtta',  hrnnani  cruoris  avidd  ,■  etc,,  Amniien-Mardp||a>  1-  xiv,  . 
c.  1,'^a  sincérité  d’Amniien'  ne  Ini  durait  pas, pèm^  ^ dé- 
guiser les  ûiit^  j»u  leA caractères;  m^is  soti  géRt  pour  lés  <tov 
nèmens  ambitieux  dù  style  lui^n  fait  souvent  hasarder  des 
expressions  d'unci  véhémence -outrée'.'  •,  ' 


t 
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innocent,  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  ver-  ^ 
tus^i).  Gallus,  de  son  côté,  manifestait  •quelquefois 
ouvertement  sa  cruauté  par  des,  exécutions  militaires 
et  des  massacres  populaires.  Quelquefois  il  la  dégui- 
sait sous  le  masque  trompeur  des  formalités  de  la 
justice.  JLes  endroits  publics,  et  les  maisons  des  par- 
ticuliers étaient  assiégés  par  une  troupe  d’espions 
et  de  délateurs;  çt  le  César  lui -même,  déguisé  sous 
un  habit  plébéien,  s’abaissait  à jouer  ce  rôle  odieux 
et  méprisable.  Tous  les  appartemens  du  palais  étaient 
ornés  d’instromens  de  mort  et  de  tortuye,  et  la  cons- 
ternation régnait  sur  toute  la  capitale  de  la  Syrie. 
Comme  s’il  eût  senti  tout  ce  qu’il  avait  à craindre  et 
combien  il  était  peu  digne  de  régnef  , le  prince  de 
l’Orient  choisissait  pour  ses  victimes,  soit  des  habi- 
tans  de  la  province,  accusés  de  quélque  crime  ima- 
ginaire* de  lèse- majesté,  soit  ses  propres  courtisans 
qu*il  soupçonnait,  avec  plus  de  raison,  d’irritef  con-., 
trc  lui  J par  leur  correspondance  secrète  , le  timide 
et  soupçonneux  Constance.  Mais  il  ne  rélléchissait 
pas  qu’en  se  faisant  détester  des  peuples,  il  perdait 
sa  seule.fessource,,  en  même  temps  qu’il  fournissait 
à la  haine  de  ses* ennemis  lés  armes  de  la  vérité,  et  a . 

.9  ê ^ ' J . 

l’empereur'uil  prétexte  équitable  de  le  priver  de  la 
pourpre  et  de  la  vie  (sQ.  , 


(i.)Il  SC  nommait  Clcmatius  d’ÀIexandrie , et  tout  son  crime 
fut  de  ne  yas  vouloir  satisfaire  les  désirs  de  sa  helle-mère,  qui 
sollicita  sa  meyt  par  un  dépit  amoureux.  Âmmi , l..xiv,c.  i. 
(2)  Vojix  dans  Atnraien  ^liv.  xiv,  ch..  1,  p.  7.)  un  ample 
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,Aus6i  iplîg- temps  jqwé' la  guerre  civile  tint,  en  sus- 
pens le  sort  dû  monde  romain,  Constance  feignit 
d'ignorer  les  atrocités  de  la  faible  administration*  h 
laquelle,  en  choisissant  G^lhiS,  il  avait  assujetti 4es  ■' 
provinces  de 'l’Orient.  La  découverte  de  quelques 
assassins  que  le  tyran  des  Gaules  avait  envoyés  ^ 
drètetnent  à Antioche^  servit  à persuader  au  public 
que  d’empereur  el  le  César  étaient  unis  d’intérêt,  et 
I pbur$uîvis  parles  "mêmes  ennemis  (i).  'Mais,  dès  que- 
instance  eut  obtenu  la  ^ctoire  , son  collègue  su- 
afdonné  cessa  de  lui  être  H(ile  ,'et  de  lui  paraître 
formidable.  On  examina  soigneusement  et  sévèrement 
^^onduite;  on  pesa  • chacune  de  ses  actions , et  il 
fat.résolu  eu  secret  de  lui  ôter  la'pourpre,  ou  de 
l’élbignèr  âu  moinS  de  la  molle  oisiveté  de  l^Asie,  en 
J^xposant  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre 
' de  Germanie.  La  mort,  dé  Théophile , consulaho  de 
- "SÿrieVqûî  avait  été  massacré  dans  un  moment  d^e  di^  . 
's^ettêj  parle-peüple  d’Autloclie,  de  connivence  avec, 
Gallu's  et  prcsqu’à  son  insligalioa,' fut"  représentée 


■ • détail  des-  cruautés  de  Gallus.  Son  frère  Julien  ( p.  272  ) 

■ ilièmue  qu’il  s’élait  foritié  secrètement  une'  conspiration 
’ contre -hii^  pt.Zozime  nomme  (l*  ii,  p,.  i35)  les  personnage's 

_ • qui  avalât  conspire  4 un  ministre  d'un  rang  distingue , et 
..deux  agenS  obscurs  qui  voulaient >faire  fortune. 

■;(i)  Zobàre  , t.  ii , l.*xi|D  , p,  17,  18,  Les  assassins  avaient 
•aéfluit  ua  grand  nombre* de' légionnafrbs*;;mais..leiir‘ dessein 
fut  découvert  et  révélé  pdr'uiie^  vXeille  femme,  dansrla'c.i-* 
bSne  de  laquelle  Hs  ^étaient  retirés".  . 


■ Digitized  by  Google 


DE  L‘’KIVrPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XIX.  m 

hôù-seiklemént‘Ooninie.an  trait  dé- barbarie^  niais 
comme  une  insulte  dangereuse  pour  la,  majesté  su- 
■gréme  dè' Constance.'  Deux  ministres  d’un  rang  illu£- 
.'tre,  Pomitien,  préfef oriental.,  et  Montins,  questeur 
du  palais , ‘ reçurent  la  commission  de  >dsiter  les  pro- 
vinces de- FOrient,  et  d’en  réformer  Fadministratiori. 

On  leur  recommanda  de  sefjsondmre  respeçluettse- 
meril  avec  Gallus , et  de  l’engager , par  la  pemuasion, 
céder  aux  désirs  de  son  Ir^é  et  de  son  collègue.  La 
témérilé  du  préfet  dér^jj^a  ces  mesures  prüden^j 
et  hâta  en  même  temps  sa'  propre  ruine  et  calle»de 
son  ennemi.  En  îfrrivantà  Antioche,  Dorailien  passa  ' , 
dodâigneusemebt.devant les  portes  du  palais,  et, >fous 
-lé  léger  prétexte  d’une  indisposition,  resta  plusieurs- 
jours  enfermé  pour  composer  un,  mémoife  sanglant'  • 

qu’il  fit  passer  à la  cour  impériale.- Cédant  enfirt  aux 
pressantes  sollicitations  de  €^lus , le  préfet  TOnsen\it 
à prendre  sa  place  dans  le  conseil  ; mais'sa  première 
démarche  fut  de  signifier  avec  arrogance  au  César  . 

UH  ordre  de  partirsur-le-champ  pour  l’Italie  , et  i#ne  ' 
insptente  menate  de-punir  luirmême  la  fésisfance 
ou  le  délai , en  SuSpenda'nt  le  paiement  de  sa  nrahori. 

Le. neveu  et  la  fille  dè  Constantin  poi‘iVaicnt,.dHBci-  • . 

lement  souffrir  cette  insolence  d’un  sujet.  Enflammés  ^ - 
de  colère,  ils  firent  arrêter  par  leurs.gardos  le  préfet 
Domilien.  L’affaire  était  encore  s'usceptiblé  d’accdîn- 
• modemenf,;  mais  il  devint  îta'pratièjble  par  limpcu-  ^ 

/ dencet.de  Montiusj  à quî,ùn  Caractère  léger' faisait-  ‘ , 

perdré  trop  souvent  l’avantage  d<^  ses  taleiis  et  de 
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sqn  expérience  (r).  Le  questeur  témoigna  .sa  surprise 
à Gallus dans  les  'lermes  les,  plus  pffensans , de  ce 
qu’étant  à peine  î^utorisé  à déposer  un  magistrat  mu- 
nicipal , il  avait  la  hardiesse  de  faire  arrêter  un  pré- 
fet du  prétoire  î et , ayant  assemblé  tous  les  olliciers 
civils  et  militaires , il  leur  ordonna,,  au  nom  du  sou- 
veçain,.  de  défeo^  lH^^ersonne  et  la  dignité  de  ses 
représentjms.,Cptle  injprudente  déclaration  de  guerre 
précipita  l’impatient  GÉllus  dans  les  démarches^  lès, 
plus  désespérées.  11  fit  prendre  les  armes  à sa  garde, 
assembla  le  peuple  d’Antioche,  et  lui  confia  le  soin 
de  ça  véngeance  et  de  sa  sûreté.  ,Se?  ordres  furent 
cruelleipent  suivis  5 la  populace  saisit  le  préfet  et  le. 
questèur,  et , après  leur  avoir  lié  lés  jambes  avec  des 
cordes,  les  traîna  dans  les  rues,  en  acèablaiit  de 
coups^t  d’injures  ces  malheureuses  victimes,  dont  elle 
précipita  lès  corps  morts  et  défigurés  dans  le  fleuve 
de  l’Oronte  (2).  ■ . ' ' • 


(i)  Dans  le  texte  d'Ammien  , nous  lisons.,. Arper  quidem  , 
■sed  ad^leriitatem  propcnsior ; ce.  qui.  constitue  une  plvase 
contradictoire  et  ridicule.  A l'aide  d’un,  vieux  n^anuscrit , 
Yalois 'a. rectifié  la  première  de  ces  fautes,  et  nous  aperce- 
vons un  rayon  de  lumière  par  la  .substitution  du  mot  vafttr. 
$i  noirs  hasardons  de  changer  leniiatem  en  levitatem , .cette 
ihutaJtion  d’i^ne  seule  lettre  rend,  tout  le  passage  clair  et 
cfinséquent. 

. (2)  An  lieu  d’étre  obligé  dq  pùiser  çà  ét  là  dans  des  fragmens 
imparfaits,  nouÿ  avons  à présent  le  sécours  de  l’hi$toire 
suivie  d’Ammien  , et  iLQus'.ppuVonS  renvdyer^ui  septlèmë'- 

et  neuvième  chapitrés  de  son  quotntziè'me  livre.  Gepéntfaat 
• • • 

. • * • • ar  ' 
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Après  s’être  porté  à celle  extrémité/  quels  qüe  Oangerpo.» 

*•,  siluatiou  de 

fussent  les  desseins  de  Galhis,  ce  n’était, que  dans  ' Çaiiu.r 
urf  champ  de  bataille  qu’il  pouvait  espérer  de  défen- 
dre avec  succès  son  innocence.  Mais  l’ânie'de  ce  - ' 

pjrinçe  élait  tld  mélangé  de  violence  et  de  faiblesse.  ' .’ 

' Ah  lieu'de  prendre  le  titre  d’Auguste,  et  d’employer  , 

' à sa  déféhse  les  troupes  et"  les  trésors  de  l’Orîenf,  il  , 
ée  '.laissa  tromper  par  l’aFtificieiise  tranquillité  de 
' Constance,  qui,  lui ‘laissant  le  faste  illusoire  de  sa 
cour,  rappela  insensiblement  le^  vicillès'  légions  des 
provinces  d’Asie.  Mais  comme  il  pouvait  être  encore 
dangereux  d’arrêter  Gallus  dans  sa  capitale^  on  se  • 
servit  ayeç  succès  du  moyen  lenî  et  sûr  de  la  dissî- 
ilmlatiom  Constance  lui  écrivait  souvent,  et  Vexhor- 
tait  , par  des  pxprbssions  de  confiance  et  d’amitié  j à ..  /// 
remplir  les  devoirs '^de  son  rang  j à décharger  son 
collègue  d’une  psfrtie  des  soins  publics,  et  à venir  . 
protéger  l’Occident',  par- sa  présence,  par  ses  con- 
seils et  par  ses  armes.  Tant  d’injures  réciproques 
auraient  dû  éveiller  les  craintes  et  les  soupçtms  de' 

Gallus  mais  il  avait  négligé  Ifes  occasions  dé  la  fuite  • 
et  de  la  résistanqe,  et' il  s^tait  laissé  sédpire  phr  les 
discours  flatteurs  de  Scudilo,  tribun  militaire,  qui., 
sousr^pparenl«.rudessed’un  soldat  j cachait  l’adresse  > 
la  plus  insinuante.  GMlus  comptait' sur  le  crédit  de  ' 
son  épouse  Constantipa,  dont  la  mortfatale , dans  là  ‘ ^ 
drconstance  présente,  consomma, les  malheurs  ôù  . ■ 


•Philostorgias  , ({uoi^ii'.ün  peu  pàrtiiU  eu  faveur  de -Gsilus  , 
ucd®it,pas  être  ^lout-à-fait  rejaté..  ’ ' ■ ' 
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elle  .avait  e'rilraîné  son  mari  par  ses  passioiis  impë- 

tiieuses  (i);  . , 

Après  un  long  délai;  le  prince -partit  avec  rëpu'- 
gnan'ce  pour  la  cour  impériale.  Depuis  Antioche  jus- 
qu’à Andrinople,  il^trav'er^  la  vaste  étendue  de  ses 
États, avec  u6e  suite  nombreuse  et  brillante.  Pour 
cacher  ses  craintes  aux  peuples,  et‘  se  lès  dissimuler 
peut-être'  à riûi  - mëiÉBÿ' il  fil  célébrer  les  jeux  du 
cirqtîç  à Constantinople.  Le  cours  de  son  voyage  au-, 
rait  dû  l’avertir  du"  danger  dont  il  était  menacd; 
dans  les  villes~principales de  son  passage,  il  trouvait 
des  ministres  de  confiance  envoyés'  exprès  pour'  se 
. saisir  de  Pâdministfation , observer  tous*  ses  mojive- 
mens , et  prévenir  les  accès  de  violence  auxquels  on 
craignait  qu’il  ne  se  livrât  dans,  son  désespoir.  Les 
députés;  chargés  de  s’emparer  Æt  gouveniement  des 
])rovinces  qu’jl  laissait  derrière  lui,  le  saliiaient  froi- 
dement  à leur  passage,. quelquefois  même  avec  l’air 
du  dédain , et  ■ l’kn  éloignait  soigneusement avant 
son  arrivée , les  trôupes  qui  -se  .trouvaient  placées 
sur  sa  route  , de.  jieur  qu’elfes  ne  fussent  tentées 'de 
lui  otfrir  leurs  services  pour  commencer  une  guerre 
civile  (2).  Dallus,  après 'avoir  obtenu  la  permission 


(i)  Elle  avait  précédé  son  mari  ; 'mais  elle  mourut  en 
route 4e  la  fièvre,  dans  une  petite  ville  de  Bithynie,  nom- 
■ , piée  Cœnian  Gallicanum.. . _ . . . - 

‘ (2)  Les  légion-s  Ihébaines  , qui  étaient  en  quartier  à An- 

drineiple,  envoyèrent  une'  députation  h Gallus  pour  lui  offrir 
. • leibs  .services.  Anmiien  , 1.  xiv  , e.  .1 1..  La  Nolitài  (s.û,  ,2«  ,. 

'38j  édit.  Lalih.  ) fait  meiitioB  de  trois-l^ons  portant  lé  nom 
. - r . . 
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de  se  reposer  peudant  quelques  jours  à Andrinoplc, 
y reçut  «n  mandai  du  style  le  plus  impérieux  et  le 
plus  abs:olu,  qui  lui  ordonnait  de  laisser  dans  celte 
ville  sa  nombreuse  escorte, nel  de  se  bâter  d’arriver 
avec  dix  chariots  de  poste  au  plus  à Milan  , où 
étaitalors  la  résidence  impériale.  Dans  cette  course 
rapide "f  le  respect  dû  au  frère  et  au  collègue  de 
Constance  se  bhangea  en  une  insolente  familiarité. 
Gallus,  qui  apercevait  à la  contenance  de  ses  servi- 
teurs qu’ils  se  regardaient  déjà  comme  ses  gardes, 
et_  qu’ils  seraient  peut -être  dans  peu  scs  bourreaux, 
commençait  à se  reprocher  sa  l’atale  imprudence-,  et 
le  ^souvenir  de  la  conduite  qui  lui  avait  attiré  son 
infortune  excitait  à la  fois  sa  terreur  et  ses  remords. 
Toute  dissimulation  cessa  à l*etovio  en  Pannonie; 
il  fut  conduit  à un»  palais  dans  les  faubourgs,  où  le 
général  Barbatio,  suivi  d’une  troupe  de  soldats  choi- 
sis, aussi  inaccessibles  aux  récompenses  (ju’à  la  pitié, 
attendait  l’arrivée  de  son  illustre  victime.  On  l’arrêta 
au  conroiencement  de^a  nuit;  et,  après  l’avoir  igno- 
minieusement dépouillé  des  ornçméhs  de  .César , ou 
le  transporta , ,à  Pôle  en  IstriCj  dans  la  prjspn  <^ul' 
avait  été  si  récempient  teinte  du  sang  royal.  L’horreur 
dont  il, se  sentait  saisi  fut  bientôt  augmentée  par 

V • ' . • • ' ’ / . 

de  légions  tkebaines.  ^ Le  *èle  de  M. 'de  Voltaire  pour  la 
deseriptian  d’une  légepde  méprisable  , quoique  célèbru^  Pa 
engagé  à. nier,  sur  ïes  plus-  faibles  autorités,  l’existen’ce 
d’une  légion  ihébainc  dans  les  années  romaines., les 
OEiwrcs  de  Vollaite,  t.,xv  , j>.  ii4.,  édit.  in-4“‘. 
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l’apparitton  do  son  implacable  en/iemi , l’eunuque 
Eusèbe,  qui,  en  présence  d’im  notaire  et  d’un  tribun , 
commença  son  interrogatoire  relativement  à l’admi- 
nistration de  l’Orient.  Le  César,  succombant  sous  le 
poids  du  crime  et  de  la  honte,  confessa  toutes  les 
actions  et  tous  les  desseins  criminels  dont  il  était 
accuséi  En  les  imputant  aux  conseils  de  la  princesse 
son  épouse , il  augmenta  l’indignation  de  Constance, 
qui  examina  avec  une  prévention  défavorable  la  mi- 
nute de  son  procès  criminel.  L’empereur  se  laissa 
aisément  convaincre  que  la  vie  de  son  cousin  était 
incompatible  avec  le  soin  de  sa  propre  sûreté.  La 
sentence  de  mort  fut  signée,  envoyée,  exécutée  ; et 
le  neveu  de  Constantin , les  mains  liées  derrière  le 
dos , fut  décollé  dans  sa  prison  comme  un  vil  malfai- 
teur (i).  Ceux  qui  sont  portés  à excuser  la  cruauté 
de  Constance  assurent  qu’il  se  repentit  promptement 
et  qu’il  révoqua  l’ordre  sanglant,  mais  que  les  cunu-  ’• 
ques  retinrent  le  courrier  chargé  de  la  grâce.  Ils  redou- 
taient le  caractère  implacable  de  Gallus,  et  désiraient 
de  rejoindre  à leur  empire  les  provinces  opulentes 
.de -l’Orient  (2).  ' ' ‘ , 

' ' 

(1)  oyez  le  rccît  complet  du  voyage  et  de  la|m'ort  de 

Gallus  dans  Ammien  (1.  xiv,  c.  1 1 ) Julien  se  plaint  que. son 
frère  a été  exécuté  sans  avoir  été  jugé.  Il  tâche  de  justifier, 
ou  du  moins  d'excuSer  les  vengeances  cruelles  qu’il  avait 
'exercées  contre  ses  ennemis  ; mais  il  semble  convenir  qu'on 
aurait  pu  le  priver  de  la  pourpre  avec  justice.  < . • ' 

(2)  Philostorgius,-t.  iv,  c.  1 ; Zondre  , 1.  xiii , t.  11 , p.  19. 
Mais  le  premier  était  partial  en  faveur  d’un  monarque  arien, 
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De  toute  la  nombreuse  postérité  de  Constance 
Cblore , il  ne  restait  après  l’empereur  régnant  que  le 
seul  Julien.  Le  malheur  de  sa  naissance  royale  l’avait 
enveloppé  dans  la  disgrâce*  de  Gallus.  De  sa  retraite 
dans  l’heureuse  contrée  de  l’Ionic,  on  le  conduisit, 
^sous  une  forte  garde  , à la  cour  de  Milan,  où  il  lan- 
guit environ  sept  mois  , dans  l’attente  d’un  supplice 
ignominieux  pareil  à ceux  que,  presque  sous  ses' 
yeux,  on  infligeait  tous  les  jours  aux  amis  et  aux 
adhérens  de  sa  famille.  Ses  regards,,  ses  gestes,  et 
jusqu’à  son  silence,  étaient  examinés  avec  l’œil  vi- 
gilant de  la  plus  maligne  curiosité.  11  était  sans  cesse 
assiégé  par  des  ennenjis  qu’il  n’avait  point  oflensés, 
et  par  des  artifices  auxquels  il  était  étranger  (i). 
.Mais,  à l’école  de  l’adversité,  Julien  acquit  peu  à peu 
de  la  fermeté  et  de  la  discrétion.  11  défendit  son  hon- 
neur et  sa  vie  en  évitant  les  pièges  adroits  des  eunu- 
ques, qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
trahir  ses  sentimens.  11  sut  renfermer  son  ressentir 
ment  et  sa  douleur , mais  sans  se  dégrader  jusqu’à 
ilatter  le  tyran  par  une  apparente  approbation  du 


cl  l’autre  transcrivait  sans  choix  et  sans  discernement  tout 
• ce  (ju’il  trouvait  dans  les  écrits  des  anciens.  • .• 

” (i)  Koycz  Aminien— Marcellin  , 1.  xv,,c.  i , 3,  8.  Julien 
lui— même,  dans  son  épître  aux  Athéniens,  fait  un  tableau 
frappant  de  son  propre  danger  et  de  ses  seulinicns.  11  montre 
cependant  un  penchant  à exagérer  ce  «jii’il  a soufiFert , en 
insinuant-,  quoi<|u’en  termes  .obscurs  , (pie  ses  malheurs 
durèrent  plus  d'une  année  j ce  qu’il  est  impossible  de  concir 
lier  avec  la  vérité  de  la  chronologie. 


Julitfn*C5t 
fürojré  ' 

à Altièocs. 
A*  0.  .^55 . 
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meurtre  de  son  frère.  Julien  attribue  dévotement  sa 
délivrance  miraculeuse  à la  protection  des  dieux , qui 
avaient  excepté  son  innocence  de  la  sentence  de  des- 
truction prononcée  par  leur  justice  contre  la  maison 
impie  de  Constantin  (i).  Le  moyen  victorieux  dont 
la  Providence  s’est  servie,  est,  dit -il,  la  ferme  et, 
généreuse  amitié  de  l’impératrice  Eusebia  (2),  prin- 
cesse aussi  distinguée  par  son  mérite  que  par  sa 
beauté,  et  dont  l’ascendant  sur  l’esprit  de  son  mari 
contre-balançait  en  quelque  sorte  la  puissante  ligue 
des  eunuques.  Ce  fut  par  son  intercession  que  l’em- 
pereur consentit  à voir  Julien.  11  plaida  sa  cause  avec 
une  noble  assurance,  et  fut  écouté  favorablement.  * 
L’indulgence  d’Ensebia  prévalut,  dans  le  conseil,  sur 
les  elforts  des  eunuques.  Ils  tâchaient  de  démontrer 
qu’il  était  dangereux  de  laisser  un  vengeur  du  sang 
de  Gallus,  et,  craignant  rclfet  d’une  seconde  entre- 
vue, ils  engagèrent  Julien  à se  retirer  dans  les  envi- 
rons de  Milan  , jusqu’au  moment  où  l’empereur  lui 


( i)  Julien  a peint  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  famille 
de  Constantin  dans  une  fable  allégorique  ^ bien  imaginée  , 
et  rendue  avec  grâce.  Elle  se  trouve  <à  la  fin  de  la  septième 
‘harangue  , d’où  elle  a été  détachée  et  traduite  par  l’abbé  de 
La  Bletterie , f^ie  de  Jovien,  tome  11,  p.  385-4p8. 

(a)  Elle  était  née  à Thessalonique  en  Macédoine , d’une 
famille  noble,  fille  et  soeur  de  consuls.  Elle  épousa  l’empe-^ 
' , retir  dans  l’année  352 , dans  un  temps  de  faction.  Les  his- 

. _ toriens  de  tous  les  partis  ont  rendu  justice  à son  mérite.- 

les  témoignages  rassemblés  par  Tillemont, -Wwt.  </f.« 

^ • ^r.mper.,  \.  iv  , p.  75o->j54.  . ' r . ■ ; 
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assigna  la  ville  d’Athènes  pour  lo  lieu  honorable  de 
son  exil.  11  avait  montré,  dès  sa  tendre  jeunesse,  un 
goût  ou  plutôt  une  passion  pour  la  langue,  les  moeurs, 
les  sciences  et  la  religion  des  Grecs;  il  obéit  avec 
plaisir  à un  ordre  si  conforme  à ses  désirs.  Loin  du 
tumulte  des  armes  et  de  la  perfidie  des  cours,  il 
passa  six  mois  au  milieu  des  bocages  de  l’académie , 
et  dans  la  conversation  familière  des  philosophes  du 
siècle , qui  travaillèrent  à cultiver  le  génie,  à exciter 
• la  vanité,  et  à enflammer  la  dévotion  de  leur  auguste 
élève.  Leurs  soins  furent  couronnés  de  succès.  Julien 
conserva  inviolahlement  pour  Athènes  la  tendresse 
qu’une  ûme  généreuse  éprouve  toujours  au  souvenir 
de  l’endroit  où  elle  a senti  naître  et  briller  les  pre- 
miers rayons  de  son  génie.  La  douceur  et  l’afTabilité 
qu’il  tenait  de  la  nature,  et  que  lui  imposait  sa  si- 
tuation, lui  gagnaient  l’amitié  des  étrangers  et  des 
citoyens  (jui  conversaient  avec  lui.  Quelques-uns  de 
se.s  compagnons  d’étude  le  virent  peut-être  d’un  œil 
prévenu  par  l’inimitié;  mais  Julien  fit  naître  dans  les 
' écoles  d’Athènes  une  estime  générale  pour  ses  lalens 
et  pour  ses  vertus,  et  il  jouit  bientôt,  dans  tout  le  ' 
monde  romain,  d’une  honorable  réputation  (i). 


• ,(i),Libanius  et  saint  Grégoire  de  Naziauze  ont  épuisé  l’art 
et  la  force  de  leur  éloquence,  pour  représenter  Julien  comme 
lé  premier  des  héros  ou  le  plus  odieux  des  tyrans.  Saint 
Grégoire  fut  son  condisciple  à Athènes  , et  les  symptômes  , 
de  la  future  perversité  de  l’apostat , qu’il  décrit  d’une  ma- 
nière si  tragique,  se  réduisent  à quelques  imperfections ror- 
porslleS)  et  à quelques  singularités  daiis'scs  niauièrcs  et  dyns  • 
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‘ . Tandis  (jue,  dans  la  retraite  , Julien  employait  son 
. ' temps  à s’instrnire,  l’impératrice,  résolue  d’achever 
• . sa  généreuse  entreprise,  n’oubliait  pas  le  soin  de  sa 
'■  , fortune.  Parla  mort  du  dernier  César,  Constance  se  ^ , 

■ ’ trouvait  chargé  seul  du  commandement,  et  se  sen- 
,tait  accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  puissant  empire!.' 
Les  plaies  faites  par  la  guerre  civile  n’étaient  pas  en- 
core guéries  -,  la  Gaule  se  trouvait  inondée  d’un  dé-.>  < 
luge  de  Barbares,  et  les  Sarmales  ne  respectaient 

‘plus  la  barrière  du  Danube.  Les  sauvages  isauriens,  ’ 
dont  on  avait  laissé  les  ravages  impunis , augmen- 
•iutiriiMt  taient  de  nombre  et  d’audace.  Ces  brigands  descen- 
rsKC..  daient  de  leurs  montagnes  escarpées  pour  ravager 
. - les  contrées  adjacentes  5 ils  avaient  eu  l’insolence 

••-V  d’assiéger,  mais  sans  succès,  l’importante  ville  de 

• ' , Séleucie , défendue  par  trois  légions.  D’un  antre  côté, 

le  roi  de  Perse  donnait  en  même  temps  des  inquiétur 
des  plus  sérieuses-,  enorgueilli  parj  ses  victoires,  if 
^ ..  menaçait  de  nouveau  les  provinces  de  l’Asie,  et  la 
présence  de  l’empereur  devenait  également  indispen- 
‘ . sable  sur  les  frontières  orientales  et  sur  les  confins  de 

■ ' l’Occident.  Pour  la  première  fois , Constance  reconnut 

• • 1 sincèrement  que  des  soins  si  variés  et  si ■ étendus  ^ 

étaient  au-dessus  de  ses  forces  (i).  En  vain  la  voix  de 


3a  façon  de  parler.  11  proteste  cependant  qu’il  prévit  dès  ce 
temps-là  tous  les  malheurs  de  l’Eglise  et  de  l’empire.  Saint' 
Grégoire  de  Nazianze,  orat.  iv,  p.  i?,i  , 122. 

D)  Succumbcrc  tôt.  nécessitât  Unis  tamque  crebris  untim  ’se 
qiwd  nunquam  fecerat  lapertè  demonstrans.  (Amniien,  l.-xv, 

* «.«A  • 
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ses  flatteurs  voulut  se  faire  entendre  et  lui  persuader  . 
que  ses  vertus  toutes-puissantes , sa  fortune  appuyée 
de  la  faveur  du  ciel,  continueraient  à triompher  de 
tout  obstacle  ; il  prêta  l’oreille  avec  complaisance  aux 
avis  d’Eusebia , qui  satisfaisaient  son  indolence  sans 
blesser  sa  vanité.  S’apercevant  que  le  souvenir  de 
Gallus  donnait  des  craintes  à l’empereur,  cette  prin- 
cesse lui  présentait  avec  adresse  les  caractères  oppo- 
sés des  deux  frères,  qu’on  avait  comparés  dès  leur 
enfance  à ceux  de  Titus  et  de  Domitien  (i).  Elle  ac- 
coutumait son  mari  à considérer  Julien  comme  un 
jeune  prince  modeste  et  sans  ambition , dont  la  pour- 
pre assurerait  la  reconnaissance  et  la  fidélité,  et  que 
ses  talens  rendraient  capable  de  remplir  avec  hon- 
neur une  place  au  second  rang,  où  il  soulagerait^ 
l’empereur  d’une  infinité  de  soins , sans  jamais  pré- 
tendre à secouer  l’autorité  ou  à obscurcir  la  gloire  de  ^ 
son  souverain  et  de  son  bienfaiteur.  Après  de  longs 
et  secrets  efforts,  l’ascendant  de  l’impératrice  l’em- 
porta sur  l’opposition  des  eunuques  favoris,  et  il  lut 
résolu  que  Julien  irait,  avec  le  titre  de  César,  gouver- 
ner les  peuples  au-delà  des  Alpes,  dès  qu’on  aurait 


c.  8.  ) Il  rapporte  ensuite  dans  leurs  propres  termes  les  assu- 
rances flatteuses  des  courtisans. 

(i)  Tantum  à temperatis  moribus  Juliani  differens  fratri», 
quantum  inter  espasiani Jilios  fuit,  Domitianum  et  1 itum. 
lAniiuien,  1.  xiv,  c.  1 1 .)  Les  épreuves  et  réducation  des  deux 
frères  eurent  une  si  grande  ressemblance , qu’elles  four- 
nissent un  exemple  frappant  de  la  diflcrcuce  innée  des  ca- 
ractères. 
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célébré  son  mariage  avec  la  princesse  Hélène , stenr 
de  Constance  (i).  , ' . 

Quoique  l’ordre  qui  le  rappelait  à la  cour  fût  sans 
doute  accompagné  de  quelque  avertissement  sur  sa 
prochaine  grandeur,  Julien  prit  le  peuple  d’Athènes 
pour  témoin  de  sa  douleur  sincère  et  des  larmes  qu’il 
répandit  quand  on  l’arracha , malgré  lui , de  sa  re- 
traite chérie  (a).  Il  craignait  pour  sa  vie,  pour  sa 
gloire^'et  même  pour  sa  vertu.  Toute  sa  confiance  ' 
était  dans  la  persuasion  que  Minerve  dirigeait  sans, 
cesse  sa  bonduite , et  qu’il  était  sous  la  protection 
. immédiate  d’une  légion  d’anges  invisibles,  que  cette 
déesse  avait  empruntée  pour  lui  au  soleil  et  à la  lune,. 
11  n’approcha  qu’avec  horreur  du  palais  de  Milan.; 
jeune  et  sincère,  il  ne  put  cacher  son  indignation 
quand  il  reçut  les  respects  perfides  et  serviles  des  a^ 
sassins  de  sa  famille.  Eusebia  était  enehantée  d’avoir 
: réussi  dans  ses  bien veillans  projets.  L’embrassant  avec 
la  tendresse.. d’une  sœur,  elle  tâcha,  par  les  caresses 
, les  plus  flatteuses,  de  bannir  ses  craintes  et  de  le  ré- 
. concilier  avec  sa  fortune.  Mais  la  cérémonie  de  lui 
raser  sa  longue  barbe,  et  son  maintien  emprunté 
quand  il  fallut  troquer  le  manteau  d’unphilosophegrec 
pour  l’habit  militaire  d’un  prince  romain , amusèrent 


O* 


(1)  Ammien , 1.  xv,  c.  8;  Zozimé,  1.  ni,  p.  i37',  i38. 

(2)  Julien , S.  P.  Q.  A.,  p.  a^S,  276;  Lûtanius,  orati  *, 
p.  afi8.' Julien  ne  céda  point  quejes  dieux  ne  lui  eumnt 

' fait  connaitre  leur  volonté  par  des  visions.et  des  présages.. 
Sa  pieté  lui  défendit  alors  de  lejur  résister.  ; 


• 
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pemlant  quelques  jours  la  lëgèretë  de  la  cour  impé- 
riale (i). 

Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne  dai- 
gnaient plus  consulter  le  sénat  sur  le  choix  d’un  col- 
lègue 5 mais  ils  avaient  soin  de  faire  ratifier  leur  no- 
mination par  le  consentement  de  l’armée.  Dans  cette 
occasion  solennelle , les  gardes  et  toutes  les  troupes 
qui  étaient  aux  environs  de  Milan  parurent  sous  les 
armes-,  Constance  monta  sur  son  tribunal,  tenant  par 
la  main  son  cousin  Julien,  qui  accomplissait  ce  jour- 
là  sa  vingt -cinquième  année  (2).  Dans  un  discours 
préparé,  dont  le  style  noble  était  soutenu  par  la  di- 
gnité du  débit,  l’empereur  représenta  les  dilférens 
* dangers  qui  menaçaient  la  prospérité  de  la  république, 
la  nécessité  de  nommer  un  César  pour  gouverner  et 
défendre  l’Occident,  et  son  intention  de  récompen- 
ser par  la  pourpre,  s’ils  y consentaient,  les  vertus 
qu’annonçait  le  neveu  de  Constantin.  Les  soldats  té- 
moignèrent leur  approbation  par  un  murmure  res- 
pectueux : ils  contemplèrent  l’air  mâle  de  Julien,  et 
ils  virent  avec  plaisir  le  feu  de  ses  yeux  tempéré  par 
la  modeste  rougeur  qui  s’élevait  sur  son  front,  olfert 


(f)  Julien  représente  lui— inêiiie  (p.  2^4 )>  tl’une  manière 
assez  plaisante , les  circonstances  de  cette  métamorphose, 
ses  regards  baissés,  et  son  maintien  embarrassé  , lorsqu’il  se 
. trouva  transporté  dans  un  monde  nouveau , où  tout  lui  pa- 
,raissait  étrange  et  dangereux. 

(a)  Voyez  Ammieu-Marcellin , 1.  xv,  c.  8;  Zoziine,  1.  lu  j 
p.  139;  Aurel ius-Victor  ; Victor  le  jeune,  in  Epilom.  j 
Eutropc , X,  i4-  . ..  • 
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X . _ ^ pour  la  première  fois  aux  ref,'arcls  du  momie.  Dès  que 
‘ ; la  cérémouie  de  sou  investiture  lut  terminée , Cons- 

tance, s’adressant  à lui  du  ton  d’autorité  que  son 
* et  son  ranf{  lui  permettaient  de  prendre,  exhorta  le 
nouveau  César  à mériter,  par  des  exploits  héroïf|ues,  ^ . 
. ce  nom  immortel  et  sacré,  et  lui  donna  les  ])lus  fortes 
■ assurances  d’une  amitié  à laquelle  ni  le  temps  ni  l’é- 
lointiement  ne  porteraient  jamais  atteinte.  Après  ce 
A discours , les  soldats  frappèrent  de  leurs  boucliers  sur  * 

6 ooTcftib.  leurs  genoux,  en  signe  d’applaudissemens  (i) , et  les 
‘ otliciers  qui  entouraient  le  tribunal  exprimèrent  avec 
• une  décente  retenue  leur  estime  pour  le  représentant 
de  Constance. 

• . • * Les  deux  princes  retournèrent  au  palais  dans  le  . 

• ' même  char  ; et  pendant  la  marche  lente  de  ce  cor- 

tège, Julien  se  répétait  k lui-même  un  vers  d’Homère, 

.•  ' son  poète  favori , qui  pouvait  également  s’appliquer 
à ses  craintes  et  à sa  fortune  (■».).  Les  vingt  - (juatre 


^ * • 

_ . . • ' jours  qu’il  passa  dans  le  palais  de  Milan  après  son  in- 


. , (i)  Militares  omnes  horrendo  fragore  scuta  genibus  illi- 

‘ dentes , qtiod  est  prosperitatis  indicium  plénum;  nam  eontrà 

ckm  hastis  cljrpei feriuntur,  ira;  documentum  est  et  doloris..<y. 

■ Ammien  ajoute  par  une  subtile  distiuction  : Eumque , ut  ■ 
' poiiori  reverentiâ  seraaretur , nec  suprà  modum  laudahanl,' _ 

. ' nec  infrà  quàm  dccebat.  ' 

. (2)  iropfupeoç  Gavarot  potpa  xparai>j. 

Le  mot  pourpre,  dont  Homère  fait  usage  comme  d’une’ 

■ ’ ' ^.épithète  vague , mais  qui  servait  communément  à designer  ’ 
. ’la  mort,  fut  applique  très -justement  par  Julien  à la  na- 
• turc  et  au  motif  de  ses  craintes. 
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vcstiture,  cL  les  premiers  mois  de  son  rèf^nc  dans  les 
Gaules,  ne  lurent  autre  chose  qu’une  pompeuse  mais 
sevère  captivité.  Les  honneurs  (|u’il  avait  acquis  ne 
compensaient  pas  la  perte  de  sa  liberté  (i).  On  surveil- 
lait ses  pas,  on  interceptait  sa  correspondance,  et  il 
était  obligé , par  prudence , de  refuser  la  visite  de  ses 
plnsintimes  amis.  On  ne  luilaissaque  quatre  desesan- 
ciens  domestiques-,  deux  pages,  son  médecin  et  son 
bibliothécaire  ; ce  dernier  était  le  gardien  d’une  pré- 
cieuse collection  de  livres  reçus  en  présent  de  l’impé- 
ratrice, aussi  attentive  h satisfaire  les  inclinations  de 
son  ami,  qu’à  défendre  ses  intérêts.  Au  lieu  de  ses 
fidèles  serviteurs , sa  maison  fut  composée  convona- 
blement  à sa  dignité  de  César,  mais  remplie  d’une 
foule  d’esclaves  dénués  et  peut-être  incapables  d’atta- 
chement pour  leur  nouveau  maître , auquel  ils  étaient, 
pour  la  plupart , ou  inconnus  ou  suspects.  Son  défaut 
d’expérience  pouvait  exi^^er  un  conseil  d’hommes  sa- 
ges et  intelligens;  mais  l’étiquette  minutieuse  qui  ré- 
glait le  service  de  sa  table  et  la  distribution  de  ses 
heures  convenait  j)lus  à un  adolescent  encore  sous 
la  discipline  de  ses  instituteurs,  qu’à  un  prince  au- 


(i)  Il  peint  de  la  manière  la  plus  pathétique  (p.  les 
peines  cruelles  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
était  servie  avec  tant  de  luxe  et  de  profusion  , que  le  jeune 
philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Quùm  Icgeret  libellum 
assiduè , qncm  Conjtantius  ut  prwignum  ad  studio  mittens 
manu  sud  conscripserat , prceliccnlcr  disponens  quid  in  con- 
uivio  Cœsaris  impendi  deberet , phasianuni  , et  vulvarn  et 
sumen  exigi  vetuit  et  inferri.  Animien-Mareellin  , 1.  xvi,  e.  5. 
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quel  on  confiait  la  conduite  d’une  guerre  importante. 
Aspirait-il  à mériter  l’estime  des  peuples,  il  était  ar- 
reté par  la  crainte  de  déplaire  au  souverain.  Les  fruits 
de  son  mariage  périrent  par  les  jaloux  artifices  d’Eu- 
sebia  (i)  elle-même,  qui,  en  cette  seule  occasion  , 
parut  oublier  la  sensibilité  de  son  sexe  et  sa  géné- 
rosité naturelle.  Le  souvenir  de  son  père  et  de  sés 
frères  avertissait  Julien  de  son  propre  danger,  et  seè 
craintes  étaient  encore  augmentées  par  l’injuste  et  ré- 
cente condamnation  de  Sylvanus.  Pendant  l’été  qui 
avait  précédé  l’élévation  de  Julien , le  général  Sylva- 
nus  avait  été  choisi  pour  délivrer  les  Gaules  de  l’op- 
pression des  Barbares  : il  eut  bientôt  lieu  de  s’aper- 
cevoir que  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient  restés 
à la  cour  impériale.  Un  délateur  adroitement  per- 
fide, soutenu  par  plusieurs  des  principaux  ministres,' 

' . .1 

r(i)  ai  nous  nous  r.ippelons  que  Constantin,  père  d’Hé— 
'lène , était  mort  plus  de  dix-huit  ans  auparavant , dans  tin , 
âge  très-avancé , il  paraîtra  probable  que  la  fille  , quoique 
vierge,  n'était  pas  fort  jeune  au  moment  de  son  mariage. 
Elle  accoucha  bientôt  d’un  fils , qui  mourut  immédiatement 
après  être  venu  au  monde.  Quùtl  obstetrix , corrufita  mer- 
ccde,  mox  natum , prasccto  plus  'quàm  coru-encrat  umbilico , 
neewit.  Elle  accompagna  l’empereur  et  l’impératrice  dans 

• leur  voyage  à Rome , et  la  dernière quœsilum  venenum 

bibere  per  fraudem  illexit , ut  quoticscunque  concepisset-,- 
’immàtumm  abjiceret  partum.  (Âmmieii , 1.  xvi , c.  lo.  ) Nos 
médecins  décideront  si  un  tel  poison  existe.  Quant  h moi  ) 
j'incline  è croire  que  la  méchanceté  du  public  imputait  des 
accidens  naturels  aux  crimes  supposés  de  l’inipératrice 
Etisèbia.  ‘ ’ ' ' • . ' 
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ayant  obtenu  de  lui  quelques  lettres  de  recomman- 
dation, en  elFaea  tout,  excepté  la  si{,'nature,  et  rem- 
plit à son  gré  le  parchemin  des  preuves  d’un  complot 
criminel  de  la  plus  haute  importance.  L’adresse  et  le 
courage  des  amis  du  général  firent  bientôt  découvrir 
la  fraude.  Un  conseil  composé  d’ofliciers  civils  et  mi- 
litaires reconnut  publiquement  l’innocence  de  Sylva- 
nus,  en  présence  de  l’empereur.  Mais  la  découverte 
arriva  trop  tard  ; le  bruit  de  la  calomnie  et  la  saisie  de 
ses  biens  avaient  déjà  excité  ce  chef  indigné  à la  ré- 
volte dont  on  l’avait  si  injustement  accusé.  Sylvanus 
prit  la  pourpre  à Cologne,  où  était  son  quartier-géné- 
ral. Son  activité  semblait  menacer  d’envahir  l’Italie  et 
d’assiéger  Milan.  Dans  cette  circonstance  , Ursicinus, 
général  du  meme  rang , regagna  par  une  trahison 
la  faveur  qu’il  avait  perdue  par  d’éminens  services' 
rendus  dans  l’Orient.  Feignant  avec  toute  vraisem-, 
blance  l’indignation  que  pouvaient  lui  inspirer  des  in- 
jures du  genre  de  celle  qu’on  avait  faite  à Sylvanus, 
il  se  hâta  de  le  joindre  avec  quelques  cavaliers,  et  de 
trahir  son  crédule  ami.  Après  un  règne  de  vingt-huit 
jours,  Sylvanus  fut  assassiné , et  les  soldats  qui , sans 
aucune  intention  criminelle,  avaient  suivi  aveuglé- 
ment l’exetnnile  de  leur  général,  rentrèrent  aussitôt 
dans  l’obéissance  (i).  Les  flatteurs  de  Constance  célé- 
brèrent la  sagesse  et  le  bonheur  du  prince , qui  venait 


(i)  Ammien  (xv,  5)  ét.nit  parfailement  informé  de  la  cou- 
’duitc  et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  fut  lui  - même  un  de  ceux 
qui  sqfvirent  Ursicinus  dans  sa  dangereuse  entreprise,' 
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d’éteindre  une  guerre  civile  sans  courir  le  hasard 
d’une  bataille. 

La  défense  des  frontières  rhétiennes  et  la  persécu- 
tion  de  la  foi  catholique  retinrent  Constance  en  Ita- 
lie  plus  de  dix-huit  mois  après  le  départ  de  Julien. 
Avant  de  retourner  dans  l’Orient,  l’empereur  satisfit 
son  orgueil  et  sa  curiosité  en  visitant  l’ancienne  ca pi- ^ 

taie  (i).  11  alla  de  Milan  à Rome  par  les  voies  Émi- 
lienne  et  Flaminienne  ; et  quand  il  en  fut  à quarante 
• milles , ce  prince  , qui  n’avait  jamais  vaincu  un  en- 
nemi étranger,  imita  la  pompe  et  tous  les  attributs 

d’une  marche  triomphale -,  son  brillant  cortège  était 

composé  de  tous  les  ministres  de  son  luxe  ; mais,  quoi- 
qu’on pleine  paix , il  était  environné  de  nombreux 
escadrons  de  ses  gardes  et  de  ses  cuirassiers.  Leurs 
étendards  de  soie , embossés  d’or  et  taillés  en  forme 
de  dragons , flottaient  autour  de  l’empereur.  Cons- 
' tance  était  assis  seul  dans  un  char  très-élevé,  incrusté 
d’or  et  de  pierres  précieuses-  Excepté  lorsqu’il  bais- 
sait la  tete  pour  passer  sous  la  porte  des  villes',  il 
alfectait  dans  son  grave  maintien  une  roideur  inllexi- 
, ble  qui  même  lui  donnait,  pour  ainsi  dire,  l’appa- 
rence d’une  insensibilité  totale.  Les  eunuques  avaient 
introduit  dans  le  palais  impérial  la  sévère  discipline 


(i)  Relativement  aux  particularités  de  la  visite  que  Cons- 
tance fit  à Rome , vofez  Animien  , 1.  xvi,  c.  lo.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  Thcinistius  lut  nomme  députe  <fe 
Constantinople,  et  que  ce  fut  à l’occasion  de  cette  céréinonie 
qu’il  composa  sa  quatrième  liarangue.  - ■ 
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de  la  jeunesse  persane,  cl  l’empereur  s’ëtait  si  bien 
conformé  aux  habitudes  de  patience  qui  en  résnllent, 
que,  pendant  une  marche  lente,  par  une  chaleur  in- 
supportable, on  ne  le  vit  jamais  porter  ses  mains  à 
son  visage,  ni  même  tourner  les  yeux  à droite  et  à 
gauche.  Les  magistrats  et  le  sénat  de^Rome  reçurent 
l’empereur,  qui  s’occupa  avec  beaucoup  d’attention 
des  différentes  dignités  conférées  jadis  par  la  républi- 
que, et  des  portraits  consulaires  des  familles  dislin- 
gnées.  Les  rues  étaient  bordées  d’un  peuple  immense  ; 
<les  acclamations  répétées  annonçaient  sa  joie  de  possé- 
der la  personne  sacrée  du  souverain , après  en  avoir 
clé  privé  pendant  trente-deux  ans-,  et  Constance  ex- 
prima , sur  un  ton  de  plaisanterie,  son  étonnement 
prétendu  de  ce  que  tout  le  genre  humain  se  trouvait, 
disait-il,  réuni  en  un  instant  dans  le  même  lieu.  Le 
fils  de  Constantin  fut  logé  dans  l’ancien  palais  d’Au- 
guste; il  présida  le  sénat,  harangua  le  peuple  de  la* 
tribune  où  Cicéron  était  si  souvent  monté , assista 
aux  jeux  du  cirque  avec  une  complaisance  extraor- 
dinaire, et  accepta  les  couronnes  d’or  et  les  panégy- 
riques présentés  par  les  députés  des  villes  principales. 
11  ne  resta  à Rome  que  trente  jours , qui  furent  em- 
ployés à visiter  les  monumens  de  l’art  et  de  la  puis- 
sance répandus  sur  les  sept  collines  et  dans  les  vallées 
qui  les  séparent.  Il  admira  l’imposante  majesté  du 
Capitole,  la  vaste  étendue  des  bains  de  Caracalla  et' 
de  Dioclétien,  la  sévère  simplicité  du  Panthéon,  la 
massive  grandeur  de  l’amphithéâtre  de  Titus , l’archi- 
tecture élégante  du  théâtre  de  Pompée  et  du  temple 
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de  la  Paix  , et  par-dessus  tout  l’imposante  structure 
du  l'orum  et  de  la  colouuc  de  Trajan  ; avouant  que  la 
V renommée,  si  sujette  à inventer  et  à amplifier,  ne  ' ■ 

' . point  assez  la  métropole  du  monde.  Le  voya-  ’ ‘ 

• f-eur  qui  a contemplé  les  ruines  de  l’ancienne  Rome , ‘ 

. , ^ peut  concevoir  une  idée  imj)arfaite  de  l’impression 

• que  la  vue  de  scs  monumens  devait  faire  éprouver 

• quand  ils  élevaient  leurs  têtes  superbes  dans  toute  • 

la  splendeur  de  leur  première  beauté. 

, Constance  fut  si  satisfait  de  ce  voyage,  qu’il  eut 
à ^’“"i'’i‘ion  de  faire  aux  Romains  un  présent  qui  per- 

Co^.rnc;.  souvenir  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  gé-  ' 

nérosité.  Sa  première  idée  fut  d’imiter  la  statue  éques- 
tre et  colossale  qu’il  avait  vue  dans  le  forum  de  Trajan;  ■ 

• . mais  quand  il  eut  mûrement  pesé  les  ditlicultés  de  ' . 

. • . l’exécution  (i),  il  préféra  d’embellir  la  ville  par  le  ' 

don  il’un  obélisque  d’Égypte.  Dans  les  siècles  reculés,  ' ' 
• ’ mais  déjà  policés,  qui  semblent  avoir  précédé  l’in- 

• vention  de  1 écriture  alphabétique,  les  anciens  sOu- 


. ■ (i)  Ilormisd.is,  prince  réfugié  de  la  Perse,  fil  observer  ii 

IVuipereur  «pe  s’il  faisait  construire  un  pareil  cheval , il 
lui  faudrait  aussi  une  semblable  écurie,  faisant  allusion ’an 
forum  de  Trajan.  On  rapporte  un  autre  bon  mot  d’Hor- 
misdas.  La  seule  chose  qui  lui  avait  déplu  , disait-il , c’était 
de  voir  que  les  hommes  mouraient  à Home  tout  comme 
.ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  le  texte  d’Ammien 
, J^iissc,  au  lieu  Ac  placuisse , nous  pouvons  regarder  cette 
. ■ idaisauleric  comme  un  reproelic  qu’il  faisait  aux  Uomains 
de  leur  vanité.  Le  sens  contraire  serait  la  pensée  d’un  mi- 
.'<authrupe. 


. ^ ■ 
»*•  ,*  * 


; > 
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verains  d'É^^ple  élevèrent  un  grand  nonil)re  de  ces 
obélisques  dans  les  villes  de  Thèbes  et  d’iïéliopolis. 
Ils  espéraient  sans  doute  que  la  simplicité  de  leur 
structure  et  la  dureté  de  leur  substance  les  mettraient 
à l’abri  des  injures  du  temps  et  de  la  violence  (i).  Plu- 
sieurs de  ces  extraordinaires  colonnes  avaient  été 
transportées  à Rome  par  Auguste  et  par  ses  succes- 
seurs, comme  les  monumens  les  plus  durables  de 
leur  puissance  et  de  leur  victoire  (a).  Mais  il  restait 
un  de  ces  obélisques  qui,  soit  qu’il  parût  plus  res- 
pectable ou  plus  dilîicile  à transporter,  avait  échappé 
long  - temps  à l’orgueilleuse  avidité  des  conquérans. 
Constantin , le  destinant  à embellir  sa  nouvelle 
cité  (3),  le  fit  déplacer  de  dessus  son  piédestal  qui 
était  posé  devant  le  temple  du  Soleil  à Héliopo- 
lis, et  descendre  sur  le  Nil  jusqu’à  Alexandrie.  La 
mort  de  Constantin  suspendit  l’exécution  de  ce  pro- 
jet , et  son  fils  résolut  de  faire  présent  de  cet  obé- 


(i)  Lorsque  Gennanicus  visita  les  anciens  monumens  de 
Thèbes , le  plus  ancien  de.s  prêtres  lui  expliqua  le  sens 
des  hiéroglyphes. , (Taeile,  y4nn.,  ii , c.  6o.  ) Mais  il  paraît 
jirobable  qu’avant  l’invention  de  l’alphabet , ces  signes  ai> 
bitraires  ou  naturels  servaient  de  caractères  aux  Egyptiens. 
o^ez  Warburton,  Législation  divine  de  Moïse,  tome  ni, 

p.  69 , 243. 

(?.)  ojrez  Pline,  Hist.  nat.,  1.  xxxvi , c.  i4,  i5. 

(3),  Ammien— Marcellin , 1.  xvii , c.  4-  R donne  une  in- 
terprétation grecque  des  hiéroglyphes,  et  Lindenbrogius , 
son  commentateur,  ajoute  une  inscription  latine,  cpii,  en 
vingt  vers  du  siècle  de  Constance , contient  une  histoire 
abrégée  de  l’obélisque. 
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i ' . V ‘ ' lisque  à l'ancienne  capitale  de  l’erapirp.  On  coi^lrni^t 

^ • •*  un  vaisseau  d’une  grandeur  et  d’une  force  convena- 
. blés  pour  transporter  des  bords  du  Nil  à ceux  du  Tibre 
' • . • cette  masse  énorme  de  granit , d’environ  cent  quinze 
, * •'  pieds  de  longueur.  L’obélisque  de  Constance  fut  dé- 

barqué à peu  près  à trois  milles  delà  ville,  et  élevé, 
à force  d’art  et  de  travail , dans  le  grand  cirque  de 
■■  Rome  (i). 

' - Ou.j-re  . Constance  apprit  une  nouvelle  alarmante  qui  lui 

fl  fit  quitter  Rome  avec  précipitation.  Les  provinces 

..  d’Illyrie  étaient  dans  le  danger  le  plus  pressant.  Les 

• . déebiremens  de  la  guerre  civile  et  la  perte  irrép'a- 

. rable  qu’avaient  éprouvée  les  légions  à la  bataille  de 

_ ^ . Mursa , avaient  exposé  ces  contrées  presque  sans  dé- 
fense aux  courses  de  la  cavalerie  légère  des  Barbares, 
.'  ■ et  particulièrement  aux  incursions  des  Quades,  na- 

'■  . , •.  .tion  puissante  et  féroce,  qui  semblaient  avoir  échangé 

* • . • • ' les  coutumes  de  la  Germanie  contre  lés  armes  et  les 

• ^ . connaissances  militaires  des  Sarmates,  leurs  alliés  (a). 

» Les  garnisons  de  la  frontière  ne  suOisaient  pas  pour 


* , ,(i)  Voyez  Donat.  Roma  antiqua,  1.  iii,  c.  i4  iv,  c.- 12  ; 
et  la  dissertation  savante , quoique  obscure , de  Bargæiu 
. sur  les  obélisques  , insérée  dans  le  quatrième  volume  de.  • 
Grœv'wxs, , Antiquités  romaines , p.  iSg'j-iqSô.  Cette  disfier- 
- talion  est  dédiée  au  pape  Sixte-Quint , qui  éleva  l’obélisque  ' 

. .de  Constance  dans  la  place,  en  face  de  l’église  de  Saint— ^ 
Jean— de— Latrau. 

• . .'(2)  Les  événcnicns  de  la  guerre  des  Sarmates  et  des 
• P Quades  sont  racontés  par  Ammien , x\  i , io_^  xvu,  I2,'t3; 


■ 't, 
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les  arrêter,  et  l’incloleiit  immarque  fut  enüa  obligé 
de  rappeler  des  extrémités  de  ses  Etats  l’élite  des 
troupes  palatines,  et  de  se  mettre  lui-même  à leur 
tête.  Cette  guerre  l’occupa  sérieusement  pendant  une 
campagne  entière,  durant  l’automne  qui  la  précéda, 
et  le  printemps  dont  elle  fut  suivie.  L’empereur  passa 
le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux,  tailla  en  pièces 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui,  pénétra  dans  le 
cœur  du  pays  des  Ç'uades , et  leur  rendit  avec  usure 
les  maux  dont  ils  avaient  alHigé  les  provinces  ro- 
maines. Les  Barbares,  épouvantés,  lurent  bientôt  for- 
cés de  demander  la  paix.  En  réparation  du  passé , 
ils  offrirent  la  restitution  de  tous  leurs  prisonniers , 
et  les  plus  distingués  de  leur  nation  pour  otages  et 
pour  garans  de  leur  conduite  à l’avenir.  La  réception 
favorable  cl  flatteuse  qu’obtinrent  les  premiers  d’en- 
tre leurs  chefs  qui  implorèrent  la  clémence  de  l’em- 
pereur, encouragea  les  plus  timides  ou  les  plus 
obstinés  à suivre  leur  exemple  : le  camp  impérial  fut 
rempli  d’une  foule  de  princes  et  d’ambassadeurs  des 
tribus  les  plus  éloignées , qui  occupaient  les  plaines 
de  la  petite  Pologne,  et  qui  auraient  pu  se  croire  en 
sûreté  derrière  la  chaîne  escarjîée  des  montagnes  Car- 
pathiennes.  En  faisant  la  loi  aux  Barbares  qui  habi- 
taient au-delà  du  Danube,  Constance  parut  sensible 
au  malheur  des  Sarmates,  qui,  chassés  de  leur  pays 
•par  leurs  esclaves  révoltés,  s’étaient  réfugiés  chez  les 
Quades,  dont  ils  avaient  considérablement  augmenté 
la  puissance.  L’empereur,  embrassant  un  système  de 
politique  adroit  autant  que  généreux,- tira  les  Sar- 
IV.'  • * 3 
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males  de  cet  ëlal  de  dépendance  humiliante.  Par  un 
traité  séparé,  il  les  rétablit  en  corps  de  nation  amie 
et  alliée  de  la  république,  sous  le  gouvernement  d’un 
monarque  -,  il  déclara  qu’il  avait  résolu  de  soutenir 
la  justice  de  leur  cause , et  d’assurer  la  paix  de  leurs 
provinces  par  la  destruction  ou  du  moins  par  le  ban- 
'uissement  des  Limigantes  , qui  conservaient  tous  les 
vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable  origine. 
L’exécution  de  ce  dessein  offrait  moins  de  gloire 
que  de  difficultés.  Le  territoire  des  Limigantes  était 
défendu  du  côté  des  Romains  par  le  Danube , et  par 
la  Tbeiss  du  côté  des  Barbares.  Le  terrain  maréca- 
geux qui  séparait  ces  deux  rivières,  fréquemment 
inondé  de  leurs  eaux,  présentait  un  labyrinthe  dan- 
gereux et  inabordable,  excepté  pour  les  habitans  qui 
en  connaissaient  les  passages  secrets  et  les  forteresses 
inaccessibles.  A l’approche  de  Constance  , les  Linii- 
gantes  eurent  alternativement  recours  aux  supplica- 
tions, aux  armes  et  è la  perfidie.  11  rejeta  sévèrement 
leurs  prières;  et,  après  avoir  éventé  leurs  grossiers 
stratagèmes,  il  repoussa  les  ellorts  irréguliers  de 
leur  valeur  par  une  conduite  prudente  et  courageuse. 
Une  des  plus  guerrières  de  leurs  tribus  s’était  fixée 
dans  une  petite  île  au  confluent  de  la  Theiss  et  du 
i:>anube.  Elle  avait  consenti  à passer  la  rivière  sous 
le  prétexte  d’une  conférence  amicale,  pendant  la- 
quelle ces  Barbares  projetaient  de  se  saisir  de  l’em- 
pereur, qu’ils  ne  croyaient  pas  sur  ses  gardes.  Mais 
les  traîtres  furent  victimes  de  leur  entreprise;  envi- 
ronnés de  toutes  parts,  écrasés  par  les  chevaux  de 
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la  cavalerie,  hachés  par  les  légions,  et  dédaignant  de 
demander  quartier , ils  périrent  les  armes  à la  main , 
et  conservèrent  jusqu’au  dernier  soupir  leur  maintien 
farouche  et  leur  air  de  férocité.  Après  celte  victoire, 
un  corps  considérable  de  Romains  passa  sur  la  rive 
opposée  du  Danube.  Les  Taifalæ  , tribus  des  Golhs , 
qui  s’étaient  engagés  au  service  de  l’empire,  entourè- 
rent les  Limigantes  del’autre  côté  de  la  Theiss.  Leurs 
anciens  maîtres,  les  Sarmates  libres,  animés  par 
l’espoir  et  la  vengeance , gravirent  les  montagnes  et 
pénétrèrent  dans  le  cœur  du  pays  qui  leur  avait  ap- 
partenu. Un  incendie  général  fit  découvrir  les  huttes 
des  Barbares  qui  s’étaient  retirés  dans  le  fond  dn  dé- 
sert, et  le  soldat  combattit  avec  intrépidité  sur  un  . 
terrain  marécageux , où  l’on  courait  à chaque  pas  le 
danger  d’être  englouti.  Les  plus  braves  des  Limigan- 
tes avaient  résolu  de  se  défendre  jusqu’à  la  mort  5 
mais  l’autorité  des  vieillards  fit  prévaloir  un  avis 
moins  violent.  Les  supplians  en  foule  se  rendirent 
au  camp  dos  Romains ,'  suivis  de  leurs  femmes  et  de 
'leurs  enfans,  pour  apprendre  de  la  bouche  de  l’em- 
pereur le  sort  qu’il  leur  réservait.  Après  avoir  lait 
l’éloge  de  sa  propre  clémence  , ([ui  le  portait  à par- 
donner leurs  crimes  multipliés , et  à sauver  les  restes 
d’une  nation  coupable.  Constance  leur  .assigna  pour 
exil  un  pays  éloigné,  où  ils  auraient  pu  jouir  d’un 
repos  honorable.  Les  Limigantes  obéirent  avec  ré- 
pugnance, et,  avant  d’avoir  atteint  à celte  nouvelle 
patrie,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube,  déplo- 
rèreut  le  malheur  de  leur  situation , et  conjurèrent*. 
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l’empereur,  en  lui  jurant  une  fidélité  à toute  épreuve, 
de  leur  accorder  une  habitation  tranquille  dans  quel- 
que canton  d’une  province  romaine.  Constance , ou- 
bliant les  preuves  récentes  de  leur  perfidie,  écouta 
ses  flatteurs  qui  s’empressèrent  de  lui  représenter 
l’avantage  qu’il  tirerait  d’une  colonie  de  soldats, 
clans  un  temps  où  les  sujets  de  l’empire  accordaient 
plus  facilement  des  contributions  d argent  c[ue  des 
services  militaires.  On  permit  aux  Limigantes  de  pas- 
ser le  Danube,  et  l’empereur  leur  donna  audience 
dans  une  vaste  plaine  près  du  lieu  où  est  situee  Bude. 
Ils  entourèrent  son  tribunal;  et  tandis  qu’ils  sem- 
blaient écouter  avec  respect  un  discours  rempli  de 
tonceur  et  de  dignité,  un  des  Barbares  , lançant  en 
l'air  une  de  ses  sandales , cria  d’une  voix  terrible  ; 
Marha  ! inarha  ! cri  de  guerre  et  d’alerte , qui  tut 
le  signal  de  la  plus  horrible  confusion.  Les  Barbares 
s’élancèrent  avec  violence  pour  enlever  l’empereur. 

• Son  ti-ône  et  son  lit  d’or  furent  pillés  par  leurs  mains 
grossières;  mais  la  courageuse  fidélité  de  ses  gardes, 
qui  reçurent  la  mort  à ses  pieds  , lui  donna  le  temps 
d’échapper  de  cette  sanglante  mêlée,  et  de  s’éloigner 
rapidement  sur  un  de  ses  meilleurs  coursiers.  Le  nom- 
bre et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une  prompte 
'*  vengeance  de  l’alfront  que  leur  avait  tait  essuyer  cette 
'trahison  ; le  combat  ne  fut  terminé  que  par  l’extinc- 
tion du  nom  et  de  la  nation  des  Limigantes.  On  remit 
. les  Sarmates  errans  en  possession  de  leurs  anciennes 
terres.  Constance,  quoique  leur  caractère  léger  lui 
Inspirât  peu  de  confiance , espéra  que  le  sentiment 
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delà  reconnaissance  pourrait  avoir  quelque  influence  , 
sur  leur  conduite  f uture -,  il  avait  remarqué  la  taille 
avantageuse  et  la  conduite  respectueuse  de  Zizais , 
un  de  leurs  chefs  les  plus  distingués,  et  il  le  fit  roi 
des  Sarmates.  Zizais  prouva  par  son  inviolable  atta- 
chement pour  rempercur  qu’il  était  digne  de  son  •.  ' 
choix;  et  Constance,  après  ce  succès,  fut  surnommé  ; 
le  Sarmatique,  aux  acclamations  de  son  armée  vic- 
torieuse (i). 

Tandis  que  l’empereur  romain  et  le  monarque  per-  ««t^ociaiion 
san  défendaient , à trois  mille  milles  l’un  de  l’autre  , coi 

les  limites  de  leurs  États  contre  les  Barbares  des  rives  *'*^"*’ 

du  Danube  et  de  l’Oxus , leurs  confins  intermédiaires 
étaient  exposés  aux  vicissitudes  d’une  guerre  lan- 
guissante et  d’une  trêve  précaire.  Deux  des  ministres 
orientaux  de  Constance , le  préfet  du  prétoire  Muso-  . 
nien , dont  les  talens  étaient  flétris  par  la  fausseté  et 
le  défaut  d’intégrité,  et  Cassien , duc  de  Mésopotamie,.'* 
vétéran  intrépide,  entamèrent  secrètement  une  né- 
gociation avec  le  satrape  Tamsapor  (2).  Ces  ouver-  . ■ 

turcs  de  paix,  traduites  en  langue  persane,  et  rédi- 
gées dans  le  style  fljitteur  et  servile  de  l’Asie,  furent 
portées  dans  le  camp  du  grand  roi,  qui  résolut  de  faire 
savoir  aux  Romains,  par  un  ambassadeur,  les  condi-  . 


(1)  Genti  Sarmalarum  magno  dccori  considens  apud  eos 
rçgcm  dédit.  (Aiireliu.s  — Victor.  ) Dans  Une  ponipciise  ha- 
rangue prononcée  par  Constance  lui -même,  il  célèhrc  ses 
propres  exploits  avec  beaucoup  d’orgueil  et  quclijue  vérité,' 

(2)  Ammicn  , .xvi , q.  • . 
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lions  qu’il  daignait  leur  accorder.  Narsès,  qu’il  revê- 
tit de  ce  caractère , reçut  toutes  sortes  d’honneurs 
dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antioche  jusqu’à 
Constantinople.  Arrivé  à Sirmium  après  une  longue  ' 
route,  il  reçut  sa  première  audience,  et  développa 
l'espectueusement  le  voile  de  soie  qui  couvrait  la 
letlre  hautaine  de  son  souverain.  Sapor,  roi  des  rois, 
frère  du  Soleil  et  de  la  Lune  (tels  étaient  les  titres 
pompeux  affectés  par  la  vanité  orientale),  félicitait 
son  frère  Constance  César  de  ce  qu’il  avait  puisé  de 
la  sagesse  dans  l’adversité.  Comme  légitime  succes- 
seur de  Darius- Hystaspes,  Sapor  déclarait  que  la 
rivière  de  Slrymon  en  Macédoine  était  l’ancienne  et 
véritable  borne  de  son  empire,  mais  que  telle  était 
sa  modération,  qu’il  se  contenterait  des  provinces 
d’Arménie  et  de  Mésopotamie,  qu’on  avait  fraudu- 
leusement enlevées  à ses  ancêtres  : ajoutant  que  sans 
cette  restitution  il  était  impossible  d’établir  une 
paix  solide  entre  les  deux  empires,  et  que,  si  son 
ambassadeur  ne  rajiportait  pas  une  réponse  satisfai- 
sante, il  était  préparé  à soutenir,  dès  le  printemps 
suivant,  la  justice  de  sa  cause  par  la  force  de  ses 
armes  invincibles.  Narsès,  naturellement  rempli  de 
politesse  et  de  grâces,  tâcha  d’adoucir,  autant  que 
son  devoir  le  lui  permettait,  la  hauteur  de  cette  pro- 
position (i).  Le  conseil  impérial , après  avoir  mûre- 


'■(i)  Ammien  (xvn,  5)  transcrit  cette  lettre  hnutaine.^ 
Theiiiistius  {oratio  iv,  p.  5'],  édit.  Petav.)  fait  mention  de 
l’enveloppe  de  soie.  Idatius  et  Zonare  parlent  du  voyage  de 
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ment  pesë  le  style  et  le  contenu  de  la  lettre,  renvoya 
l’ambassadeur  avec  la  réponse  suivante  ; « Quoique 
Constance  pût  légitimement  désavouer  des  ministres 
qni  avaient  entamé  une  négociation  sans  scs  ordres 
positifs,  il  était  disposé  à conclure  un  traité  juste  et 
honorable.  Mais  il  regardait  comme  indécent  et  ridi- 
cule de  proposer  au  seul  et  victorieux  possesseur  de 
tout  l’empire  romain , des  conditions  qu’il  avait  reje- 
tées avec  indignation  dans  un  temps  où  sa  puissance 
se  renfermait  dans  les  limites  étroites  de  l’Orient.  Le 
sort  des  armes  était  sans  doute  incertain  5 mais  Sapor 
ne  devait  pas  oublier  que  si , dans  le  cours  de  leurs 
nombreuses  guerres , les  Romains  avaient  perdu  quel- 
ques batailles,  ils  les  avaient  cependant  terminées 
toutes  par  la  victoire.  » Peu  de  jours  après  le  départ 
deNarsès,  on  envoya  trois  ambassadeurs  à la  cour  de 
Sapor,  qui  était  déjà  revenu  de  son  expédition  de. 
Syrie  dans  sa  résidence  ordinaire  de  Ctésipbon.  Un 
comte,  un  notaire  et  un  sophiste,  furent  chargés  de 
cette  importante  commission  j et  Constance , qui  dési- 
rait secrètement  la  conclusion  de  la  paix,  espéra  que 
le  rang  du  premier , l’adresse  du  second , et  l’élo- 
quence du  troisième  (i),  obtiendraient  de  Sapor  un 


l’ambassadeur,  et  Pierre  Patrice  rend  compte  de  sa  con- 
duite conciliante , in  Excerpt.  légat. , p.  28. 

' (i)  Ammien,  xvn,  5;  et  Valois,  ad  loc.  Le  sophiste  ou 
philosophe  (dans  ce  sicfcle  ces  deux  noms  étaient  .syno- 
nymes), le  sophiste  était  Eustache  de  Cappadoce,  disciple 
de  Jamblique  , et  l’ami  de  saint  Basile.  Eunape  {in  vit. 
Edesii,  p.  44“47  ) attribue  à l’ambassadeur  philosophe  la 
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adoucissement  à ses  prétentions.  Mais  leur  né^'ocia- 
tion  échoua  par  l’opposition  et  les  manœuvres  d’An- 
toninus,  sujet  romain  (i).  Forcé  par  l’oppression  de 
fuir  de  la  Syrie , il  avait  été  admis  dans  les  conseils  de 
Sapor,  et  même  à sa  table  royale,  où,  selon  rusaf^e 
des  Persans,  se  discutaient  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes (2).  L’adroit  réfugié  satisfaisait  par  les  mêmes 
moyens  à son  intérêt  et  à sa  vengeance.  11  excitait 
sans  cesse  l’ambition  de  son  nouveau  maître  à pro- 
’ filer  du  moment  où  l’élite  des  troupes  palatines  était 
occupée  avec  l’empereur  à combattre  sur  les  bords 
éloignés  du  Danube , et  où  les  provinces  épuisées  de 
1 Orient  offraient  une  conquête  facile  à ses  nombreuses 
armées  de  Persans,  maintenant  fortifiées  par  l’alliance 
et  la  jonction  des  plus  redoutables  d’entre  les  Bar- 
bares. Les  ambassadeurs  romains  se  retirèrent  sans 


gloire  d’avoir  enchanté  le  roi  barbare  par  les  charmes  pet^ 
suasifs  de  l’éloquence  et  de  la  raison,  ^oj.  Tillemont,  //l'st. 
des  Emper. , t.  iv,  p.  828-1132. 

(1)  Ammien , xvni,  5,  6,  8.  La  conduite  décente  et  res- 
pectueuse d’Antoninus  vis-à-vis  du  général  romain  , le  pré- 
sente dans  un  jour  très  - favorable , et  Ammien  lui-meme 
ne  peut  8 empêcher  de  parler  du  traître  avec  estime  et  com— . 
passion. 

(2)  Cette  anecdote , telle  qu’elle  est  rapportée  par  Ain- 
mîeii , sert  à prouver  la  véracité  d’Hérodote  (1.  i , c.  1 33  ) , 
et  la  constance  des  Perses  a conserver  leurs  usages.  Hans 
tous  les  siècles  les  Perses  ont  été  adonnés  à l’intempérance  , 
et  les  vins  de  Chiraz  ont  triomphé  de  la  loi  de  31ahonict. 
Brisson  , de  Regno  Pers.,  1.  ii , p.  462-472;  et  Chardin, 
y ojrage  en  Perse,  t.  iii , p.  30. 
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sucées,  et  ceux  ((ui  leur  succédèrent,  quoique  d’un 
rang  supérietir , furent  eniermés  dans  une  étroite  n 

prison,  et  menacés  de  la  mort  ou  de  l’exil. 

L’historien  militaire  (i),  envoyé  pour  observer  l’ar-  rnv«i..,. 
mee  des  Persans  tandis  qu’ils  conàtruisaient  un  pont  poumie 
de  bateaux  sur  le  Tigre , monta  sur  une  colline  d’où 
il  vit  toute  la  plaine  d’Assyrie,  aussi  loin  que  l’bori- 
zon  lui  permettait  de  l’apercevoir , couverte  de  sol- 
dats, d’armes  et  de  chevaux,  et  Sapor  i leur  tête,  ' 
vêtu  d un  habit  éclatant  de  pourpre.  A sa  gauche , 
la  place  d’honneur  chez  les  Orientaux  , Grumhates , 
roi  des  Chionites,  présentait  le  maintien  austère 
d’un  guerrier  vénérable  par  ses  années , et  célèbre  . 
par  ses  exploits.  A la  droite  de  Sapor  était , dans  un 
rang  pareil , le  roi  d’Albanie,  qui  amenait  des  rives 
de  la  mer  Caspienne  ses  tribus  indépendantes.  Les 

satrapes  et  les  generaux  étaient  placés  selon  leur  rang, 

et,  en  outre  de  la  foule  immense  de  femmes  et  d’es- 
claves qui  suivent  toujours  les  armées  orientales  , on 
comptait  plus  de  cent  mille  combattans  elTectifs , tous 
exercés  ù la  fatigue,  et  choisis  parmi  les  plus  braves 

nations.de  l’Asie.  Le  transfuge  romain,  qui  dirigeait 

en  grande  partie  le  conseil  de  Sapor,  lui  avait  sage- 
ment leconimandé  de  ne  pas  perdre  la  belle  saison  , 

à entreprendre  des  sièges  longs  et  difficiles  ; mais  de  ^ 
mai  cher  vers  1 Euphrate , et  de  s’emparer  sans  délai 
de  la  faible  et  opulente  capitale  de  la  Syrie.  Mais,  à 
peine  entrés  dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie , les 


(i)  Amniien  , 1.  xtiii,  6,  7,6,  10. 
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Perses  s’aperçurent  qu’on  avait  pris  toutes  les  pré- 
cautions propres  à retarder  leurs  progrès  et  à décon- 
certer leurs  desseins.  Les  habitans  et  leurs  troupeaux  . 
étaient  retirés  dans  des  forteresses  -,  lesfourrages  verts 
avaient  été  brûlés  sur  pied  -,  des  pieux  serrés  et 
pointus  défendaient  les  gués  des  rivières  ; on  avait 
garni  la  rive  opposée  de  machines  de  guerre , et  la  • 
cnie  favorable  des  eaux  de  l’Euphrate  ne  permit  point 
aux  Barbares  de  tenter  le  passage  sur  le  pont  de 
Thapsacus.  L’habile  Antoninus  changea  son  plan 
d’opérations , et  conduisit  l’armée  par  un  long  dé- 
tour, mais  à travers  des  territoires  fertiles,  vers  la 
source  de  l’Euphrate,  où  le  peu  de  profondeur  de 
ses  eaux  offre  un  passage  facile.  Sapor  dédaigna  pru- 
demment de  s’arrêter  devant  les  murs  de  l’impre- 
nableNisibisj  mais,  en  passant  sousles  murs  d’Amida,  . 
il  voulut  essayer  si  la  majesté  de  sa  présence  n’amè- 
nerait pas  sur-le-champ  à ses  pieds  la  garnison  péné- 
trée de  respect  et  de  terreur.  L’insolence  d’un  dard 
sacrilège  qui , lancé  au  hasard , vint  effleurer  son 
royal  diadème , le  convainquit  de  son  erreur  -,  et  le 
monarque  indigné  n’écouta  plus  qu’avec  impatience 
l’avis  de  ses  ministres  , qui  le  conjuraient  de  ne  pas 
sacrifier  à son  ressentiment  tout  le  succès  de  ses 
armes  et  de  son  ambition.  Le  lendemain , Grumbates 
s’avança  sous  la  porte  de  la  ville  avec  un  corps  de 
troupes  choisies , et  somma  la  garnison  de  se  rendre 
à l’instant,  pour  réparer  de  la  seule  manière  qui  lût 
•en  son  pouvoir  un  semblable  trait  d’audace  et  d’in- 
solence. On  répondit  à cçtte  .proposition  par  une 
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grêle  de  Iruils,  et  un  javelot  lancé  d’une  balisle  tra- 
versa le  cœur  du  fils  unique  de  Grumbates,  jeune 
. prince  également  remarquable  par  sa  valeur  et  par 
sa  beauté.  Le  fils  du  roi  des  Cbioniles  fut  inhumé 
avec  toutes  les  cérémonies  d’usage  chez  cette  nation  j 
et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du  vieux  guer- 
rier, en  lui  jurant  que  la  coupable  ville  d’Amida 
serait  le  biicher  funèbre  qui  servirait  h expier  la  mort 
et  à perpétuer  la  mémoire  de  son  fils. 

L’ancienne  ville  d’Amid  ou  Amida  (i),  qu’on  ap-  ^si^gD 
pelle  quelquefois  Diarbekir  (2) , du  nom  de  la  pro- 
vince, est  située  avantageusement  dans  une  plaine 
fertile  arrosée  par  le  cours  naturel  du  Tigre  et  par 
des  canaux  artificiels  , dont  le  plus  considérable 
forme  un  demi-cercle  autour  delà  partie  orientale  de 
la  ville.  L’empereur  Constance  lui  avait  récemment 
accordé  l’honneur  de  porter  son  nom , et  l’avait  for- 
tifiée de  nouveaux  murs  défendus  par  de  hautes  ‘;:r 
tours.  L’arsenal  était  muni  de  toutes  les  machines  de 


(1)  Pour  la  (Icscriplion  d’Amida , vo^-ez  d’IIerbclot , Bi- 
blioth.  orient.  , p.  108  ; Histoire  de  Timur-Bcc , par  Cheref- 

• eddiii-Ali , 1.  ni,  c.  4'  ; Ahined-Arabsiades,  t.  1,  p.  33i  , 
, c.  43  J y ojrages  de  Tai’ernicr,  t.  i,  p.  3oi  ; Hoyages  d’Otter, 
v.  Il , p.  2'j3  ; et  les  H ayages  de  Hiebuhr,  t.  n , p.  324-3a8. 
Le  dernier  de  ees  voyageurs,  Danois  savant  et  exact,  a 
donné  un  plan  d’Aniida  qui  éclaircit  les  opérations  du  siège. 

(2)  Diarbekir,  que  les  Turcs,  dans  leurs  actes  publics, 
nomment  Kara-Amid,  contient  plus  de  seize  mille  mai- 
sons ; elle  est  la  résidence  d’un  pacha  à trois  queues.  L’épi- 
thète de  Kura  vient  de  la  couleur  noire  de  la  pierre  dont 
sont. construits  les  solides  et  anciens  murs  d’Amida. 
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yucrre  propres  à la  défense , et  la  garnison  avait  été 
nouvellement  renforcée  de  sept  légions , quand  la 
place  fut  investie  par  les  armées  de  Sapor  (i).  Ce  - 
prince  fondait  sur  un  assaut  général  son  premier  et 
principal  espoir.  Les  dilférentes  nations  qui  suivaient 
ses  drapeaux  prirent  les  postes  qui  leur  turent  assi- 
gnés 5 la  nation  des  Vertœ  au  midi:  au  nord  les  Alba- 
niens  5 à l’orient  les  Chionites , enflammés  par  la  dou-  ^ 
leur  et  l’indignation;  et  à l’occident  les  Ségestins,  “ 
les  plus  braves  de  l’armée , dont  le  iront  de  bataille  ^ 

était  couvert  d’une  ligne  formidable  d’éléphans  (2). 

Les  Persans  de  tous  côtés  secondaient  leurs  eflbrts 
et  animaient  leur  courage.  Sapor  lui  - meme , sans 
égards  pour  son  rang,  hasardait  sa  propre  vie  et 
pressait  le  siège  avec  l’impétuosité  d’un  jeune  soldat. 


(1)  Les  opérations  du  siège  d’Amida  sont  décrites  dans  le 
plus  grand  detail  par  Ainmien  (xis  , 1-9)»  q*!*  combattit, 
honorablement  pour  sa  défense , et  s’échappa  avec  peine 
«piand  la  ville  fut  emportée  par  les  Persans. 

(2)  De  ces  quatre  nations,  les  Albaniens  sont  trop  bien 

connus  pour  exiger  plus  de  détails;  les  Segestins  habitaient 
un  pays  plat  et  vaste , qui  porte  encore  leur  nom , au  sud 
du  Khorasan  , et  à l’occident  de  Tlndostan.  (Voyez  Geogra— 
phia  nubiensis , p.  i33;  d’Iierbclot,  Bibliothèque  orientale 
p.  ^9^.  ) Nonobstant  la  victoire  si  vantée  de  Bahram  (tome  1, 
p.  4*®)>  Ségestins,  plus  de  quatre-vingts  ans  après,  pa- 
raissent encore  être  une  nation  libre  et  alliée  de  la  Perse; 
Nous  ignorons  où  habitaient  les  ertee  et  les  Chionites;  mais 
j’inclinerais  à croire  que  ces  deux  nations , ou  au  moins  la 
dernière  , occupaient  les  confins  de  l’Inde  et  de  la  Scythie. 
yoyei  Aiumien , xvi  ,9.  ' ^ ■ v*’-'  ‘ 
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Âpres  uii  combat  opiniâtre,  les  Barbares  furent  re- 
poussés. Ils  revinrent  à la  charge,  et  furent  re]ionssés 
encore  avec  un  épouvantable  carnage.  Deux  légions 
rebelles  des  Gaules,  qui  avaient  été  reléguées  en 
Orient,  signalèrent  par  une  sortie  leur  courage  indis- 
cipliné , et  pénétrèrent,  à la  faveur  de  la  nuit , jus- 
qu’au milieu  du  camp  des  Persans.  Pendant  la  plus^ 
terrible  de  ces  attaques  répétées  , Amida  fut  trahie 
par  un  déserteur  qui  indiqua  aux  Barbares  un  esca-  . 
lier  secret,  taillé  dans  le  creux  d’un  rocher  sur  le  .. 
bord  du  Tigre.  Soixante -dix  archers  de  la  garde 
royale  njonlèrent  en  silence  au  troisième  étage  d’une  * . . 
tour  très-élevée  qui  commandait  le  précipice , et  y ' _ ' 
attachèrent  l’étendard  royal , signal  de  confiance  pour  •:  . 
les  assaillans , cl  de  désespoir  pour  les  assiégés.  Si  ces 
braves  avaient  pu  se  maintenir  dans  leur  poste  quel- 
ques instans  de  plus , peut-être  le  sacrifice  généreux 
qu’ils  firent  de  leur  vie  aurait-il  du  moins  assuré  la  ‘ : 

réduction  de  la  place.  Après  avoir  essayé  sans  succès 
les  assauts  et  les  stratagèmes  , Sapor  eut  recoui’s  aux 
opérations  plus  lentes  , mais  plus  sûres , d’un  siège 
régulier , dont  les  travaux  furent  dirigés  par  des  dé- 
serteurs romains.  On  ouvrit  la  tranchée  à une  dis-  ’ • . 

tance  convenable  , et  les  soldats  destinés  à ce  service  .. 
s’approchèrent,  couverts  de  fortes  claies,  pour  remplir  . 
le  fossé  et  saper  le  mur  dans  ses  fondemens.  Des  tours  ' ‘ . 

de  bois , posées  sur  des  roues , s’avancèrent , et  mirent 
les  soldats , qn’on  avait  pourvus  de  toutes  sortes  . • ' ‘ 

d’armes  de  trait,  à portée  de  combattre , presque  de  . ’ 

plain-pied  ,-avcc  ceux  qui  défendaient  les  remparts,.. 
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Tout  ce  que  le  courage  et  l’art  pouvaient  exécuter, 
fut  employé  à la  défense  d’Amida , et  le  feu  des 
Romains  détruisit  souvent  les  ouvrages  de  Sapor  ; 
mais  les  ressources  d’une  ville  assiégée  ne  sont  pas 
inépuisables.  Les  Persans  réparaient  leurs  pertes  et 
avançaient  leurs  travaux  ; les  béliers  firent  une  large 
brèche,  et  la  garnison  réduite  et  épuisée  ne  put  résis- 
ter à l’impétuosité  d’un  nouvel  assaut..  Les  soldats  , 
les  citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  enfails,  enfin  tous 
ceux  qui  n’eurent  pas  le  temps  de  fuir  par  la  porte 
opposée,  furent  enveloppés  par  les  vainqueurs  dans 
uft  massacre  général. 

Mais  la  ruine  d’Amida  sauva  les  provinces  romai- 
nes. Quand  les  premiers  transports  que  donne  la  vic- 
toire furent  un  peu  calmés,  Sapor  dut  réfléchir  avec 
regret  que,  pour  châtier  une  cité  indocile,  il  avait 
perdu  l’élite  de  ses  troupes  et  la  saison  la  plus  favo- 
rable pour  les  conquêtes  (i).  Un  siège  de  soixante- 


(i)  Ammien  a luarqué  la  chronologie  de  cette  année  par 
trois  signes , qui  ne  se  rapportent  pas  très-bien  entre  eux , 
ni  avec  le  cours  de  l’histoire,  i"  Le  Lie  était  mûr  lorsque 
Sapor  entra  dans  la  Mésopotamie  : càm  jam  stlpulâ  fiavente 
turgerent.  Celte  circonstance  , dans  la  latitude  d’Alep,  nous 
rejetterait  au  mois  d’avril  ou  de  mai.  f^oyez  les  Obscn’O— 
twns  de  Harmcr  sur  l'Écrit. , v , i , p.  4 1 : les  Voyages  de 
Shaw , p.  3o5,  édit.  in-4".  Les  progrès  de  Sapor  furent 
arrêtés  par  le  débordement  de  l’Euphrate,  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  les  mois  de  juillet  ou  d’aoiU.  Pline  , Hist. 
nul.,  V,  2i  ; f^iaggi  (U  Pietro  deUa  yallc,  tome  i,  p.  6g6. 
3"  Qiiajul  Sapor  se  fut  rendu  maître  d’Amida  , après  uu  ^ 

■ > M . . . 
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treize  jours  lui  avait  enlevé  trente  mille  de  scs  vété- 
rans tombés  sous  les  murs  d’Amida.  Trompé  dans  son 
espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa  capitale,  en 
cachant  son  déplaisir  secret  sous  un  extérieur  triom- 
phant. Il  est  plus  que  probable  qu’une  guerre  qui 
avait  présenté  des  obstacles  et  des  dangers  inatten- 
dus , dégoûta  l’inconstance  de  ses  alliés  barbares , 
et  que  le  vieux  roi  des  Cbioniles , rassasié  de  ven- 
geance , s’empressa  de  quitter  le  pays  funeste  où  il 
avait  perdu  l’espoir  de  sa  famille  et  de  sa  nation.  Les 
forces  et  le  courage  de  l’armée  avec  laquelle  Sapor 
entra  en  campagne  le  printemps  suivant,  ne  pou- 
vaient plus  remplir  ses  vues  ambitieuses.  Au  lieu 
d’entreprendre  la  conquête  de  l'Orient , il  fallut  se 
contenter  de  réduire  deux  places  fortes  de  la  Méso- 
potamie, Singara  et  Bezabde  (i),  situées  l’une  dans 
le  milieu  d’un  désert  de  sables , et  l’autre  sur  une 
petite  péninsule  entourée  presque  de  tous  côtés  par 
le  fleuve  rapide  et  profond  du  Tigre.  Cinq  des  légions 
romaines,  réduites  par  Constantin  à un  nombre  de 
soldats  peu  considérable,  furent  faites  prisonnières, 
et  envoyées  en  captivité  sur  les  confins  les  plus  recu- 
lés de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé  Singara,  le 

siège  de  soixante-treize  jours  , l’automne  était  fort  avance. 
Autumno  prœcipiti  hœdorumque  improbo  siderc  exorto.  Pour 
concilier  ces  contradictions  frappantes  , il  faut  supposer 
quelque  délai  du  roi  de  Perse , quelques  inexactitudes  de  . 
l’historien , ou  quelque  désordre  extraordinaire  dans  les 
saisons. 

(j)  Ammien  (xx  ,6,7)  fait  le  récit  de  ces  siégea.  . v . . 
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couqucrani  quitta  cette  ville  éloijjiiée  et  solitaire. 
Mais  il  répara  soigneusement  les  fortifications  de  Be- 
zahde,  la  pourvut  abondamment  de  tous  les  moyens 
de  défense , et  mit  dans  cette  place  importante  nue 
garnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans  l’honneur  et 
la  fidélité  desquels  il  avait  la  plus  grande  confiance. 
Vers  la  fin  de  la  campagne,  il  reçut  un  échec  en 
essayant  d’enlever  Virtha  ou  Técrit,  ville  forte  des 
Arabes  indépendans,  qui  passa  pour  imprenable  jus- 
qu’au règne  de  Tamerlan  (i). 

. La  défense  de  l’Orient  contre  les  armées  de  Sapor 
exigeait  et  aurait  employé  les  talens  du  général  le 
plus  expérimenté.  C’était  un  bonheur  pour  l’État 
que  cette  province  se  trouvât  confiée,  dans  cette 
circonstance,  au  brave  Ursicinus,  qui  méritait  seul 
la  confiance  des  peuples  et  des  soldats.  Mais , au  mo- 
ment dudanger(2),  les  intrigues  des  eunuques  firent 
rappeler  Ursicinus,  et  le  commandement  militaire 
de  l’Orient  fut  donné,  par  la  même  intluence,  à 


(i)  Pour  l’identité  de  Virtha  et  de  Técrit,  voj'cz  d’An- 
ville,  Géographie  ancienne,  t.  ii , p.  201.  Pour  le  siège  de 
ce  château  par  Tiimir-Uec  ou  Tamerlan,  voyez  Cherefed- 
din,  1.  III,  e.  33.  Le  biographe  persan  exagère  le  mérite  et 
la  difficulté  de  cette  expédition  , qui  délivra  les  caravanes 
de  Bagdad  d’uiie  troupe  formidable  de  voleurs. 

{2)  Ammien  (xviii,  5,  6;  xix,3;  xx  , 2)  parle  du  mérite 
et  de  la  disgrâce  d’Ursicinus  avec  les  détails  et  les  sentimens 
de  fidélité  qui  conviennent  à un  .soldat  relativement  à son 
général.  On  peut  le  soupçonner  d’un  peu  <le'  partialité  ; 
mais  au  total  son  récit  paraît  pi-ohablc  et  conséquent. 
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SabJnien , riche  et  rusd  vdtéran,  qui  avait  atteint  l’affc 
des  iiifirmilës  sans  en  acquérir  l’expérience.  Un  se- 
cond ordre  émané  de  ces  conseils  inconstans  et  soup- 
çonneux renvoya  Ursicinus  sur  la  frontière  de  Méso- 
potamie, et  le  condamna  aux  travaux  d’une  guerre 
dont  les  honneurs  étaient  réseiTés  pour  son  indigne 
rival.  Sabinien  campa  tranquillement  sous  les  murs 
d ï-desse^  et , tandis  qu  il  y récréait  son  indolence  par 
une  vaine  parade  d’exercices  militaires,  tandis  qu’au 
son  des  flûtes  il  exécutait  la  danse  pyrrhique le 
soin  de  la  défense  publique  était  laissé  aux  talenset 
à l’activité  de  l’ancien  général.  Mais  lorsque  Ürsici- 
nusprésentait  un  plan  vigoureux  d’opérations,  quand 
il  proposait  de  tourner  autour  des"  montagnes  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  légères  pour  en- 
lever les  convois  des  ennemis,  fatiguer  par  des  atla- 
f|ucs  la  vaste  étendue  de  leurs  lignes  , et  secourir  la 
ville  dAmida,  le  commandant,  timide  et  envieux, 
répondait  qu’il  avait  des  ordres  positifs  de  ne  point 
ex|M)ser  les  troupes.  Amida  fut  prise  ; ceux  de  ses 
braves  défenseurs  qui  échappèrent  au  fer  des  Bar- 
bares, tombèrent  dans  le  camp  des  Romains  sous 
celui  des  bourreaux;  et  Ursicinus  lui -même,  après 
une  enquête  humiliante  et  partiale,  fut  puni  par  la 
perte  de  son  grade  de  la  mauvaise  conduite  de  Sabi-' 
nicn.  Mais  le  général,  injustement  condamné,  o.sa 
itire  à l’empereur  que  si  de  pareilles  maximes  conti- 
nuaient à prévaloir  dans  les  conseils,  toute  sa  puis-  jt 
sauce  suflirait  diflicilement  à défendre  ses  provinces 
oiientales  des  invasions  de  l’ennemi;  et  Constance 
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liprouva  bientôt  la  vérité  de  celte  prédiction.  Lorsrjue 
l’empereur  eut  subjugué  ou  pacifié  les  barbares  du 
Danube,  il  avança  à marches  lentes  vers  l’Orient  ; et, 
après  avoir  douloureusement  contemplé  les  ruines 
encore  fumantes  d’Amida,  il  forma,  avec  une  puis- 
sante armée , le  siège  de  Bezabde.  L’effort  des  plus 
énormes  béliers  fut  employé  contre  ses  murs  , et  la 
place  fut  réduite  à la  dernière  extrémité  ; mais  rien 
ne  put  vaincre  le  courage  patient  et  intrépide  de  la 
garnison  •,  l’approche  de  la  saison  pluvieuse  obligea 
enfin  l’empereur  à lever  le  siège , et  à se  retirer  hon- 
teusement dans  ses  quartiers  d’hiver  à Antioche  (i). 
La  vanité  de  Constance  et  toute  l’imagination  de  ses 
courtisans  étaient  fort  embarrassées  à trouver  dans 
la  guerre  de  Perse  la  matière  d’un  panégyrique  , tan- 
dis que  Julien , à qui  il  avait  confié  les  Gaules , rem- 
plissait l’univers  de  sa  gloire  , par  le  récit  simple  et 
abrégé  de  ses  exploits. 

Dans  l’aveugle  acharnement  de  la  discorde  civile  , 
Constance  avait  abandonné  aux  Barbares  de  la  Ger- 
manie les  contrées  de  la  Gaule  qui  obéissaient  encore 
à son  rival.  Un  nombreux  essaim  de  Francs  et  d’Al- 


(i)  Ammien,  xs , ii.  Omisso  vano  incepto , hicmaturuf 
Antiochia  redit  iii  Syriam  œrumnosam , perpessus  et  ulccrum 
sedet  atrocia,  diiique  dcjlenda.  C’esl  ainsi  que  Jacques'Gro- 
, novius  a rclabli  un  passage  obscur  ; et  il  pense  que  cette 
seule  correction  aurait  mérité  une  nouvelle  édition  de  son 
auteur,  dont  on  peut  à présent  deviner  le  sens.  J’espérais 
trouver  quelques  nouveaux  éclaircisseineus  dans  les  recher- 
ches récentes  du  savant  Ernesti.  (Leipsig,  177^-  ) 


l.  . 

% 


■*  î - * 

• « . . * • - »T  ■ 


* Digitized  by 'Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XIX. 

lemands  furent  invités  à passer  le  Rhin,  par  des  pré- 
sens, dés  promesses,  l’espoir  du  pillage  et  le  don  de 
toutes  les  terres  qu’ils  pourraient  envahir  (i).  Mais 
l’empereur,  qui,  dans  un  embarras  momentané, 
avait  eu  l’imprudence  d’exciter  l’avidité  de  ces  Bar- 
bares, sentit  bientôt  combien  il  était  dilRcile  de  faire 
renoncer  des  alliés  si  dangereux  à des  contrées  dont 
on  leui  avait  fait  connaître  la  richesse.  Peu  soigneux 
de  distinguer  les  sujets  fidèles,  des  révoltés  , ces  bri- 
gands indisciplines  traitaient  comme  leurs  ennemis 
naturels  tous  ceux  des  habitans  de  l’empire  dont  ils 
convoitaient  les  possessions.  Quarante-cinq  cités  flo- 
rissantes, Tongres,  Cologne,  Trêves,  Worms,  Spire, 
Strasbourg,  etc.  , sans  compter  un  beaucoup  plus  ' 
grand  nombre  d autres  villes  et  villages , furent  ra-  ’ 
vagées  et  la  plupart  réduites  eu  cendres.  Les  Bar- 
bares de  lai  Germanie,  fidèles  aux  usages  de  leurs 
ancêtres , ne  pouvaient  consentir  à se  voir  renfermer 
entre  des  murs  ; ils  leur  prodiguaient  les  noms  odieux 
de  sépulcres,  de  prisons  ; et , fixant  leurs  habitations 
indépendantes  sur  les  bords  des  rivières  du  Rhin , de 
la  Meuse  et  de  la  Moselle,  ne  connaissaient  d’autres 
fortifications,  dans  les  momens  de  danger,  que  de 
grands  arbres  renversés  et  jetés  à la  hôte  au  travers  * 


(i)  On  peut  trouver  dans  les  ouvragc.s  de  Julien  lui- 
meme  {oral,  ad  S.  P.  Q.  Alhen.  , p.  277)  le  taldeau  des 
ravages  des  Germains  et  de  la  détre.sse  des  Gaules.  Dans 
ômmien  , xv,,  ii;  Libanius  , or/j/.  10;  Zozinic,  1.  m , 
P '4°  1 Sor.omènc  , 1.  III , c.  1. 
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des  roules  qu’ils  voulaient  fermer.  Les  Allemaïuks 
s’étaient  fixés  dans  les  contrées  qui  forment  actuel- 
lement l’Alsace  et  la  Lorraine;  les  Francs  occupaient 
file  des  Bataves  et  une  {'lande  partie  du  Brabant, 
connue  alors  sous  le  nom  de  Toxandrie  (i),  et  qu’on 
peut  regarder  comme  le  berceau  de  la  monarchie 
française  (a).  Des  sources  du  Rhin  jusqu’à  son  em- 
bouchure , les  conquêtes  des  Germains  s’étendaient 
vers  l’occident  de  cette  rivière  environ  sur  quarante 
-milles  de  pays  occupé  par  des  colonies  de  leur  nation 
et  portant  le  même  nom  ; mais  les  pays  qu’ils  avaient 
dévastés  étaient  trois  fois  plus  étendus  que  leurs' 
conquêtes.  Jusques  à une  distance  beaucoup  plus 


(1)  Ammien  (xvi,  8).  Ce  nom  semble  dérivé  des  Toxan- 

ffrl  de  Pline  , et  on  le  trouve  fréquemment  répété  dans 
les  histoires  du  moyen  Age.  La  Toxandrie  était  un  pays" 
de  bois  et  de  marais , qui  s'étendait  depuis  les  environs  de 
Tong  res  jusqu’au  confluent  du  Vahal  et  du  Rhin,  f^oyez 
Valois,  Notit.  Galiiar.,  p.  558.  _ ' . 

(2)  Le  paradoxe  du  père  Daniel , qui  prétendait  que  les  > 
Francs  n’avaient  jamais  'obtenu  d’établissement  fixe  sur  ce 
côté-ci  du  Rhin  avant  le  règne  de  Clovis , est  réfuté  très- 
savamment,  et-avec  beaucoup  de  bon  sens,  par  M.  Biet, 
qui  a démontré  , par  une  longue  suite  d’autorités,  qiie  lea' 
Francs  ont  possédé  sans  interruption  la  Toxandrie  pendant 
cent  trente  ans  avant  l’avénement  de  Clovis.  La  dissertation 
de  M.  Biet  a été  couronnée  par  l’académie  de  Soissons  j 
en  i'j36 , et  semble  avoir  été  préférée  avec  justice  au  dis-, 
cours  de  son  célèbre  concurrent , l’abbé  Le  Boeuf , anti- 
quaire dont  le  nom  exprime  assez  heureusement  le  genre 

"de  talent.  " 'f.  T 
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éloignée,  toutes  les  villes  ouvertes  des  Gaulois  étaient 
désertes,  et  les  habitans  des  villes  fortes,  qui,  se 
couflant  dans  leurs  remparts  et  leur  vigilance,  n’a- 
vaient pas  abandonné  leurs  demeures  , ne  pouvaient 
plus  recueillir  de  grains  que  sur  les  terres  encloses 
dans  l’enceinte  de  leurs  murs.  Les  légions,  diminuées, 
sans  paye  et  sans  vivres , sans  armes  et  sans  disci- 
pline, tremblaient  à l’approche  et  même  au  seul 
nom  des  Barbares. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux  qu’on  choisit 
un  jeune  prince  sans  expérience  pour  délivrer  et 
gouverner  les  provinces  de  la  Gaule;  ou  plutôt, 
comme  Julien  le  dit  lui -même,  pour  y étaler  la 
vaine  image  de  la  grandeur  impériale.  Son  éducation 
scolastique  et  solitaire  l’avait  beaucoup  plus  fami- 
liarisé avec  les  livres  qu’avec  les  armes,  avec  les  au- 
teurs de  l’antiquité  qu’avec  les  mœurs  des  hommes 
de  son  siècle.  11  ignorait  parfaitement  la  science  pra- 
tique de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Quand  il  ré- 
pétait gauchement  quelque  exercice  militaire  qu’il 
ne  pouvait  se  dispenser  d’apprendre,  il  s’écriait  en 
soupirant  : « O Platon  ! Platon  ! quelle  occupation 
pour  un  philosophe  ! « Cependant  cette  philosophie 
spéculative,  que  sont  trop  disposés  à mépriser  les 
hommes  livrés  aux  affaires , avait  rempli  l’imagina-  . 
tion  de  Julien  des  exemples  les  plus  respectables,  et 
son  âme  des  préceptes  les  plus  généreux.  Elle  y 
avait  empreint  l’amour  de  la  vertu,  le  désir  de  la 
gloire  et  le  mépris  de  la  mort.  L’habitude  de  la  tem-., 
pérancè  et  de  là  frugalité  y si  recommandées  dans  Ic^ 


de  Julteit. 
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écoles,  est  bien  plus  essentielle  encore  dans  la  disci- 
pline sévère  d’un  camp.  Julien  ne  prenait  de  la  nour- 
riture et  du  sommeil  que  ce  qu’exigeaient  les  besoins 
de  la  nature.  Rejetant  avec  dédain  les  mets  délicats 
destinés  i>our  sa  table , il  satisfaisait  son  appétit  avec 
la  ration  grossière  que  recevait  le  moindre  des  sol- 
dats. Dans  la  plus  grande  rigueur  des  hivers  de  la 
Gaule , il  ne  souffrait  jamais  qu’on  allumât  du  feu 
dans  la  chambre  où  il  couchait.  Après  un  sommeil 
court  et  interrompu , il  se  levait  souvent  au  milieu 
de  la  nuit  de  dessus  un  tapis  étendu  sur  le  plancher, 
soit  pour  une  dépêche  pressée , pour  visiter  ses  ron- 
des, ou  pour  ménager  un  moment  à ses  études  favo- 
rites (i).  Les  préceptes  d’éloquence  qu’il  appliquait 
précédemment  à des  sujets  de  pure  imagination,  fu- 
rent employés  plus  utilement  à exciter  ou  à calmer 
les  passions  d’une  multitude  armée;  et  quoique  l’é- 
tude de  la  littérature  et  les  habitudes  de  sa  jeunesse 
l’eussent  plus  familiarisé  avec  les  beautés  de  la  lan- 
gue grecque,  il  avait  cependant  acquis  une  eoowis- 
sance  suliisante  de  la  langue  latine  (a).  Julien  n’ayant 


(i)  La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gaule  et  la  discipline 
sévère  à laquelle  il  s’assujettit,  sont  rapportées  par  Julien 
lui-même  et  par  Ammien  (xvi,  5),  qui  professe  une 
grande  estime  pour  cette  conduite  , que  Julien  affecte  de 
tourner  en  ridicule  (Misopogon,  p.  a4®)»  4'*'  effecti- 

vement, dans  un  prince  de  la  maison  de  Constantin,  avait 
droit  de  surprendre  le  monde. 

(z)  Aderat  latine  quotfue  disserenli  sufficiens  sermo.  Altini.  , 
XVI  ,.5.  Mais  Julien , élevé  dans  les  écoles  de  1a  Grèce  ^ ne 
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jamais  i5të  dcslim}  à occuper  ni  la  place  d’uii  juf'e  ni 
celle  d’un  lé{,Mslateur , il  est  probable  qu’il  s’était  peu 
attaché  à l’étude  de  la  jurisprudeuce  romaine  : mais 
ses  études  philosophiques  lui  avaient  donné  un  res- 
pect inflexible  pour  la  justice,  que  tempéraient  ses 
dispositions  à la  clémence , la  connaissance  des  prin- 
cipes généraux  d’évidence  et  d’équité,  et  la  faculté 
de  démêler  avec  patience  les  questions  les  plus  sèches 
et  les  plus  embarrassantes.  Le  succès  de  ses  desseins 
politiques  et  de  ses  opérations  militaires  dépendait 
des  circonstances,  et  du  génie  de  ceux  auxquels  il 
avait  aifaire.  L’homme  instruit  tjui  manque  d’expé- 
rience est  souvent  embarrassé  dans  l’application  de 
la  meilleure  théorie  ; mais  il  acquit  cette  science  in- 
dispensable par  la  vigueur  active  de  son  propre  gé- 
nie, et  par  la  sage  expérience  de  Salliiste,  officier 
d’un  rang  distingué,  qui  bientôt  s’attacha  tendrement' 
à un  prince  si  digne  de  son  amitié , et  qui  à la  plus 
incorruptible  intégrité  joignait  le  talent  de  faire  en- 
tendre les  vérités  les  plus  sévères  sans  jamais  blesser 
la  délicatesse  de  l’oreille  d’un  souverain  (i). 


reg.irda  jamais  le  langage  des  Romains  que  comme  un 
idiome  vulgaire  et  étranger  , dont  seulement  il  pourrait 
être  oblige  de  se  servir  en  certaines  occasions. 

(i)  Nous  ignorons  la  place  qu’occupait  alors  cet  excellent 
niinistre , à qui  Julien  donna  depuis  la  prérecture  de'  la 
(laulc.  L’esprit  soupçonneux  de  rciupereur  l’engagea  bien- 
tôt h rappeler  Salluste;  et  nous  avons  encore  un  discours 
■lait  avec  sensibilité,  quoique  .d’une  manière  pédnntcsque 
( p.'  24®”^Ô2),  dans  lequel  Julien  déplore  la  perle  d’nn  ami 
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Dès  que  Julien  eut  revêtu  la  pourpre  à Milan,  ou 
l’envoya  dans  la  Gaule  avec  une  faible  suite  de  trois 
cent  soixante  soldats.  Durant  l’hiver  qu’il  ])assa  à 
Vienne  dans  une  situation  pénible  et  inquiétante,  au 
milieu  des  ministres  que  Constance  avait  chargés  de  ; 
diriger  la  conduite  de  son  cousin,  il  apprit  le  siège  et  • 
la  délivrance  d’Autun  : cette  ville  ancienne  et  vaste  , 
avec  des  murs  en  ruine  et  une  garnison  sans  cou- 
• rage , fut  sauvée  par  l’intrépidité  de  quelques  vété- 
rans  qui  reprirent  les  armes  pour  défendre  leurs 
foyers.  En  partant  d’Autun  pour  traverser  les  provin- 
ces gauloises,  Julien  saisit  la  première  occasion  de 
signaler  son  courage.  A la  tête  d’un  petit  corps  d’ar- 
chers et  de  cavalerie  pesante,  il  choisit  de  deux  rou- 
tes la  plus  courte , mais  la  plus  dangereuse,  et , tantôt 
en  évitant,  tantôt  en  repoussant  les  Barbares  qui 
étaient  maîtres  delà  campagne,  il  atteignit,  après 
une  marche  honorable  autant  qu’heureuse,  le  camp  ^ j 
près  de  Reims , où  les  troupes  avaient  ordre  de  s’as-  " 
sembler.  La  présence  du  jeune  prince  ranima  le  cou- 
rage expirant  des  soldats , et  ils  marchèrent  de  Reims  ^ 
à la  poursuite  de  l’ennemi  avec  une  confiance  qui  ^ ^ 
pensa  leur  être  fatale.  Les  Allemands , qui  connais- 
saient parfaitement  le  pays , rassemblèrent  leurs  for- 
ces dispersées , et,  profitant  d’une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse, attaquèrent  avec  impétuosité  l’arrière- garde 
des  Romains.  Avant  d’avoir  pu  réparer  le  désordre 


si  précieux ,'  auquel  il  se  reconnaît  redevable  de  sa  réputa- 
tion. f^oyez  La  IMelleriu , Préface  de  la  vie  de  Jovicn , p.  20. 
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inévitable  dans  cette  surprise , Julien  perdit  deux  lé- 
fpons,  qui  furent  taillées  en  pièces  ; et  il  apprit,  par 
sa  propre  expérience , que  la  vigilance  et  la  circons- 
pection sont  les  deux  plus  iniportans  préceptes  de 
l’art  de  la  guerre.  Une  seconde  action  plus  heureuse 
rétablit  et  assura  sa  réputation  militaire;  mais  comme 
l’agilité  des  Barbares  les  mettait  à l’abri  de  la  pour- 
suite, sa  victoire  ne  fut  ni  sanglante  ni  décisive.  11 
s’avança  cependant  jusqu’aux  bords  du  Rhin,  contem- 
pla les  ruines  de  Cologne,  se  convainquit  des  dilfi- 
cultés  de  cette  guerre , et , à l’approche  de  l’hiver , se 
retira  mécontent  de  la  cour,  de  son  armée,  et  de  ses 
propres  succès  (i).  La  puissance  de  l’ennemi  était  en- 
core entière.  A peine  Julien  avait-il  séparé  ses  troupes 
et  pris  scs  quartiers  à Sens,  dans  le  centre  de  la  Gaule, 
qu’il  fut  environné  et  assiégé  par  une  nombreuse  ar-  . 
raée  de  Germains.  Réduit , dans  cette  extrémité,  aux 
ressources  de  son  propre  génie,  il  suppléa,  par  sa 
prudente  intrépidité,  à la  faiblesse  de  la  ville  et  de 
la  garnison;  et,  après  trente  jours  de  siège  , les  Bar- 
bares se  retirèrent  irrités  de  leur  peu  de  succès. 

Fier  et  satisfait  de  ne  devoir  sa  délivrance  qu’à  son  s«omte 
épée,  Julien  ne  pouvait  cependant  sans  amertume 
se  voir  abandonné  et  trahi  de  ceux  qui,  obligés  par 
les  lois  de  l’honneur  et  de  la  fidélité  à le  défendre , 


t 


(i)  Ammien  (xvi,  2,3)  par.iît  plus  content  des  succès 
de  cette  première  campagne  que  Julien  lui -même,  qui 
avoue  naïvement  qu’il  n’a  rien  exécute  d’important , et 
qu’il  a été  forcé  de  fuir  devant  les  ennemis.  . ■ . 
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inédilaieiil  peut-être  secrètement  sa  destruction.  Mar- 
cellus,  maître, général  de  la  cavalerie  dans  les  Gaules, 
interprétait  à la  rigueur  les  ordres  d’une  cour  om- 
brageuse. IndilTérent  à la  dangereuse  situation  de 
Julien , il  avait  défendu  aux  troupes  qu’il  comman- 
dait de  donner  aucun  secours  à la  ville  de  Sens.  Si 
le  César  eût  sonifert  en  silence  une  insulte  si  dange- 
reuse , sa  personne  et  son  autorité  seraient  devenues 
l’objet  du  mépris  général;  et  si  cette  action  crimi- 
nelle n’eût  pas  été  punie,  l’empereur  aurait  confirmé 
des  soupçons  qu’avait  trop  autorisés  sa  conduite  pas- 
sée envers  les  princes  de  la  maison  Flavienne.  Ou 
rappela  Marcellus,  sans  user  contre  lui  d’aucune  au- 
tre mesure  de  sévérité  (i),  et  le  commandement  de 
la  cavalerie  fut  donné  à Sévère,  qui  à la  fidélité  joi- 
gnait la  valeur  et  l’expérience.  Capable  également 
de  conseiller  avec  respect  et  d’exécuter  avec  zèle. 
Use  soumit  sans  répugnance  à l’autorité  suprême  (|ue, 
par  les  soins  de  sa  protectrice  Eusebia  , Julien  par- 
vint enfin  à obtenir  sur  les  armées  de  la  Gaule  (2). 
On  adopta  pour  la  campagne  suivante  un  plan  sage 


. » 4 -J* 

{i)  Amm. , XVI,  7.  Libanius  parle  en  des  tenues  plutôt  , 
avantageux  que  défavorables  des  taléns  militaires  de  Mar—, 
cellus  (orat.  10  , p.  272)  , et  Julien  fait  entendre  que  l’em- 
pereur ne  l’aurait  pas  rappelé  si  légèrement , s’il  n’y  avait 
pas  eu  à la  cour  d’autres  griefs  contre  lui  ( p.  278). 

(a)  Severus , non  discors  , non  arrogans , sed  longâ  militiœ 
‘frugalitate  compertus  ; et  eum  recta  praeuntem  seculiirus  , ut 
ductorem  morigeriu  miles.  Amm.,  xvi,  11;  Zozime,!.  111;  . 
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.d’opdratioiis.  Julien  lui -même,  à la  tête  du  reste 
des  vétérans  et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la 
cour  avait  permises,  pénétra  hardiment  dans  les  can- 
tonnemens  des  Germains;  il  rétablit  avec  soin  les  for- 
tifications de  Saverne,  dont  la  position  avantageuse 
pouvait  également  arrêter  les  incursions  et  intercep- 
ter la  retraite  de  l’ennemi.  D’un  autre  côté,  Barbatio  , 
général  d’infanterie,  s’avançait  de  Milan  avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  et,  après  avoir  passé 
les  montagnes,  se  préparait  à jeter  un  pont  sur  le 
Rhin  aux  environs  de  Bâle.  On  devait  s’attendre  que 
les  Allemands,  serrés  des  deux  côtés  par  les  armées 
romaines,  seraient  bientôt  forcés  d’évacuer  les  pro- 
vinces de  la  Gaule,  et  s’empresseraient  de  marcher 
au  secours  de  leur  pays  natal;  mais  l’espoir  de  la 
campagne  fut  perdu  par  l’incapacité,  la  jalousie,  ou 
par  l’effet  des  instructions  secrètes  qu’avait  reçues 
Barbatio , qui  se  comporta  comme  s’il  eût  été  l’en- 
nemi du  César  et  l’allié  secret  des  Barbares.  On  peut 
attribuer  à son  manque  d’intelligence  militaire  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  laissa  passer  et  repasser  une 
troupe  de  bandits  presque  devant  les  portes  de  son 
camp;  mais  la  perfidie  qui  lui  fit  brûler  un  grand 
nombre  de  bateaux  et  toutes  ses  provisions  super- 
flues , dont  l’armée  des  Gaules  avait  le  plus  grand 
besoin,  prouva  évidemment  ses  criminelles  inten- 
tions. Les  Germains  méprisèrent  un  ennemi  qui  sem- 
blait ne  pas  pouvoir  ou  ne  pas  vouloir  les  attaquer, 
et  la  retraite  ignominieuse  de  Barbatio  priva  Julien 
d’un  secours  sur  lequel  il.  avait  compté.  Il  se  vit 
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abandonné  à lui -même  dans  une  position  où  il  ne. 
pouvait  rester  sans  danger,  et  dont  il  était  difficile 
de  sortir  sans  honte  (i). 

Les  Allemands,  délivi'és  de  la  crainte  d’une  inva- 
sion, se  préparèrent  à châtier  le  jeune  Romain  qui 
prétendait  leur  disputer  la  possession  d’un  pays  au- 
quel ils  avaient  droit  par  des  traités  précédés  de  la 
conquête.  Ils  employèrent  trois  jours  et  trois  nuits  à 
transporter  leur  armée  sur  le  Rhin.  Le  féroce  Chno- 
domar,  agitant  la  pesante  javeline  dont  il  s’était  vic- 
torieusement servi  contre  le  fi-ère  de  Magnence,  con- 
duisait l’avant-garde  des  Barbares , et  modérait , par 
son  expérience , l’ardeur  martiale  qu’il  inspirait  par 
son  intrépidité  (2).  Il  était  suivi  de  six  autres  rois, 
de  dix  princes  d’extraction  royale,  d’une  nombreuse 
troupe  de  vaillante  noblesse , et  de  trente-cinq  mille 
des  plus  braves  soldats  de  la  Germanie.  La  confiance 
qu’ils  avaient  en  leurs  propres  forces , fut  augmentée 
par  la  trahison  d’un  déserteur,  qui  déclara  que  le 
César  occupait , avec  une  faible  armée  de  treize  mille 


(1)  Relativement  à la  jonction  projetée  et  non  exécutée, 
de  Barbatio  avec  Julien  , et  à la  retraite  de  ce  général , voyez 
Aminieu,  xvi , ii;  et  Libanius,  orat.  10,  p.  T.'jS, 

(2)  Ammieii  (xvi,  12)  décrit  avec  son  élotjuence  am- 
poulée la  figure  et  le  caractère  de  Chnodomar.  Audax  cl 
jidens  ingcnti  rohorc  lacertorum,  ubi  ardor  prœlii  sperahatur 
iinmanis , cquo  spumante  , sublimior,  erectiis  in  jaciilum  for- 
imdandœ  v'astilatis , armorumque  nitore  conspicuus  : antea 
strcnuiis  et  miles  et  utiiis  prœler  caleras  ductor.....  üeeen- 
tium  Casarcm  superavU  œquo  marte  congressus. 
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hommes,  un  poste  environ  à vingt -un  railles  de  leur 
camp  de  Strasbourg.  Avec  ces  forces  inférieures,  Ju- 
lien résolut  de  chercher  et  d’attaquer  les  Barbares. 
Le  hasard  d’une  action  générale  lui  parut  préférable 
à 1 incertitude  fatigante  d’une  multitude  de  combats 
séparés,  avec  les  différens  corps  de  l’armée  allemande. 
Les  Romains  marchèrent  serrés  sur  deux  colonnes, 
la  cavalerie  à droite , et  l’infanterie  à gauche.  Le  jour 
était  si  avancé  quand  ils  aperçurent  les  ennemis,  que 
Julien  proposa  de  différer  la  bataille  jusqu’au  lende- 
main, pour  donner  le  temps  aux  soldats  de  réparer, 
par  la  nourriture  et  le  repos,  leurs  forces  épuisées. 
Cédant  néanmoins  avec  répugnance  à leurs  clameurs 
et  même  à l’avis  de  son  conseil , il  exhorta  ses  trou- 
pes à justifier  par  leur  valeur  l’indocilité  de  leur  im- 
patience, qui,  si  elles  étaient  vaincues,  passerait 
pour  de  l’imprudence  et  de  la  présomption.  Les  trom- 
pettes sonnèrent , le  cri  de  guerre  fit  retentir  la  plaine, 
et  les  deux  armées  s’élancèrent  l’une  contre  l’autre 
avec  une  égale  impétuosité.  Le  César,  qui  conduisait 
lui -meme  1 aile  droite,  avait  mis  sa  confiance  dans 
1 adresse  de  ses  archers  et  dans  la  force  massive  de 
scs  cuirassiers  ; mais  scs  rangs  furent  rompus  par  un 
mélange  confus  de  cavalerie  et  d’infanterie  légère  , et 
il  eut  la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses  meil- 
leurs cuirassiers  (i).  Julien,  oubliant  le  soin  de  sa 


(i)  Après  la  bataille,  Julien  essaya  de  rétablir  rancieiine 
discipline  dans  toute  sa  rigueur,  en  e.\ posant  les  fuyards 
aux  risées  du  camp , habillés  en  femmes.  Ces  -troupes  cele- 
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propre  vie,  se  jeta  au  devant  d’eux,  et,  eu  leur 
rappelant  leur  ancienne  gloire,  en  leur  peignant  l’in- 
famie dont  ils  allaient  se  couvrir,  il  parvint  à les  ral- 
lier et  à les  ramener  contre  les  ennemis  victorieux. 
Le  combat  entre  les  deux  lignes  d’infanterie  était 
sanglant  et  obstiné.  Les  Germains  avaient  la  supério- 
rité de  la  force  et  de  la  taille-,  les  Romains,  celui  de 
la  discipline  et  du  sang-froid  : mais  comme  les  Bar- 
bares qui  combattaient  sous  les  drapeaux  de  l’empire 
réunissaient  tous  ces  avantages,  leurs  redoutables 
efforts  , dirigés  par  un  chef  habile , décidèrent  le 
succès  de  la  journée.  Les  Romains  perdirent  quatre 
tribuns  et  deux  cent  quarante -trois  soldats  dans 
la  mémorable  bataille  de  Strasbourg  , si  glorieuse 
pour  le  jeune  César  (i),  et  si  heureuse  pour  les  pro- 
vinces opprimées  de  la  Gaule.  Six  mille  Allemands 
perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux  qui  furent  noyés 
dans  le  Rhin,  ou  percés  de  dards  tandis  qu’ils  tâ- 
chaient de  le  passer  à la  nage  (2).  Chnodomar  lui- 


vèrent  noblement  leur  honneur  dans  la  campagne  suivante. 
Züzime , 1.  III,  p.  142. 

(1)  Julien  lui-môme  (adS.  P.  Q.  Athen. , p.  2'jg)  parle 

de  la  bataille  de  Strasbourg  avec  cette  modestie  que  donne 
le  sentiment  intérieur  du  mérite  : euajfeo’apnv  ovx  axkeai,  laai 
vM  £tî  vftx;  OLftxtra  n rotavnj  Zozinie  la  compare  la 

viejoire  d’Alexandre  sur  Darius  , et  cependant  nous  n’avons 
pu  découvrir  aucun  de  ces  traits  frappans  du  génie  mili- 
taîi-c  d’un  général , qui  fixent  l’attention  de  la  postérité  sur 
la  conduite  et  le  succès  d’une  bataille. 

(2)  Amniieii XVI , 12.  Libnnius  aiigiuente  de  deux  mille 
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même  fui  entouré  et  pris  avec  trois  de  scs  braves  com- 
pagnons d’armes  qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le 
sort  de  leur  chef,  et  de  ne  pas  lui  survivre.  Julien  le 
reçut  avec  une  pompe  militaire  au  milieu  du  conseil 
composé  de  ses  ofliciers,  et,  lui  montrant  une  pitié 
généreuse , il  dissimula  le  mépris  intérieur  que  lui 
donnait  la  basse  soumission  de  son  captif.  Au  lieu  de 
donner  le  roi  vaincu  des  Allemands  en  spectacle  aux 
villes  de  la  Gaule,  le  jeune  César  fit  un  respectueux 
hommage  à l’empereur  de  ce  trophée  de  sa  victoire. 
Chnodomar  reçut  un  traitement  honorable-,  mais  l’im- 
patient Barbare  ne  put  survivre  long -temps  à sa  dé- 
faite, à sa  captivité  et  à son  exil  (i). 

Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands  des 
provinces  du  Haut- Rhin,  il  tourna  ses  armes  contre 
les  Francs,  situés  plus  près  de  l’Océan  sur  les  confins 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie , que  leur  nombre  et 
plus  encore  leur  valeur  intrépide  faisaient  considérer 


Julien 

IfS  Kr.ine*. 

X.  1).  r.8. 


le  nombre  des  morts  (oral.  lo,  p.  274);  mais  ces  faibles 
diirércnccs  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  soixante 
mille  Barbares  que  Zozime  sacrifie  à la  gloire  de  son  héros 
(J.  III,  p.  i40-  Nous  pourrions  accuser  de  cette  extrava- 
gance la  négligence  des  copistes,  si  cet  historien  crédule  ou 
partial  n’avait  pas  converti  l’armée  des  Allemands  , qui  n’é- 
tait que  de  trente-cinq  mille  combattans,  en  une  multitude 
innombrable  de  Barbares , irXj^Ooç  oTreipov  ps^êapwv.  Nous 
serions  coupables,  d’après  cette  découverte,  de  ibmner  trop 
légèrement  notre  confiance  à de  semblables  récits.  • 

(i)  Ammien , xvi , 12;  Libanius.,  orat.  10,  p.  276. 


Di-jlibed  by  Google: 
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cmSmeles  plus  Ibrmidables  des  Barbares  (i).  Quoi*- 

qu’ils  se  laissassent  aller  volontiers  à l’atlraît  du  pii- 

lage,  ils  aimaient  la  f^uerre  pour  la  guerre;  ils  la;^ 

.regardaient  comme  l’honneur  et  la  félicité  suprême . , 

du  genre  humain.  Leurs  âmes  et  leurs  corps  étaient*^ 

si  parfaitement  endurcis  par  une  activité  continuelle,f  • 

que,  selon  la  vive  expression  d’un  orateur,  les  neigea-  > 

de  l’hiver  avaient  autant  de  charmes  pour  eux  que 

les  fleurs  du  printemps.  Dans  le  mois  de  décembfe  a- 

qui  suivit  la  bataille  de  Strasbourg,  Julien  attaqua 

six  cents  guerriers  de  cette  nation , qui  s’étaient  jetés 

dans  deux  châteaux  sur  la  Meuse  (2).  Au  milieu  'de 

cette  dure  saison,  ils  soutinrent  avec  une  constance 

indomptable  un  siège  de  cinquante-quatre -jours. 

Épuisés  par  la  faim , et  convaincus  que  la  vi^lancte 

avec  laquelle  l’ennemi  rompait  les  glaces  de  la  rivière, 

ne  leur  laissait  aucun  espoir  de  s’échapper,  les  Francs 

consentirent,  pour  la  première  fois,  à déroger 

l’ancienne  loi  qui  leur  ordonnait  de  vaincre  ou  de 

mourir.  Julien  envoya  immédiatement  ses  captifs  à - 

la  cour  de  Constance;  l’empereur  les  accepta  comme 


(1)  Libanius  {oral.  3,  p.  157)  donne  un  tableau  très- 
piquant  des  moeurs  des  Francs. 

(2)  Ammien,  xvn,  2;  Libanius,  oral.  10,  p.  278.  L’ora- 

teur grec , interprétant  mal  un  passage  de  Julien  , repré— 
sehte  les  Francs  comme  une  troupe  de  mille  combattans; 
el-'commc  il  avait  la  tète  remplie  de  la  guerre  du  Pélopo— 
iièse  , il  les  compare  aux  Lacédémoniens  qui  furent  assiégés 
et  pris  dans  l’île  de  Spb.actérie.  > . , ' 

h 
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, _Tin  prdsent  prcicieux  (i),  et  sc  rdjouit  de  pouvoir 
ajouter  cette  troupe  de  héros  à l’élite  des  gardes  de 
sou  palais.  La  résistance  opiniâtre  de  cette  poignée 
de  Francs  fit  prévoir  à Julien  les  difficultés  de  l’ex- 
pédition qu’il  se  proposait  d’entreprendre,  au  com- 
nienccmeiit  du  printemps,  contre  le  corps  entier  de 
la  nation.  Sa  rapide  diligence  surprit  et  déconcerta 
factivité  des  Barbares  5 ordonnant  à scs  soldats  de 
s approvisionner  de  biscuit  pour  vingt  jours,  il  vint 
soudainement  placer  son  camp  auprès  de  Tongres , 
tandis  que  les  ennemis  le  croyaient  encore  à Paris 
dans  ses  quartiers  d’hiver,  et  dans  l’attente  des  con- 
^ vois  qui  arrivaient  lentement  de  l’Aquitaine.  Sans 
.donner  aux  brancs  le  tenqis  de  se  réunir  ni  de  déli- 
bérer, il  étendit  sagement  ses  légions  depuis  Cologne 
.jusqu  à 1 Océan  ; et,  par  la  terreur  autant  que  par  le 
succès  de  ses  aiRies , il  réduisit  bientôt  les  tribus  sup- 
pliantes h implorer  la  clémence  et  à subir  la  loi  de 
leur  vainqueur.  Les  Chamaviens  se  retirèrent  docile- 
ment tlaiis  leurs  anciennes  habitations  au-delà  du 
Bliin  -,  mais  on  permit  aux  Saliens  dç  conserver  leur 
nouvel  établissement  dans  la  Toxandrie,  comme  su- 


(>)  Julien,  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  280;  Lil.anius,  ora/. 
10,  p**ge  2jS.  Selon  1 expres.sioii  de  Lihanius , l’empereur 
H*  «-opaÇt , ce  que  La  Blelteric  ( de  Julien,  p.  1 18) 
■•egaide  comme  un  aveu  (rti.uJreux  ; ctYalois  {adAmmian., 
'1,  2),  comme  un  vil  détour  pour  obscurcir  la  vérité.  Dom 
«ouquet  {Hht.  de  France,  t.  i,  p.  ^SS),  en  substituant  un 

mot  EvofticTi , évite  la  difliculté  en  détruisant  le  sens  du  pas- 
■sage. 
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jets  et  auxiliaires  de  l’empire  romain  (i).  Le  traite  fut 
ratifié  par  des  sermens  solennels , et  on  nomma  des 
inspecteurs  pour  résider  parmi  les  Francs,  et  faire 
exécuter  strictement  les  conditions.  On  rapporte  une 
anecdote  intéressante  par  elle- même,  et  qui  ne  dé-  •' 
ment  pas  le  caractère  que  l’on  donne  à Julien.  11 
arrangea  et  conduisit  ingénieusement  jusqu’à  la  fin 
cette  espèce  de  tragédie.  Quand  les  Cliamaviens  de- 
mandèrent la  paix , il  exigea  qu’on  lui  remît  le  fils 
de  leur  roi , comme  le  seul  otage  qui  pût  lui  inspirer  . 
quelque  confiance.  Un  silence  lugubre,  interrompu 
par  des  larmes  et  de  longs  gémissemens , peignit  d’une 
manière  expressive  la  douleur  et  la  perplexité  des  Bar-  ^ 
bares.  Leur  chef,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs , 
{léclara  que  son  fils  n’existait  plus,  et  déplora  d’une 
manière  pathétique  sa  perte  personnelle  qui  deve- 
nait une  calamité  publique.  Tandis  que  les  Cbama- 
viens  demeuraient  prosternés  au  pied  du  trône,  le 
jeune  prince  captif,  qu’ils  croyaient  avoir  été  tué , ^ 
parut  inopinément  devant  eux.  Des  que  les  transports  ^ 
bruyans  de  la  joie  furent  assez  apaises  pour  qu  il  put 
se  faire  entendre,  Julien  leur  tint  le  discours  suivant  : 

« Contemplez  le  prince  qui  faisait  couler  vos  larmes 


^j)  Ammien,  xvu,  8;  Zoïinie,  1.  iii,  p.  i46-i5o.  Son 
rcril  est  obscurci  p.ir  un  mélange  de  fables;  et  Julien,  ad 
S.  P.  Q.  Athen.,  p.  280,  dit  : pev  ftotpav  tou 

. laXtMv  ôî»ou5,  XoftaSou;  âs  eÇ«).ï<ra.  Celte  différence  sert  à con- 
(iriiier  l’opinion  ([ue  les  Francs  Salions  obtinrent  la  permi^ 
sion  de  conserver  leur  établissement  dans  la  Toxandrie.  . 
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• c’est  par  votre  faute  que  vous  l’aviez  perdu  5 Dieu  et  * 
les  Romains  vous  le  rendent.  Je  le  £,'ardcrai,  j’élèverai  ; 

1 sa  jeunesse,  plutôt  comme  un  monument  de  ma  pro-  • 

*'  pre  vertu,  que  comme  un  {'âge  de  votre  sincérité. 

...  Si  vous  violez  la  foi  que  vous  m’avez  jurée , les  armes 
■ de  la  république  vengeront  votre  perfidie  sur  les 
coupables , et  non  pas  sur  l’innocent.  » Les  Barbares  . 

se  retirèrent  pénétrés  de  reconnaissance  et  d’admira-  ' . 
tion(i). 

Ce  n’était  pas  assez  pour  Julien  d’avoir  cliassé  des  Jui.en  J»it 
Gaules  les  Barbares  de  la  Germanie,  il  aspirait  à ega-  diutjs 
1er  la  gloire  du  premier  et  du  plus  illustre  des  em-  <Ju  Ri.in. 
perenrs.  A son  exemple,  il  composa  ses  commen-  358,  389. 
' laires  de  la  guerre  des  Gaules  (c».).  César  a raconté 
avec  un  sentiment  d’orgueil  la  manière  dont  il  passa 
deux  fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qn’avanl 
de  prendre  le  titre  d’Auguste,  il  avait  conduit  les 
aigles  romaines  au-delà  de  ce  Reuve,  dans  trois  expé-  ■ 


(1)  Eiiimpe  (iVi  Exceri>l.  légat.,  p.  i5,  16,  17)  raconte 
celle  liisloire  intcressanle  , que  Zozinie  a ahrégee , el  il 
l’onie  de  toute  ranipliCication  d’un  rliéleur  grec;  mais  le 
silence' de  Libanius  , d’Aimnien  el  de  Julien  lui  — m^nie, 
rend  ce  récit  fort  douteux. 

(2)  Libanius,  ami  de  Julien  , donne  clairement  à entendre 
(oral.  4>  p.  17B)  que  son  héros  a écrit  une  histoire  de  ses 
campagnes  dans  la  Gaule;  mais  Zozime  (1.  iii , page  i4o) 
paraît  n’avoir  puisé  sa  relation  cpie  dans  les  harangues 
(X0701  ) el  dans  les  épîlres  <le  Julien.  Le  discouis  adressé  anx 
Athéniens  contient  un  récit  exact,  ([uoijpie  peu  circons- 
tancié, de  la  guerre  contre  les  Germains. 
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ditions  éf^alemeul  couronnées  du  succès  (i).  La  cons- 
ternation des  Germains  après  la  bataille' de  Stras- 
bourg, encouragea  sa  première  tentative;  et  la 
répugnance  des  troupes  céda  bientôt  à l’éloquence 
persuasive  d’un  commandant  qui  partageait  les  lati- 
gues  et  les  dangers  qu’il  imposait  au  moindre  de  ses 
soldats.  Les  villages  des  deux  côtés  du  Mein,  abon- 
ilamment  approvisionnés  de  grains  et  de  troupeaux, 
essuyèrent  tous  les  maux  qui  accompagnent  1 inva- 
sion d’une  armée.  Les  principales  maisons  construi- 


les , du  moins  en  partie  , à 1 imitation  de  celles  des 
Romains,  furent  la  proie  des  flammes,  et  le  César 
avança  hardiment  l’espace  de  dix  milles  ; il  fut  alors 
arrêté  par  une  forêt  sombre  et  impénétrable , minée 
de  passages  souterrains  qui  menaçaient  à chaque  pas 
. l’assaillant  d’embûches  secrètes.  La  terre  était  déjà 
couverte  de  neige;  Julien,  apres  avoir  réparé  un  an- 
cien château  bâti  par  Trajan  , accorda  aux  Barbares 
consternés  une  trêve  de  dix  mois.  A 1 expiration  de  la 
trêve,  Julien  entreprit  une  seconda  expédition  au- 
delà  du  Rhin,  pour  humilier  l’orgueil  de  Surmar  et 
V d’ilortaire , deux  rois  des  Allemands , qui  avaient 
, combattu  à la  bataille  de  Strasbourg.  Ils  s’engagèrent 
• à rendre  tous  les  prisonniers  romains  encore  existans; 
■ et  Julien,  s’étant  procuré  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  Gaule  une  liste  exacte  des  habitans 
(ju’ils  avaient  jierdus , découvrit  toutes  les  tentatives 


(i)  Voyez  Aininien,  \vu,  i , lo;  xviii,  2;  tt  Zoiiiue, 
1.  ni,  J).  i44;  JuliBii,  «</  S.  P.  Q.  Athcn.  , p.  280.  ^ 
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qu’on  faisait  pour  le  tromper  avec  une  promptitude 
et  une  facilité  qui  lui  donnèrent  presque  la  réputa- 
. tion  d’une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième 

• expédition  fut  encore  plus  brillante  et  plus  impor- 
' tante  que  les  deux  précédentes.  Les  Germains  avaient 

rassemblé  toutes  leurs  forces  , et  longeaient  le  bord 
opposé  de  la  rivière , dans  le  dessein  de  détruire  le 
pont,  et  de  s’opposer  au  passage  des  Romains  ; mais 
ce  sage  plan  de  défense  fut  déconcerté  par  une  sa- 

• vante  diversion.  Trois  cents  soldats  armés  à la  lé- 
gère , partagés  dans  quarante  petits  bateaux , des-  ' 
cendirent  la  rivière  en  silence , et  eurent  ordre  de 
débarquer  à une  petite  distance  des  postes  de  l’en- 
nemi. Ils  exécutèrent  cet  ordre  avec  tant  d’audace  et 

• de  célérité , que  les  chefs  des  Barbares , plongés  dans 
la  sécurité  de  l’ivresse , furent  sur  le  point  d’être  sur- 
pris au  retour  d’une  fête  nocturne.  Sans  reproduire 
les  tableaux  uniformes  et  rebutans  du  carnage  et  de  la  ’ 
dévastation , il  suflira  de  dire  que  Julien  dicta  comme 
il  lui  plut  les  conditions  de  la  paix  à six  des  plus 
puissans  rois  des  Allemands.  On  permit  à trois  d’entre 
eux  d!examiner  la  sévère  discipline  et  la  pompe  mar-  ■ 

' liale  d’un  camp  rcrmain.  Suivi  de  vingt  mille  captifs 
délivrés  de  leurs  chaînes  , le  César  repassa  le  Rhin,  . 
après  avoir  terminé  une  guerre  dont  le  succès  a été 
comparé  aux  célèbres  victoires  remportées  sur  les 
..  Cimbres  et  sur  les  Carthaginois. 

Dès  que  Julien  , par  sa  valeur  et  par  son  iutelli-  JuUcb 
gence,  se  fut  assuré  d’un  intervalle  de  paix , il  occupa  vînlLs 
son  loisir  d’un  ouvrage  plus  intéressant  pour  l’huma- 
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nilë  et  pour  son  caractère  philosophe.  Les  villes  de 
la  Gaule  dévastées  par  les  Barbares  furent  promp- 
' tement  réparées.  On  nomme  particulièrement  sept 
postes  importans  entre  Metz  etrembouchurè  du  Rhin, 
qui  furent,  dit -on  , reconstruits  et  fortifiés  par  les 
ordres  de  Julien  (i).  Les  Germains  vaincus  s’étaient 
soumis  à la  juste  mais  humiliante  condition  de  pré- 
parer et  de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actil  de 
Julien  pressa  l’ouvrage  5 et  tel  était  l’esprit  qu’il  avait 
répandu  parmi  ses  troupes,  que  les  auxiliaires,  re- 
nonçant à l’exemption  des  travaux  , disputaient  d’ac- 
tivité avec  les  soldats  romains  pour  l’exécution  des 
services’les  plus  pénibles.  Les  soins  du  jeune  César 
ne  se  bornèrent  point  è la  sûreté  des  peuples  et  des 
garnisons,  il  fallut  encore  pourvoir  à leur  subsistance. 
La  désertion  des  uns  et  la  révolte  des  autres  au- 
raient été  la  suite  funeste  et  inévitable  d’une  famine. 
La  culture  des  provinces  gauloises  avait  été  interrom- 
pue par  les  calamités  de  la  guerre  ; mais  les  soins 
paternels  de  Julien  firent  suppléer  l’abondance  de 


(i)  Ammien,  xviii , 2;  Libanius , oral.  10,  279,  280. 
De  ces  sept  postes,  quatre  sont  aujourd’hui  des  villes  assez 
considérables  , Bingen  , Andernach  , Bonn  et  Nuyss.  Les 
trois  autres,  Tricesimæ,  Quadriburgium , et  Castra  Her- 
culis  ou  Hcraclée,  ne  subsistent  plus;  mais  il  y a lieu  de 
croire  que,  sur  le  terrain  de  Quadriburgium,  les  Hollan- 
dais ont  construit  le  fort  de  Schenk , dont  le  nom  blessait  si 
violemment  l'excessive  délicatesse  de  Boileau,  oyez  d’An- 
ville.  Notice  de  l’ancienne  Gaule , p.  i83  ; Boileau,  épît.  iv  , 
et  les  notes.  • 
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nie  voisine  à la  disette  du  continent.  Six  cents  bar- 
^ ques  , construites  dans  la  forêt  des  Ardennes , revin- 
rent plusieurs  fois  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne 
chargées  de  grains,  et,  remontant  le  Rhin  , distri- 
huèrent  leur  cargaison  dans  les  villes  et  les  forteresses 
situées  sur  ses  rives  (i).  Les  victoires  de  Julien  ren- 
daient à la  navigation  la  sûreté  que  Constance  avait 
offert  d’acheter  par  le  tribut  annuel  et  honteux  de 
deux  mille  livres  d’argent.  L’avarice  de  l’empereur 
refusait  à ses  soldats  les  sommes  que  sa  main  trem- 
blante répandait  avec  profusion  sur  les  Barbares  5 et 
Julien  eut  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  une  armée 
qui , pendant  les  deux  dernières  années  , n’avait  reçu 
ni  paye  ni  gratification  (2). 

C’était  à assurer  le  bonheur  et  la  paix  de  ses  sujets 
que  tendait  ou  semblait  tendre  l’administration  de 
^Julien  (3).  11  s’occupait,  pendant  ses  quartiers  d’hi- 


Admini)-. 

traiion 
cirUtf  de 

Julied.' 


(1)  Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-nième,  oral,  ad 
b.  P.  Q.  Athen.,  p.  a8o.  Il  fait  un  récit  très-circonstancié 
de  celte  expédition.  Zoziine  ajoute  deux  cents  vaisseaux  de 
plus,  1.  la,  p.  145.  En  évaluant  le  port  de  chacun  des  six 
cents  vaisseaux  de  Jidien  à soixanle-di.x  tonnes,  ils  pou- 
vaient exporter  cent  vingt  mille  quarters.  Voyez  les  Poids  el 
Mesures  d’Arbuthnot , p.  287 . Le  pays  qui  pouvait  supporter 
une  pareille  exportation  devait  avoir  atteint  déjà  un  degré 
de  culture  bien  florissant. 

(2)  Les  troupes  se  mutinèrent  une  fois , immédiatement 
avant  le  second  passage  du  Aliin.  Ammien,  xvu , 9. 

(3)  Ammieu  , xvi,  5}  .xvni , 1 ; Mamcrtin,  in  Panegyr. 

i’«/.,xi,  4.  . _ 
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ver,  du  f'ouvernemeiit  civil , et  alFeclait  de  préférer 
aux  fonctions  d’un  {général  celles  d’un  magistrat. 
Avant  d’entrer  en  campagne,  il  remettait  aux  gou- 
• verneurs  des  provinces  les  causes  publiques  et  parti- 
culières qui  avaient  été  portées  à son  tribunal  ; mais , 
à son  retour,  il  examinait  soigneusement  toutes  leurs 
procédures , adoucissait  la  rigueur  de  la  loi , et  pro-  • 
' nonçait  son  jugement  sur  la  conduite  même  des  juges.. 
Supérieur  à la  dernière  faiblesse  qui  reste  quelque- 
fois aux  hommes  vertueux,  ce  zèle  ardent  pour  la 
justice , trop  souvent  poussé  jusqu’à  l’indiscrétion,  il 
réprima , par  une  réponse  pleine  de  sagesse  et  de  di- 
‘ gnité , la  chaleur  d’un  avocat  qui  accusait  de  concus- 
sion le  président  de  la  Gaule  narbonnaise  : S’il  ne  ' 
faut  que  nier,  s’écria  Delpbidius  avec  véhémence , 
qui  jamais  sera  trouvé  coupable  ? — Et  s’il  suffit 
d’affirmer,  répondit  Julien,  qui  jamais  sera  déclaré 
innocent  ? Dans  l’administration  générale  de  la  paix 
■ et  de  la  guerre,  l’intérêt  du  souverain  et  celui  de  ses 
peuples  est  ordinairement  le  même-,  mais  Constance 
se  serait  cru  violemment  offensé,  si  les  vertus  de. 
Julien  l’avaient  privé  de  la  moindre  partie  du  tribut 
qu’il  arrachait  à une  province  épuisée.  Le  prince  qui. 
portait  les  ornemens  de  la  royauté  pouvait  quelque- 
fois prétendre  à corriger  l’insolente  avidité  des  agens 
inférieurs,  à éclairer  leurs  artifices,  à introduire  un 
mode  de  perception  plus  égal  et  plus  facile  ; mais , 
d’après  les  sentimens  de  Constance , l’administration" 
des  finances  reposait  bien  plus  sûrement  entre  les 
'.  mains  de  Florenlius,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,* 
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lyrnn  clleminé,  également  incapable  de  remords  et 
de  compassion.  Ce  ministre  orgueilleux  se  plaignait 
hautement  de  la  réclamation  la  plus  modeste,  tandis  • . 

que  Julien  se  reprochait  à lui-même  la  faiblesse  de  . 

son  opposition.  Le  César  avait  rejeté  avec  borreur  j V. 
l’édit  d’une  taxe  extraordinaire  pour  laquelle  le  pré*-  _ , 
fet  lui  avait  demandé  sa  signature  -,  et  le  tableau  frap- 
pant de  la  misère  publique,  qu’il  avait  été  forcé  de 
faire  pour  justifier  son  refus , offensa  la  cour  de  Cous-  ' . 

tance.  On  lira  sans  doute  avec  plaisir  les  sentimens 
de  Julien , exprimés  avec  cbaléur  et  liberté  dans  sa 
lettre  adressée  à un  de  ses  intimes  amis.  Après  lui  • 
avoir  exposé  sa  conduite , il  continue  en  ces  termes  : . ' 

« Était-il  possible  à un  disciple  d’Aristote  et  de  Platon 

de  se  conduire  autrement  que  je  n’ai  fait  ? Pouvais-je  ‘ " 

abandonner  les  malheureux  sujets  confiés  à mes  soins  ? 

N’étais-je  pas  obligé  de  les  protéger  contre  les  insul-  . • ‘ • 

tes  répétées  de  ces  voleurs  impitoyables  ? Un  tribun  , 
qui  déserte  son  poste  est  puni  de  mort  et  privé  des 
honneurs  de  la  sépulture  : comment  oserais-je  pro- 
noncer sa  sentence,  si,  au  moment  du  danger,  je  " ; - 

négligeais  un  devoir  plus  sacré  et  plus  important?  ’ . 

Dieu  m’a  placé  dans  ce  poste  élevé  ; sa  providence  sera  . 
mon  guide  et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  il 
souffrir , j’aurai  pour  me  soutenir  le  sentiment  d’une  ' ' • 
conscience  pure  et  irréprochable.  Plût  au  ciel  que 
j’eusse  encore  un  conseiller  comme  Salluste  ! Si  on  ^ 

juge  à propos  de  m’envoyer  un  successeur,  je  me  • 
soumettrai  sans  regret-,  et  j’aime  mieux  profiter  du 
peu  d’instans  où  je  pourrai  faire' Je  bien,  que  de  faire  ’ 
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long-temps  le  mal  avec  impunité  (i).  » L’autorité . 
précaire  et  dépendante  de  Julien  faisait  briller  ses  ^ j 

vertus  et  cachait  ses  défauts.  Le  jeune  héros  cpii  sou-  ; 

tenait  dans  la  Gaule  le  trône  de  Constance  , u’éuit  1 

pas  autorisé  à réformer  les  vices  du  gouvernement*,  ^ 
mais  il  avait  le  courage  de  soulager  ou  de  plaindre  Icv^ 
malheur  des  peuples.  La  paix,  ou  même  la  conquête  . . _ 

de  la  Germanie , ne  pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  , 
raisonnable  d’assurer  la  tranquillité  publique,  à moins 
qu’il  ne  parvînt  à ranimer  l’esprit  martial  des  Ro- 
mains,  ou  à policer'les  nations  sauvages,  et  à intro- 
duire chez  elles  les  arts  et  l’industrie.  Cependant  les  • . 

victoires  de  Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions 

des  Barbares , et  retardèrent  la  chute  de  l’empire 
d’Occident. 

Son  influence  salutaire  se  fit  sentir  aux  villes  de 

r-,  ..  ' 

a 

. la  Gaule  accablée  depuis  si  long-temps  sous  le  poids 
des  dissensions  civiles , de  la  guerre  des  Barbares  et 
de  la  tyrannie  intérieure.  On  vit  renaître  l’esprit  d in- 
dustrie avec  l’espoir  de  la  jouissance.  L’agriculture  ,•  i 

les  manufactures  et  le  commerce,  commencèrent  à *. 

1 

refleurir  sous  la  protection  des  lois,  et  les  cunce  ou 
corporations  civiles  se  remplirent  de  nouveau  de 
membres  utiles  et  respectables.  La  jeunesse  cessa  de 

• 

• , 

1 

t J'.  • ' 

(i)Ammien,  xvu,  3;  Julien.,  epist.  i5,  édit.  Spanlieim. 

Une  telle  conduite  justifie  presque  ce  magnifique  éloge  de 
• Mamerlin  : Ita  illi  anni  spatia  divisa  sunt , ut  aut  Barbares 
doinitct , aut  civibus  jura  restituât , perpetuum  professas  , 

'aut  contra  hostem , aut  contra  vitia , certamen,  _ 

• . ...*  ■-  ^ • •.  ;>  ..  . . ^ ./ 
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rejeter  le  mariage,  et  les  personnes  mariées  de  crain- 
dre l’augmentation  de  leur  famille.  Les  fêtes  piiJbli- 
'ques  et  particulières  se  célébraient  avec  la  pompe 
ordinaire  j et  la  communication  libre  et ‘fréquente 
T^tâblie  entre  les  provinces  présentait  l’imagnda  imn- 
'kwe.  national  (i).  Une  Ame  comme  celle  de- jtfHen 
devait  jouir  délicieusement  delà  prosjftërité  flontil' 
.était  l’autenr;  mais  il  jetait  surtout  les  yenx  avec 
, complaisance  et  satisfaction  sur  la  ville  de  Paris  (a) , 
le  siège  de  sa  résidence  en  hiver,  et  l’objet  de  son  al- 
^ feCtion  particulière.  Cette  superbe  capitale , qui  com- 
prend aujourd’hui  un  terrain  immense  sur  les  deux 
rives  delà  Seine,  n’occûpait  alors  qu’une  petite  île 
au.  milieu  de  la  rivière , qui  fournissait  une  eau  pure 
et  salutaire  à ses  habitans.  La  Seine  baignait  le q>ied 
des  murs  , et  on  ne  pouvait  entrer  dans  lï’Tdleqae 
par  deux  ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt  coüVFail^ 
nord  de  la  rivière  ; mais  le  sud , qui  porte  aujourd’hui 
"le  nom  d’université,  fut  insensiblement  bâti  et  orné 
d’un  palais,  d’un  amphithéâtre,  d’un  aqueduc,  de 
bains  et  d’un  champ  de  Mars  pour  exercer  les  troupes. 
^ -, 

(i)''L!baniu8 , oral,  parental,  in  imper-.  Juliah.  , c'.'38; 
in  Fabricii  grcec.  Bibliothec.,  t.  vu,  p.  263,  264. 

, '(2)  /^o^ez  Julien,  in'Misopogon. , p.  34o,  34 1.  L’ancienj^e 
situation  de  Paris  est  décrite  par  Henri  Valois  {ad  Ammian., 
XX,  4)>  par  son  frère  Adrien  Valois,  et  par  M.  d’Anville , 
dans  leurs  Notices  sur  l’ancienne  Gaule  ; par  l’abbé  de  Lon- 
gùerue  , Description  de  la  France , t.  1 , p.  12 , 1 3;  cl  M.  Bo- 
namy  , dans  les  Ménwircs  de  V AcadétAie  des  Inscript.,  t.  xv, 
p'666,  6t)r.  ' . ' I ’ ■■  ^ 
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■k  La  rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le  voisinage 
de  l’Océan  ; et,  avec  quelques  précautions  que  l’expé- 
rience avait  enseignées , la  vigne  et  les  figuiers  s’y 
, cultivaient  avec  succès.  Mais  dans  les  hivers  très- 
■ rigoureux  , la  Seine  se  glaçait  profondément , et  les 
énormes  morceaux  de  glace  qui  flottaient  sur  ses 
eaux  auraient  pu  être  comparés , par  un  Asiati([ue , ' 
aux  blocs  de  marbre  blanc  que  l’on  tirait  des  carrières 
de  la  Phrj'gie.  La  bcence  et  la  corruption  d’Antioche 
rappelèrent  depuis  au  souvenir  de  Julien  les  mœurs  ' 
simples  et  austères  de  sa  chère  Lutèce  (i),  où  les  plai- 
sirs du  théâtre  étaient  inconnus  ou  méprisés.  Il  com- 
parait avec  indignation  les  Syriens  efféminés  .à  l’hon-  , '• 
nête  et  brave  rusticité  des  Gaulois,  auxquels  il  ne 
connaissait  d’autre  vice  que  l’intempérance , qu’il 
était  tenté  de  leur  pardonner  (2).  Si  Julien  reve- 
nait aujourd’hui  dans  la  capitale  de  la  France,  il  y 
trouverait  des  hommes  savans  et  des  génies  capables 
d’entendre  et  d’instruire  un  disciple  des  Grecs.  11'  • ■ 
excuserait  sans  doute  les  vives  et  agréables  folies 
d’une  nation  en  qui  les  jouissances  du  luxe  n’ont  ja- 
mais énervé  l’esprit  martial-,  et  il  serait  forcé  d’ap- 
’plaudir  à la  perfection  de  cet  art  inestimable  qui 
adoucit , épure  et  embellit  le  commerce  de  la  société.  . 

(i)  T«v  AevKmav.  Julien  , in  Misopogon. , page  34©. 

Leucetia  ou  Lutetia  était  l’ancien  nom  de  la  cité  qui , seluu 
, l’usage  du  quatrième  siècle  , prit  ensuite  le  nom  territorial  ' 
'■  de  Parisii. 

, (2)  Julien,  in  Misopogon.^  p.  35g,  36o.  , .'V  . 
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CHAPITRE  XX. 


Les  motifs,  lès  progrès  et  les  effets  de  la  conrersion  de  Constantin. 
Ktablissemcnt  légal  et  constitution  de  TÉglise  chrétienne  ou 
catholique. 


L’établissement  publifde  la  foi  chrélienncpeutêtre 
• regardé  comme  une  de  ces  importantes  révolutions  • 
intérieures  qui  excitent  la  curiosité  la  plus  vive  , et 
qui  olfrcntla  plus  utile  instruction.  L’état  de  l’Europe 
. ne  se  ressent  ^lus  de  l’inlluence  des  victoires  et  de  la  . . . 
politique  de  Constantin , mais  une  portion  considé-  , , 
, table  du  globe  conserve  les  impressions  qu’elle  a 
reçues  par  la  conversion  de  cet  empereur  -,  et  les  ins-  • 
Ktilutions  ecclésiastiques  de  son  règne  sont  encore  ' • 
liées,  par  une  chaîne  indissoluble,  avec  les  opi- 
nions, les  passions  et  les  intérêts  de  la  génération 
présente.  • • 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l’on  peut  discuter  n,ie  ci«  i» 

1 . ••  codvprsioii 

avec  impartialité,  mais  qu  on  ne  peut  examiner  avec  de. 


indiflerencc,  il  s’élève  d’abord  une  difliculté  d’une 
espèce  singulière,  celle  de  fixer  l’époque  réelle  et 
jirécise  de  la  conversion  de  Constantin.  L’éloipient 
Lactance  , au  milieu  de  la  cour  impériale  (i),  paraît 


CoDstttniirw 


(i)  La  dale  des  Inxtitutions  divines  de  Laelanoe  a éltV  . , 

sàvamineul  discutée;  on  a proposé  les  difliculté.s  et  les  solu-  . 


t.  - 
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impatient  d’annoncer  au  monde  le  glorieux  exemple 
du  souverain  des  Gaules,  qui , dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  reconnut  et  adora  la  majesté  du  vrai  et 
^seul  t)ieu  de  l’univers  (i).  Le  savant  Eusèbe  attribue 
la  foi  de  Constantin  au  signe  miraculeux  qu’il  aper- 
çut dans  le  ciel  lorsqu’il  préparait  son  expédition 
d’Italie  (2).  L’historien  Zozime  assure  malicieusement 
que  l’empereur  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  fds  aîné,  avant  de  renoncer  publiquement 
aux  dieux  de  Rome  et  de  ses  ancêtres  (cl).  Constantin 


0 


lions,  et  imaginé  l’expédient  de  deux  éditions  originales, 
rime  publiée  durant  la  persécution  de  Dioclétien  , et  l’autre 
pendant  la  persécution  de  Licinius.  frayez  lîufresnoi,  Pré- 
face,-^. 5;  Tilleinont,  ccc/ér.,  tome  VI , p.  465-47»; 
Lardner,  Crédibilité,  etc.,  part.  2 , tome  vu  , 78-86.  Quant 
à'  moi , je  suis  presque  convaincu  que  Lactancc  a dédié  ses 
. Institutions  au  souverain  de  la  Xîaule , dans  le  temps  où 
'Galère,  Maximin  et  même  Licinius,  persécutèrent  les  chré- 
tiens, c’est-à-dire,  entre  les  années  3o6  et  3i  i. 

(1)  Lactance,  divin.  Instil.,  1.  i,  vu,  27.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  ces  pjssages  est  omis  à la  vérité  dans 
.vingt-huit  manuscrits;  mais.il  se  trouve  dans  dix-neuf.  Si 
nous  halaneUns  l’autorité  respoclivc  de  ces  manuscrits,  nous 
pouvons  citer  en  faveur  du  pas.sage  un  manuscrit  de  neuf 
cents  ans,  qui  est  dans  la  hihiiothè(|iie  du  roi  de  France; 
mais  ce  même  passage  ne  .se  trouve  point  dans  le  manuscrit 
correct  de  Bologne,  que  le  père  Monlfaucon  suppose  écrit 
dans  le  sixièpie  ou  septième  siècle  ( Diarium  italic. , p.  4<*9)-  ' 
La  plupart  des  éditeurs,  excepté  Isée,  ont  reconnu  le  style 
de  La'ctancc.  y oyez  Lactance  , éd.  Dufresnoi , t.  i,  p.  5y6. 

(2)  Eusèhe,  in  vit.  Constant. , 1.  i,  c.  27-32.  . 

, (3)  Zozime,  1.  11 , p.  '104.  m , 
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a donné  lieu  lui-même,  par  sa  conduite , aux  doutes 
([ue  font  naître  ces  différentes  autorités.  Selon  la  ' ' 
rigueur  du  langage  ecclésiastique,  le  premier  des 
empereurs  chrétiens  ne  mérita  ce  nom  qu’au  moment 
de  sa  mort , puisque  ce  fut  dans  sa  dernière  maladie  ' 
que , comme  catéchumène , il  reçut  l’imposition  des  , ’ 
mains  (i),  et  qu’on  l’admit  ensuite  au  nombre  des 
fidèles  par  la  cérémonie  initiatoire  du  baptême  (a).  ' ' . 
Le  christianisme  de  Constantin  doit  être  pris  dans  un  ’’ 
sens  plus  vague  et  moins  rigoureux  ; et  l'on  a besoin 
de  la  plus  sévère  attention  pour  suivre  le  fil  des  gra-  :• 
dations  lentes  et  presque  imperceptibles  qui  ont  con- 
duit le  monarque  à se  déclarer  le  protecteur , et  enfin  ’ 


(1)  On  observait  toujours  cette  cérémonie  en  faisant  un 
ratéchuincuc.  rojrez  les  Antiquités  dcBingham,  1.  x,  c.  i, 
p.  4t9>  éom  Chardon,  Hist.  des  Sacremens,  t.  i , p.  62  ; et 
Constantin  s y soumit  pour  la  première  fois , immédiatement 
avant  son  baptême  et  sa  mort.  Eusèbe  , in  vit.  Constant. , 
1.  IV,  c.  61.  D’après  la  liaison  de  ces  den,\  faits,  Valois  (a<^ 
toc.  Euseh.)  tire  une  conclusion  que  Tillcmont  admet  avec 
répugnance  ( Wjt.  des  Emper. , t.  iv,p.  628);  et  Mosheim 
la  réfute  par  des  argumens  très-faibles,  p.  968. 

(2)  Eusèbe , in  vit.  Constant.  , 1.  iv  , c.  61 ,62 , 63.  La  lé- 
gende du  baptême  de  Constantin  à Rome , treize  ans  avant- 
sa  mort , a été  fabriquée  dans  le  huitième  siècle,  pour  servir 
de  motil  a sa  donation.  1 el  a ete  le  progrès  graduel  des  lu- 
mières , qu’une  histoire  que  le  cardinal  Baronius  n’a  pas  eu 
honte  d’alTirmer  {Annal,  ccclés. , A.  D.  824,  n"*  43-49),  ■ 
pa.s.se  aujourd’hui  pour  peu  certaine  , même  dans  l’enccinle 
du  Vatican.  Fojrcz  \es  Antiquités  chrétiennes , t.  11,  p.  a32.  ‘ 
Col  ouvrage  a été  publié  à Rome  avec  six  approbations  dans 
l’année  iy5i  , par  le  pèie  Maniachi , .savant  dominicain. 
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le  prosélyte  de  l’Église.  11  lui  fallut  du  temps  pour 
renoncer  aux  habitudes  et  aux  préjugés  de  son  édu- 
cation , pour  reconnaître  la  divine  toute-puissance  du 
Christ , et  pour  comprendre  que  la  vérité  de  sa  révé- 
lation était  incompatible  avec  le  culte  des  dieux.  La 
peine  qu’il  eut  sans  doute  à vaincre  ses  propres  sen- 
timens,  lui  apprit  à préparer  avec  circonspection 
l’important  changement  du  culte  national , et  il  dé- 
couvrit insensiblement  ses  nouvelles  opinions  à me- 
sure qu’il  vit  plus  de  jour  à leur  donner  derinflucnce  • 
et  de  l’autorité.  Pendant  tout  le  cours  de  son  règne 
la  foi  chrétienne  se  répandit  par  une  progression 
douce,  quoique  accélérée  ; mais  elle  fut  quelquefois 
passagèrement  arretée  dans  sa  marche,  et  quelquefois 
détournée  de  sa  tendance  générale,  par  des  circons- 
tances politiques,  par  la  prudence,  et  peut-être  par 
le  caprice  du  souverain.  Il  permettait  à ses  diflérens 
ministres  d’annoncer  ses  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à leurs  principes  (i);  et  il  balançait 
avec  art  les  craintes  et  les  espérances  de  scs  sujets , 
en  publiant  dans  la  même  année  deux  édits , dont  ‘ 
l’un  recommandait  d’observer  solennellement  le  di- 


(i)  Le  tjuesteur  ou  secrclaire  qui  a rédigé  la  loi  du  Code 
Théodosien,  fait  dire  à son  maître  avec  indifférence  : Ho- 
mihihus  suprndicUc  reUgionis  (xvi,  t.  2,  Icg.  i ).  Le  ministre, 
des  affaires  ecclésiasliqucs  écrivait  d’un  stylé  plus  respec- 
tueux et  plus  devot  ; t>î;  evOeafiou  zett  ctfLurarrii  xafloXoaiç  , 
Opr.<nœia;  ; le  Icgalct  Ires-saifU  culte  catholique,  f^oy.  Eusèbe  , 
Hist.  ccclcsiast. , 1.  x , c.  6. 

■ < #■  V'  . . 
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manche  (i),  tandis  que  l'autre  ordonnait  de  consulter 
régulièrement  les  aruspices  (2).  Incertains  dan%rat- 
tcnte  de  cette  importante  révolution,  les  chrétiens 
et  les  païens  examinaient  la  conduite  de  Conslantin 
avec  une  égale  anxiété,  mais  avec  des  dispositions  . 
bien  dillérentes  : les  uns,  par  zèle  et  par  vanité, *  * . 

exagéraient  les  marques  qu  ils  recevaient  de  sa  faveur  ' 
et  Vrs  témoignages  de  sa  foi  ; les  autres,  au  contraire , 
jusqu  au  moment  où  leurs  craintes  se  changèrent  en 
désespoir  et  en  ressentiment,  tâchèrent  de  cacher  au 
public  et  de  se  dissimuler  à eux-mêmes  que  les  dieux  ^ 
de  Rome  ne  pouvaient  plus  compter  le  chef  de  l’em- 
pire au  nombre  de  leurs  adorateurs.  Conduits  par  des  ■ ■ • 
passions  et  des  préjugés  de  la  même  nature  , les  écri-' 
vains  du  temps,  selon  le  parti  qu’ils  suivaient,  ont 
fixé  la  profession  de  foi  de  Constantin  à la  plus  bril-  * * 

lante  ou  a la  plus  honteuse  époque  de  Son  règne. 

Quelques  indices  que  les  discours  ou  les  actions  super.mioI 
de  Constantin  aient  pu  donner  de  sa  piété  chré-  Œm* 
tienne,  il  n’en  persévéra  pas  moins  jusqu’à  l’âge 
d’enviroh  quarante  ans  dans  la  pratique  de  l’an-'  , • 


■ifii 


- J 
• 'f 
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; O)-  Cod.  Theod.  ,1.11,  lit.  8 , leg.  I ; code  de  Just. , 1.  m , 
tit.  12,  leg.  3.  Constantin  appelle  le  jour  du  Seigneur  dies 
.Ww.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  l’oreille  de  ses  sujets 
païens*. 

(a)  Cod.  Theod.,  1.  X.VI,  lit.  10,  leg.  i.  Godefroy,  en 
.•lualilé  de  eorameatateur,  lâche  (tome  vi,  p.  2^7 ) d’excuser 
Constantin;  mais  «aronius , plus  7.i\é  {Annal,  ccclesiast.  , 

• T).  321  , n"  18),  bb^me  avec  justice  et  sévérité  celle  con- 
ihiile  profane. 
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* ciennc  religion  (i)‘,  et  la  conduite  qui , dans  la  cour 
de  ]^i<:omédie,  avait  pu  être  motivée  par  ses  craintes, 
devait  être  regardée  dans  le  souverain  des  Gaules 
comme  l’elFet  de  son  penchant  ou  de  sa  politique. 
Il  rétablit  les  temples  des  dieux , et  les  enrichit  de  ses 

'■  libéralités.  Les  médailles  frappées  dans  les  monnaies 
impériales  étaient  toujours  empreintes  des  figures  et 
des  attributs  de  Jupiter  et  d’Apollon,  d’Hercule»et 
de  Mars  -,  et  sa  piété  filiale  augmenta  le  conseil  de 
l’Olympe  par  l’apothéose  solennelle  de  son  père  Cons- 

^ * tance  (a).  Mais  Constantin  avait  une  dévotion  par- 

• ticulière  pour  le  génie  du  Soleil , l’Apollon  de  la 
mythologie  grecque  et  romaine.  Il  aimait  à se  voir 

: • représenter  avec  les  symboles  du  dieu  de  la  lumière 
et  de  la  poésie.  Les  flèches  redoutables  de  cette  divi- 
nité , le  feu  de  ses  regards , sa  couronne  de  lauriers , 
sa  beauté  immortelle,  et  la  noble  élégance  de  ses  at- 
tributs , semblaient  la  désigner  pour  le  protecteur 
d’un  jeune  héros.  Les  autels  d’Apollon  furent  souvent 


- 1 (i)  Tliéodorel  (1.  i,  c.  i8)  insinue  qu’Hclène  fil  élever 
' son  fils  dans  la  religion  chrétienne  ; niais  nous  pouvons 
eertifier  , d’après  l’autorité  plus  respectable  d’Eusèbe  ( in 
vit.  Constant.,  1.  ni,  c.  47)»  qu’Hélène  elle -même  n’eut 
counaissance  du  christianisnic  que  par  les  spins  de  Con^' 
tantin. 

(?.)  y'nycz  les  médailles  de  Constantin  dans  Ducange  et 
• Banduri.  Comme  peu  de  villes  avaient  conservé  le  privilège 
• d’avoir  un  coin  particulier,  presque  toutes  les  médailles 
' • sortaient  de  la  monnaie  qui  était  immédiatement  sous  l’au- 
torKé  impériale.  . ‘ .* 
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. couverts  tics  oirrandes  votives  de  Constantin.  La  mul- 
titude crédule  se  laissait  persuader  que  l’empereur 
avait  eu  l’honneur  de  contempler  la  majesté  visible  ^ , 
de  ce  dieu  tutélaire,  et  que,  soit  éveillé,  soit  dans  ■ 
les  visions  d’un  songe,  il  en  avait  reçu  l’heureux  . . 
présage  d’un  règne  long  et  victorieux.  On  adorait 
universellement  le  Soleil  comme  le  guidé  et  le  pro-  • ' - 
tèctcur  invincible  de  Constantin  5 et  les  païens  pou-  . 
valent  raisonnablement  croire  que  le  dieu  outragé 
poursuivrait  de  son  implacable  vengeance  l’ingrati-  ^ . 
tude  et  l’impiété  de  son  favori  (i). 

' Tant  que  Constantin  n’eut  dans  les  Gaules  qu’un  comunUn 
pouvoir  limité,  ses  sujets  chrétiens  furent  protégés  '’^'rlSriL'’ 

He' 

la  Gaule. 

, À.  D. 


par  l’autorité,  et  peut-être  par  les  lois  d’yn  prince 
(pii  laissait  sagement  aux  dieux  le  soin  de  venger  leur 
injure.  Si  nous  pouvons  en  croire  Constantin  lui-mê- 
me, il  avait  été  témoin,  avec  indignation,  des  horri- 
bles cruautés  exercées  par  les  • soldats  romains  sur 
des  citoyens  dont  la  religion  faisait  tout  le  crime  (2). 
Dans  l’Orient  et  dans  l’Occident,  il  avait  été  à même 


'î. 


■((■),  Le  panégyrique  d’Eumtue  ( vu  , inter  Panegyr.  vet.), 
qui  l’ut  prononcé  peu  île  inoi.s  avant  la  guerre  iritalie , con- 
tient une  foule  de  preuves  incontestables  de  la  superstition 
païenne  de  Constantin  , et  de  sa  vénération  particulière  pour 
Apiilion  ou  le  Soleil,  à laquelle  Julien  fait  allusion  ÇÜrat. 
p.  ar?.8-,  aizoXtnTMJ  as),  les  Commentaires  de  Spanheim  ' 

sut  les  Césars , p.  317. 

(4)  Con.stantin. , orat.  ad  sanetns , c.  a5  ; mais  il  serait 
r.lcile  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a amplifié  le  sens  dé 
l’origiiiid  latîirj.et  remperenr,  dans  sa  vieillesse,  pouvait 

.. 
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de  connaître  les  diHcrens  cU'els  de  l’indidf^ence  et. 
de  la  sévérité.  L’exemple  de  Galère,  son  implacable 
ennemi,  lui  rendait  la  dernière  plus  odieuse,  et  il 
était  invité  à la  première  par  l’autorité  de  son  père , • 
qui,  au  moment  de  sa  mort,  lui  en  avait  recom- 
mandé l’imitation.  Le  fds  de  Constance  suspendit 
immédiatement  ou  annula  les  édits  de  persécution; 
tous  ceux  qui  s’étaient  déjà  déclarés  membres  de  l’E- 
glise obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  cérémonies 
religieuses;  et  ils  eurent  bientôt  lieu  de  compter  éga- 
lement sur  la  faveur  et  sur  la  justice  de  leur  souve-  ^ 
rain,  qui  commençait  à sentir  secrètement  un  respect 
sincère  pourle  nom  de  Christ  et  pour  le  dieu  des  chré- . 
tiens  (i). 

Environ  cinq  mois  après  la  conquête  de  l’Italie, 
l’empereur  fit  de  ses  sentimens  une  déclaration  so- 
lennelle et  authentique  par  le  fameux  édit  de  Milan, 
qui  rciidit  la  paix  à l’Église  catholique.  Dans  l’en- 
trevue des  deux  princes  de  l’Occident,  Constantin, 
par  l’ascendant  de  sa  puissance  et  de  son  génie , ob- 
tint l’approbation  de  Licinius;  leurs  noms  et  lenr. 
autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de’Maximift  ; • 
et,  après  la  mort  du  tyran  de  l’Orient , l’édit  de  Milan 


se  rappeler  la  persécution  de  Dioclétien  avec  une  horreur 
plus  vive  qu’il  ne  l’avait  sentie  lorsqu’il  était  jeune  et  pro- 
fessait encore  le  paganisme. 

(0  oyez  Eusèbe,  Hist.  e.cclés.,  1.  viii,  i3;  1.  ix,  9;  et 
dans  la  Vie  de  Constantin , 1.  1,  c.  16,  17;  Lactance,  dioin. 
Instit.j  1.  I ; Cæcilius,  de  Mort,  pers'.,  c.  aS. 
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fut  reconnu  pour  une  loi  fondamentale  dans  tout  le 
monde  romain  (i).  La  sagesse  des  deux  empereurs 
pourvut  à la  restitution  des  droits  civils  et  religieux 
dont  on  avait  si  injustement  privé  les  chrétiens.  On 
ordonna  que  sans  discussion,  sans  délais  et  sans  frais, 
ils  seraient  remis  en  pleine  possession  de  leiirs  égli- 
ses et  des  terres  qui  leur  avaient  été  confisquées. 
Cette  injonction  rigoureuse  fut  adoucie  par  la  pro- 
messe d’indemniser,  du  trésor  impérial , ceux  d’entre 
les  acquéreurs  qui  auraient  payé  ces  objets  à leur  va- 
leur réelle.  Les  sages  réglemens  relatifs  à la  future 
tranquillité  des  fidèles , sont  fondés  sur  les  grand.s 
principes  d’une  tolérance  égale  pour  tous  5 et  cette 
égalité  devait  être  regardée , par  une  secte  nouvelle , 
comme'  une  distinction  avantageuse  et  honorable.  Lés 
deux  empereurs  déclarent  à l’univers  cpi’ils  accor- 
dent aux  chrétiens  cl  à tous  autres  la  liberté  de  suivre 
et  de  professer  la  religion  qu’ils  prêtèrent , que  leur 
'cœur  leur  dicte,  ou  qu’ils  trouvent  plus  conforme 
à leur  inclination.  Ils  expliquent  soigneusement  tous 
les  mots  susceptibles  d’ambiguité,  rejettent  toute  ex- 
ception, et  ordonnent  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces de  se  conformer  strictement  au  sens  clair  et  sim- 
ple de  l’édit , par  lequel  ils  prétendent  établir  èt 
assurer , sans  aucune  restriction , les  droits  de  la 


(1)  Cæcilius  {de  Mort,  pcrscc.,  c.  48)  a con.servé  l’original 
latin  , et  Eusèbe  ( Hist.  ecclés. , l.  x , c.  5)  a donné  une  tra- 
duction gr(‘c<[ue  de  cet  édit  perpétuel,  qui  renvoie  à dçs 
réglemens  jjrovispires. 
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liberté  religieuse.  Ils  daignent  s’expliquer  sur  les  • 
deux  puissans  motifs  de  cette  tolérance  universelle,  *■ . 
le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple  heureux  et 
tranquille , et  le  pieux  espoir  d’apaiser  par  cette  con- 
duite et  de  rendre  propice  la  divinité  qui  siège  dans  ' 
le  ciel.  Les  empereurs  déclarent  avec  reconnaissance 
qu’ils  ont  déjà  reçu  des  preuves  signalées  de  la  faveur  ‘ 
divine,  et  espèrent  que  la  même  Providence  conti-  .• 
nuera  d’assurer,  par  sa  protection,  la  prospérité  du 
prince  et  des  sujets  de  l’empire.  Ces  expressions  va- 
gues de  piété  donnent  lieu  à trois  suppositions,  qui, 
bien  que  d’une  nature  bien  difï'érente,  ne  sont  pas 
incompatibles.  L’esprit  de  Constantin  flottait  jieut- 
étre  encore  entre  la  religion  païenne  et  celle  des 
chrétiens.  En  suivant  les  complaisantes  opinions  du 
polythéisme,  il  pouvait  reconnaître  le  dieu  des  chré- 
tiens pour  Vune  des  nombreuses  divinités  qui  com- 
posaient la  hiérarchie  céleste , ou  peut  - être  adop- 
tait-il cette  idée  philosophique  et  séduisante  que,»  _ 
malgré  la  dilférence  des  noms,  des  rites  et  des  céré- 
monies, tous  les  hommes  adressent  également  leur 
hommage  au  père  et  au  créateur  unique  de  l’uni- 
vers (i). 

Mais  les  résolutions  des  princes  sont  plus  ordinai- 


(i)  Un  panégyrique  de  Constantin,  prononcé  sept  ou 
huit  mois  après  l’édit  de  3Iilan  {vojr.  Godefroy,  Chronolog: 
Legum,  p.  ■y  ; et  Tilleiaont,  /list.  des  Emper.,  t.  iv,  p.  246), 
se  sert  de  l’expression  suivante  et  remarquable  : Summv  ' 
rcrum  sator/  cujus  tôt  nomina  sunt , quoi  lingutis  genlium 
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renient  dirigées  par  des  avantages  temporels  que  par 
des  considérations  abstraites  sur  des  vérités  spécula- 
tives * *,  et  l’on  peut  raisonnablement  croire  que  l’es- 
time de  Constantin  pour  le  caractère  moral  des  chré- 
tiens, et  la  persuasion  où  il  était  que  la  propagation 
de  l’Évaitgile  amènerait  l’exercice  de  toutes  les  ver- 
tus, servirent  bientôt  à augmenter  la  faveur  qu’il  ac- 
cordait à ses  prosélytes.  Quelque  liberté  qu’un  mo- 
narque absolu  puisse  se  permettre  dans  sa  conduite , 
quelque  indulgence  qu’il  veuille  conserver  pour  ses 
propres  passions , il  est  évidemment  de  son  intérêt 
d’inspirer  à tous  ses  sujets  une  respectueuse  obéis- 
sance pour  les  lois  naturelles-et  pour  les  engagemens 
civils  de  la  société.  Mais  l’influence  des  meilleures  lois 
est  faible  et  précaire-,  elles  inspirent  rarement  la  ver- 
tu, elles  n’arrêtent  pas  toujours  le  vice.  Leur  auto-’ 
rité  ne  s’étend  pas  à prohiber  tout  ce  qu’elles  con- 
damnent, et  elles  ne  peuvent  pas  toujours  punir  les 
actions  qu’elles  ont  prohibées.  Les  législateurs  de 
l’antiquité  avaient  appelé  à leur  secours  la  puissance 
de  l’éducation  et  de  l’opinion  ; mais  tous  les  principes 
qui  avaient  jadis  maintenu  la  grandeur  et  la  pureté 
de  Sparte  et  de  Rome , s’étaient  anéantis  dejîuis  long- 
temps dans  la  décadënce  d’un  empire  despotique.' 
La  philosophie  exerçait  encore  son  doux  empire  sur 


esse  volais ti,  quem  enim  le  tpse  dici  velis , scire  non  possu- 
nius.  (l’unegyr.  vet. , ix,  26.)  En  rendant  compte  de.s  pi-ogrès 
de  (Constantin  dans  la  foi  clirétienne , Mosheini  (p.  971,  .ele-  ) 

• est  ingénieux,  subtil  et  prolixe.  ,,  - - 
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les  esprits  5 mais  la  cause  de  la  vertu  tirait  un  faible 
secoiu’s  de  la  superstition  des  païens.  Dans  ces  cir- 
constances décourageantes,  un  sage  magistrat  pouvait 
voir  avec  plaisir  le  progrès  d’une  religion  qui  répan- 
dait parmi  les  peuples  une  morale  pure,  bienfaisante,  • 
applicable  à tous  les  devoirs  et  à toutes  les  conditions 
de  la  vie,  prescrite  comme  la  volonté  suprême  de  la 
Divinité,  et  soutenue  par  l’attente  des  récompenses 
ou  des  châtimens  éternels.  L’histoire  des  Grecs  et  des 
. Romains  ne  pouvait  apprendre  à l’univers  à quel  . 
point  la  révélation  divine  influerait  sur  la  téforme  des 
mœurs  nationales-,  et  Constantin  pouvait  prêter  quel-  * 
que  attention  et  quelque  confiance  aux  assurances 
flatteuses  et  raisonnables  de  Lactance.  Cet  éloquent 
apologiste  paraissait  convaincu,  et  osait  presque  pro- 
mettre que  l’établissement  de  la  foi  chrétienne  ramè- 
nerait l’innocence  et  la  félicité  du  premier  âge;  que 
le  culte  du  vrai  Dieu  anéantirait  les  guerres  et  les 
dissensions  parmi  les  hommes,  qui  se  regarderaient 
' tous  comme  les  enfans  d’un  même  père;  que  tout 
désir  impur,  toute  passion  haineuse  ou  personnelle,  . 
seraient  contenus  par  la  connaissance  de  l’Évangile  ; 
et  que  les  magistrats  n’auraient  plus  besoin  du  glaive 
de  la  justice  chez  un  peuple  dont  la  sincérité,  l’équité, 
la  piété , la  modération , la  concorde  et  une  bienveil-  ■ 
lance  univaselle,  dirigeraient  tous  les  sentimens  (i). 


■%:- 


{«)  Voyez  réléganle  description  de  Lactance  (</«'/«.  Ins-r 
tit. , v,  8.  ) Il  est  hcauconp  plus  clair  et  plus  aflirniatif 
c|u’il  ne  convient  à la  discrétion  d’un  prophète. 


•t'-: 


l>giti-“l  by 
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. L’obéissance  passive,  qui  plie  sans  résistance  sous  le  Tb«forip 

• 1 11  A 1 11  • nï-alirtuo 

joug  de  l autorité  et  meme  de  1 oppression , parut  sans  il’oiM'i'.MIlCf 
doute  à un  monarque  absolu  la  plus  utile  et  la  plus 
estimable  des  vertus  évangéliques  (i).  Les  premiers 
"Chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l’institution  primitive 
• du  gouvernement  civil  eût  été  fondée  sur  le  consen- 
tement des  peuples  5 ils  attribuaient  son  origine  aux 
décrets  de  la  Providence.  Quoique  l’empereur  régnant  ' . ‘ 
eût  usurpé  le  sceptre  par  le  meurtre  et  par  la  perfidie, 

*•  il  prit  immédiatement  de  titre  sacré  de  lieutenant  de 
la  Divinité.  11  ne  devait  coiiipte  qu’à  elle  de  l’abus  de 
sa  puissance,  et  ses  sujets  se  trouvaient  indissoluble- 
'.  ment  liés,  par  leur  serment  de  fidélité,  à un  tyran 

• qui  avait  violé  les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature. 

Les  humbles  chrétiens  étaient  envoyés  dans  ce  monde  . • 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  5 et  puisqu’il 
leur  était  défendu  d’employer  la  violence , même  pour 

la  défense  de  leur  religion,  il  leur  était  encore  moins 
permis  de  répandre  le  sang  humain  pour  la  conser-  • 
vation  de  vains  privilèges,  ou  pour  les  misérables 
.intérêts  d’une  vie  transitoire.  Fidèles  à la  doctrine 
de  l’apôtre  qui  prêchait , pendant  le  règne  de  Néron, 

‘ line  soumission  aveugle , les  chrétiens  des  trois  prer 

• niiers  siècles  ne  souillèrent  la  pureté  de  leui*  cons- 
cience, ni  par  des  révoltes,  ni  par  des  conspirations. 


(i)  Le  système  politique  des  ehrétiens  est  expliqué  p.nr 
«'  Grotius,  de  Jure  belli  et  pacis , 1.  i , c.  3,  4-  Grotius  était’ 
républicain  et  exilé  ; mais  la  douceur  de  son  caractère  le  . 
/disposait  à soutenir  l’aiftorité  établie.  . - 
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et  ils  soufli'irciit  les  ^ilus  cruelles  persécutions  sans 
essayer  de  s’en  défendre  en  prenant  les  armes  contre 
leurs  tyrans,  ou  de  les  éviter  en  fuyant  dans  quelque 
coin  reculé  du  globe  (i).  On  a fait  une  comparaison 
odieuse  de  la  conduite  opposée  à celle  des  premiers 
chrétiens  qu’ont  tenue  les  protestans  (2)  de  la  France, 
de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre , quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  civile  et  religieuse. 
Peut-être,  au  lieu  de  reproches,  devrait-on  quelques 
louanges  à la  supériorité  d’eSprit  et  de  courage  de 
nos  ancêtres,  pour  avoir  senti  les  premiers  que  la 
religion  ne  peut  pas  anéantir  les  droits  inaliénables 
delà  nature  humaine (3).  Peut-être  faudrait- il  attri- 
buer la  patience  de  la  primitive  Église  autant  à sa 
faiblesse  qu’à  sa  vertu.  Une  secte  composée  de  plé- 


(i)  Tertullicn , Âpolog.,  c.  32,  34,  35,  36.  Tamen  nun- 
qttam  AUnniani,  nec  Nigriani,  vel  Cassiani  iru>eniri  potue- 
runt  Christiani.  Ad  Scapulam , c.  2.  Si  cette  assertion  est 
strictement  vraie , elle  exclut  les  chrétiens  de  ce  siècle  de 
tous  les  emplois  civils  et  militaires  , qui  pouvaient  les  forcer 
à servir  activement  leurs  gouvernemens  respectifs,  oyez 
les  ouvrages  de  Moyle , t.  ii,  p.  34q.  • 

. (2)  nycz  l’adroit  Bossuet  ( Hist.  des  variations  des  Kglises 

protestantes,  1.  m,  p.  21 0-258),  et  le  malicieux  Bayle  > 
t.  Il,  p.  620.  Je  nomme  Bayle  , parce  qu’il  est  Certaiuemeat 
l’auteur  de  VAiiis  aux  Réfugiés.  Consultez  le  Dictionnaire 
critique  de  Chauffcpic,  t.  i,  part,  ii,  p.  i45. 

(3)  Buchanan  çst  le  premier,  ou  au  moins  le  plus  célèhrc 
des  réformateurs  , qui  ait  justifié  la  théorie  de  la  résistance'. 

oy.  son  dialogue  de  Jure  regni  apud  Scotos , t.  11,  p.  28-3o, 
cdit.fol.  Ruddimau.  *,  s,  ’ ^ 
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béions  liiniclos,  sans  chefs,  sans  armes  et  sans  places 
fortes,  aurait  été  inévitablement  détruite,  s’ils  avaient 
hasardé  une  imprudente  et  inutile  résistance  contre 
le  maître  des  légions  romaines  ; mais  les  chrétiens  , . 
soit  qu’ils  cherchassent  à calmer  la  colère  de  Dioclé- 
tien ou  à obtenir  la  faveur  de  Constantin,  pouvaient 
avancer , avec  la  confiance  que  donne  la  vérité , 
qu’ils  regardaient  l’obéissance  passive  comme  un  de- 
voir, et  que  pendant  trois  siècles  leur  conduite  avait 
été  conforme  à leurs  principes.  Ils  pouvaient  ajouter 
que  le  trône  des  Césars  deviendrait  inébranlable  , si 
tous  leurs  sujets  , en  recevant  la  foi  chrétienne  , ap- 
prenaient à souflVir  ainsi  qu’à  obéir. 

Dans  l’ordre  habituel  de  la  providence,  les  princes  , Droit  <Iivln 
et  les  tyrans  sont  considérés  comme  les  ministres  du  Comuntin 
ciel,  chargés  par  lui  de  conduire  ou  de  châtier  les 
nations  ; mais  l’histoire  sacrée  prouve , par  un  grand 
nombre  d’exemples  fameux,  que  la  Divinité  a sou- 
vent interposé  son  autorité  d’une  manière  plus  im- 
médiate en  faveur  de  son  peuple  chéri.  Elle  a remis  ^ 

le  sceptre  et  l’épée  dans  les  mains  de  Moïse , de  Josué, 
de  Gédéon,  de  David  et  des  Machabées-,  les  vertus  de  • 
ces  héros  furent  ou  le  motif  ou  l’efl’et  de  la  faveur  • 

^divine.  Leurs  victoires  avaient  pour  objet  d’accom-  • . . , 
plir  la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l’Église.  Si  les 
, juges  d’Israël  étaient  des  magistrats  passagers,  les  , • 

rois  de  3uda  tiraient  de  l’onction  royale  de  leur  ‘ • 
grand  aïeul  un  droit  héréditaire  et  indélébile , qui  ne , . 
pouvait  être  effacé  ni  par  leurs  propres  vices  ni  par 
le  caprice  de  leurs  sujets.  Cette  même  Providence  . - 
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extraordinaire,  qui  n’dtait  plus  circonscrite  dans  les 
limitesétroites  de  la  Judée,  pouvait  choisir  Constantin 
et  sa  famille  pour  les  protecteurs  du  monde  chrétien, 
et  le  dévot  Lactance  annonce  d’un  ton  prophétique 
la  gloire  future , la  longueur  et  l’universalité  dé  son 
règne  (i).  Galère  et  Maximin,  Licinius  et  Maxence, 
partagèrent  avec  le  favori  du  ciel  les  provinces  de  , 
l’empire;  la  mort  tragique  de  Galère  et  de  Maxirain 
satisfit  bientôt  le  ressentiment  des  chrétiens , et  rem- 
plit leurs  plus  confiantes  espérances.  Les  succès  de 
Constantin  contre  Licinius  et  Maxence  le  débarrassè- 
rent de  deux  puissans  compétiteurs , qui  retardaient 
le  triomphe  du  second  David;  et  sa  cause  semblait 
ax’oir  droit  aux  secours  particuliers  de  la  Providence. 
Les  vices  du  tyran  des  Romains  dégradaient  la  pour- 
pre et  la  nature  humaine  ; quoique  les  chrétiens  sem- 
blassent obtenir  momentanément  sa  faveur,  ils  n’en 
étaient  pas  moins  exposés , comme  le  reste  de  ses 
sujets , aux  eflets  de  son  extravagante  et  capricieuse 
cruauté.  La  conduite  de  Licinius  découvrit  prompte-^ 
ment  la  répugnance  avec  laquelle  il  avait  adopté  les 
sages  et  pacifiques  dispositions  de  l’édit  de  Milan.  Il 
défendit  dans  ses  Etats  la  convocation  des  synodes 
provinciaux;  il  renvoya  ignominieusement  tous  ceux, 
de  scs  officiers  qui  professaient  la  foi  chrétienné  ; èt 
quoiqu’il  évitât  le  crime  ou  plutôt  le  danger  d’une 

(1)  Lactance,  divin.  Inst.,  1.  1,  c.  i.  Lusèbe , dans  Son 
Histoire,  dans  sa  vie  et  dans  scs  harangues,  lâche  continnel-* 
leinciit  de  prouver  le  droit  divin  de  Constafiliu  à l’empiré. 
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persécution  f'énérale,  ses  vexations  partielles  n’en 
étaient  pas  moins  une  odieuse  infraction  d’un  enga- 
{'cment  solennel  et  volontaire(i).  Tandis  que  l’Orient, 
selon  l’énergique  expression  d’Eusèbe , était  enve- 
loppé dans  les  ombres  de  l’obscurité  infernale,  les 
rayons  favorables  d’une  lumière  céleste  éclairaient  et 
ccbaufTaient  les  heureuses  contrées  de  l’Occident.  La 
piété  de  Constantin  était  regardée  comme  une  preuve' 
incontestable  de  la  justice  de  sa  cause , et  l’usage 
qu’il  fit  de  la  victoire  démontra  facilement  aux  chré- 
tiens que  leur  héros  était  conduit  et  protégé  par  le 
Dieu  des  armées.  La  conquête  de  l’Italie  amena  un 
édit  général  de  tolérance  ; et,  dès  que  la  défaite  de 
Licinius  eut  donné  à Constantin  la  souveraineté  en- 
tière de  l’empire,  il  exhorta  tous  ses  sujets,  par  des 
lettres  circulaires,  à imiter  sans  délai  l’exemple  de 
leur  souverain , et  à recevoir  les  divines  vérités  de  la 
foi  chrétienne  (2). 

La  persuasion  où  étaient  les  chrétiens  que  la  gloire 
de  Constantin  servait  d’instrument  aux  décrets  de  la 
Providence,  imprimait  dans  leur  imagination  deux 
'^‘idées  qui,  par  des  moyens  frès-diderens,  servaient 
également  à faire  réussir  la  prophétie.  Leur  fidélité 
active  et  pleine  de  zèle  éiniisait  en  sa  faveur  toutes 


(1)  Nous  n’avons  qu’une  connaissance  imparfaite  de  la 
perscculion  de  Licinius,  tirée  d’Eusèbe  {Hist.  cedésiast.  , 
t.  X,  c.  8;  Fit.  Const.,  1.  i , c.  4i),  56  ;1.  ii,  c.  i,  2).  Aure- 
lius-Viclor  parle  en  général  de  sa  cruauté. 

(2)  Eusebe , in  vit.  Con.flant.  ,1.  11 , c.  2,4 ,4"^,  48,  6o-. 
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les  ressources  de  l’industrie  humaine  -,  et  ils  liaient 
intimement  convaincus  que  le  ciel  seconderait  leurs 
constans  elForts  par  un  secours  miraculeux.  Les  enne- 
mis de  Constantin  ont  attribué  à des  motifs  intéres- 
sés l’alliance  qu’il  forma  insensiblement  avec  l’Éf^lise 
catholique,  et  qui  semble  avoir  contribué  aux  succès’ 
de  son  ambition.  Au  commencement  du  quatrième 
siècle,  les  chrétiens  composaient  encore  un  bien  pe- 
tit nombre  relativement  à la  population  de  l’empire  ; 
mais  parmi  des  peuples  déf^énérés,  qui  re^^ardaient 
la  chute  ou  l’élévation  d’un  nouveau  maître  avec  une 
indillérence  d’eklaves , le  courage  et  l’union  d’un 
parti  religieux  pouvaient  contribuer  aux  succès  du 
chef  auquel  ses  adhérens  dévouaient,  par  principes 
de  conscience,  leur  fortune  et  leur  vie  (i).  Constantin 
avait  appris,  par  l’exemple  de  son  père,  à estimer  et 
à récompenser  le  mérite  des  chrétiens  ; et  dans  la 
distribution  des  ollices  publics,  il  avait  l’avantage* 
d’alfermir  son  gouvernement  par  le  choix  tle  ministres 
et  de  généraux  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  jus- 
tement se  reposer  avec  une  confiance  sans  réserve. 


(i)  Au  commencement  du. dernier  siècle , les  papistes  de 
l’Auglcterr.e  ne  composaient  qu’une  trentième  partie  , et  : 
les  protestons  de  la  France  ne  l'ormaîent  que  la  quinzième 
partie  des  grandes  nations  pour  lesquelles  leur  puis.sance  et 
leur  courage  étaient  un  continuel  objet  de  crainte.  K fprzles 
llclations  que  Bentivoglio,  alors  nonce  h Bruxelles,  et  de-  * 
|hiis  cardinal,  a envoyt’es  à Home.  {Rclazione , I.  ii , p.  ;zi  i-  ' 
Bentivoglio  était  exact  et  bien  iururiné  ; mais  il  est 
un  peu  partial.  ; . _ • 
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L’influence  tle  missionnaires  si  distingués  devait  mul- 
tiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle  doctrine  à la  cour 
et  dans  les  armées.  Les  Barbares  de  la  Germanie,  qui 
remplissaient  les  rangs  des  légions,  acquiesçaient 
sans  résistance  et  par  pure  indilTérence  à la  religion 
de  leur  commandant;  et  on  peut  raisonnablement 
supposer  que  quand  elles  passèrent  les  Alpes,  un 
grand  nombre  de  soldats  avaient  déjà  consacré  leur 
épée  au  service  du  Christ  et  de  Constantin  (i).  L’ha- 
bitude générale  et  le  zèle  de  la  religion  diminuèrent 
insensiblement  l’horreur  que  les  chrétiens  avaient  si 
long- temps  conservée  pour  la  guerre  et  pour  l’effu- 
sion du  sang.  Dans  les  conciles  qui  s’assemblèrent 
sous  la  protection  bienveillante  de  Constantin,  les 
évêques  ratifièrent,  par  leur  autorité,  l’obligation 
du  serment  militaire,  et  infligèrent  la  peine  d’excom- 
munication aux  soldats  qui  quittaient  leurs  armes 
durant  la  paix  de  l’Église  (2).  En  même  temps  tpie 
Constantin  augmentait  dans  ses  États  le  nombre  et  le 
zèle  de  ses  fidèles  partisans,  il  se  procurait  une  fac- 
tion puissante  dans  les  provinces  qui  obéissaient  en- 


(1)  Cette  indifférence  des  Germains  sc  manifeste  dans 
l’histoire  de  la  conversion  de  toutes  leurs  tribus  Les  lésions 
de  Constantin  étaient  recrutées  de  Germains  (Zozime,  1.  11, 
p.  86) , et  la  cour  mèn»e  de  son  père  avait  été  remplie  de 
chrétiens,  f^oj-ezle  premier  livre  de  la  f^ie  de  Constantin, 
par  Eusebe. 

■(?.)  Ve  his  qui  arma  projiciunl  in  pace , plaçait  eos  aùsli- . 
iiere  à communinne.  (Concile  d’Arles,  canon  iii.)  Les  plus 
savims  critiques  rapportent  ces  mots  à la  paix  de  l’Égîifc. 
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core  cl  ses  rivaux.  Une  méfiance  et  un  mécontenle- 
menl  secrels  se  répandaient  parmi  les  sujets  chrétiens 
de  Maxence  et  de  Licinius  ; le  ressentiment  que  ce 
dernier  ne  cherclia  point  à cacher , ne  servit  qu'à 
augmenter  leur  attachement  pour  son  compétiteur. 
La  correspondance  régulière  qu’entretenaient  les.évé- 
ques  des  provinces  les  plus  éloignées , leur  donnait 
la  facilité  de  se  communiquer  leurs  désirs  et  leurs 
desseins,  et  de  faire  passer  sans  danger  des  avis  utiles 
ou  des  contributions  pieuses  à Constantin , qui  a\'xiif 
déclaré  publiquement  qu’il  ne  prenait  les  armes  que 
pour  la  liberté  de  l’Église  (i). 

L’enthousiasme  des  troupes , que  l’empereur  par- 
tageait peut-être,  animait  leur  courage  et  satislaisait 
leur  conscience.  Elles  marchaient  au  combat,  con-’ 
vaincues  que  ce  Dieu  qui  avait  ouv;crt  un  passage  aux 
Israélites  à travers  les  eaux  du  Jourdain,  qui  avait 
fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des  trompettes 
de  Josué , déploierait  sa  puissance  et  sa  majesté  vi- , 
sible  en  faveur  de  Constantin.  Tous  les  témoignages 


4 
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(i)  Ensèbe  considère  toujours  la  seconde  guefte  civilê' 

“ contre  Licinius  comme  une  sorte  de  croisade  religieuse. 
D’après  l’invitation  du  tyran,  <[iiclques  ofllcicrs  chrétiens 
avaient  repris  leui’S  écliarprs , ou,  en  d’autres  termes,  étaient 
rentrés  dans  le  service  militaire.  Ijeur  conduite  a été  cen- 
surée p.ae  le  douzième  canon  du  concile  de  Nicée,  siM’on 
peut  s’en  rapporter  à cette  interprétation  particulière,  au_ 
lieu  du  sens  obscur  et  général  des  traducteurs  grecs  Balsa- 
mon,  Zonare  et  Alexis  Aristene.  oyez  Boveridge,  Panriect,,  • 
er'eles.  grccc.,  t.  i,  p.  72;  t.  n,-p.  78,  note- 
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de  rhi'stoire  ecclésiastique  sc  rassemblent  pour  affir- 
mer que  ces  espérances  lurent  justifiées  par  le  mira- 
cle frappant  auquel  on  attribue  unanimement  la  con- 
version du  premier  empereur  chrétien.  La  cause  réelle 
ou  imaginaire  de  cet  événement  demande  et  mérite 
toute  l’attention  de  la  postérité;  je  tâcherai  d’appré- 
cier impartialement  la  vision  de  Constantin , en  con- 
sidérant l’un  après  l’autre  l’étendard , le  songe  et  le 
^ signe  céleste,  en  séparant  l’historique,  le  naturel  et 
le  mei*veilleux  confondus  avec  tant  d’art  dans  cette 
histoire  extraordinaire,  pour  en  composer  le  brillant 
et  fragile  édifice  d’une  preuve  spécieuse. 

t°  L’instrument  d’un  supplice  que  l’on  n’infligeait  LeUbamin 
qu’aux  esclaves  et  aux  étrangers,  était  devenu  un  <!icnd»rade 

• IM  1 • 1 T»  croix. 

objet  d horreur  pour  les  citoyens  de  Rome*,  et  k‘ 
l’idée  d’une  croix  était  inséparablement  liée  celle  de^ 
crime,  de  soutîrance  et  d’ignominie  (i).  La  piété  de 
ConsLantin  plutôt  que  son  humanité  abolit  dans  ses 
États  le  supplice  que  le  Sauveur  du  monde  avait 


(i)  Nomen  ipsum  crucii  absil  non  modo  à corpore  civium 
romanoriim,  sed  etiam  à cogüatione,  oculis,  auribus.  (Cicéron, 
pro  Rabirio,  c.  5.)  Les  écrivains  du  christianisme,  saint  Ju^ 
tin,  Minutius-Félix , Tertullien,  saint  Jérôme,  et  Maxime 
de  Turin , ont  cherché  avec  assez  de  succès  la  figure  ou  la 
forme^^de  la  croix  dans  presque  tous  les  objets  de  la  nature 
et  de  l’art , dans  l’intersection  de  l’équateur  et  du  méridien, 
dans  le  visage  humain,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dhns  un 
hoinnic  qui  nage,  dans  un  mat  de  vaisseau  et  sa  vergue, 
dans  une  charrue  , dans  un  étendard  , etc.  Voyez  Lipse  , de 
Crucc,  1.  I , P--9- 


i\. 
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daigné  soutFfir  (i).  Mais  il  fallait  qu’il  lût  parvenu  à 
vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éducation , et  à mé- 
priser ceux  de  ses  sujets,  quand  il  fit  élever  au  milieu 
de  Rome  sa  statue  portant  une  croi^^  datjs  la  main 
• droite,  avec  une  inscription  qui  attribuait  sa  victoire 
et  la  délivrance  de  Rome  à la  vertu  de  ce  signe  salu- 
taire, le  véritable  symbole  de  la  force  et  de  la  va- 
leur (2).  L’empereur  sanctifia,  parce  même  symbole, 
les  armes  de  ses  soldats.  La  croix  brillait  sur  leur 
casque.  Elle  était  gravée  sur  leurs  boucliers  et  tissue 
dans  leurs  étendards.  Les  emblèmes  sacrés  dontl’em-  1 
percur  se  décorait  lui  - même , n’étaient  distingués 
■que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  richesse  des  orne- 
mens  (3).  Le  principal  étendard  qui  attestait  le  triom- 


recte,  et  simplement  par  l’allusion  qui  semble  résulter  de 
la  comparaison  des  cinquième  et  dix  — liuitième  titres  du 
neuvième  livre. 

(ajEusèlfe,  in  yU.  Constant.,  1.  i,  c.  Cette  statue,  ou 
du  moins  la  croix  et  l’inscription,  peuvent  être  attribuées 
avec  plus  de  probabilité  à la  seconde  ou  meme  à la  troisième 
visite  que  Constantin  fit  à Home  immédiatement  après  la 
défaite  de  Maxence.  L’esprit  des  sénateurs  et  celui  du  peuple 
n’étaient  pas  encore  suflisajfiment  disposés  à recevoir  un 
pareil  monument.  * ^ V . 

(3)  yîgnoscaa  regiiia  libens  mea  signa  necesse  est. 


(i)  yoj'cz  Aurclius— Victor,  qui  regarde  celte  loi  comme 
une  preuve  de  la  piété  de  Constantin.  Un  édit  si  honorable 
pour  le  christianisme  méritait  de  tenir  une  place  dans  le 
Code  de  Théodose,  au  lieu  d’être  cité  d’une  manière  indi- 
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phe  de  la  croix , était  connu  sous  la  dénominationjlo 
labarüin  (i),  nom  tameux , mais  dont  le  sens  est 
inconnu,  et  dont  on  a cherché  vainement  l’étymo- 
logie dans  presque  toutes  les  langues  du  monde.  Le 
làbarum  est  dépeint  comme  une  longue  pique  croi- 
sée par  tine  barre  transversale  (2).  Sur  l'étolFe  de 
Soie  qui  pendait  de  la  traverse  , on  voyait  le  portrait’ 
de  l’empereur  et  celui  de  ses  fils , travaillés  avec  soin. 
La  tête  de  la  pique  était  surmontée  d’une  couronne 
d’or  qui  renfermait  le  monogramme  mystérieux  pré- 
sentant à la  fois  la  figure  de  la  croix  et  les  lettrés  ini- 
tiales du  nom  du  Christ  (3).  Cinquante  gardes  d’une 
valeur  et  d’une  fidélité  éprouvées  veillaient  à la  siî- 


Servitium  aolvit  miserahile  Constanlinus  ; 

Chrislus  purpui^um  gemmanti  textus  in  aura 
Signabat  labarura,  cljrpeoram  insignia  Chrislus 
Scripserat;  ardebal  summis  crux  atltliCa  cristis. 

PauDEKT. , in  Sjrmmachum,  1.  ii , 464'4^- 


(1)  L’origine  et  le  sens  du  mot  labarum  ou  laborum,  qu’em« 

ploient  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise  et  Pru- 
dence , sont  encore  inconnus  , malgré  les  efforts  qu’on  a faits 
inutilement  pour  lui  extraire  une  étymologie  du  Latin , du 
grée , ile  l’espagnol,  des  langues  celtique,  teulonique,  illy-  * 
rique,  arménienne,  etc.,  etc.  V oyez  Ducange,  (’/i  Gloss,  mcd. 
et  infnn.  laliiiilal.  , sub  voce  labarum;  et  Godefroy , ad  Cod. 
Theodos.,  l.  U,  p.  143.  • ♦ ■ . 

(2)  Eusèbe,  in  Vit.  Constant.,  1.  i , c.  3o.-3l;  Baronins 

{Annal,  eccleg.,  A._D.  3l2,  n"  26)  a fait  graver  une  repré- 
sentation du  labarum.  _ . • 

(3)  Tnuuversa  X lifterâ,  sumjno  çapite  circnmflexo , Chns^ 
tum  in  sentis  notât. •’CxeWin» , (/e  Mi  P.  , c.'44-  'Cupcr  '(a<it 


». 
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reté  du  labarum  -,  ce  poste  de  distinction  était  acconir 
pagné  d’une  paye  considérable;  et  des  événemens 
heureux  servirent  à persuader  que  les  gardes  du  laba- 
rum étaient  invulnérables  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions.  La  seconde  guerre  civile  apprit  à Licinius 
à connaître  et  à craindre  l’influence  de  cet  étendard 
sacré , dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Consr 
tantin  d'un  enthousiasme  invincible  au  moment  du 
.danger,  et  avait  porté  en  même  temps  le  désordre  et 
la  terreur  dans  les  rangs  des  légions  opposées  (i).  Ceux 
des  empereurs  chrétiens  qui  respectèrent  l’exemple 
de  Constantin , déployèrent  l’étendard  sacré  de  la 
croix  dans  toutes  leurs  expéditions  militaires;  mais 
quand  les  successeurs  dégénérés  de  Théodose  eurent 
cessé  de  paraître  en  personne  à la  tête  de  leurs  ar- 
mées, le  labarum  fut  déposé  dans  le  palais  de  Cons- 
"tantinople  comme  une  relique  vénérable , mais  inu- 
tile (2).  Les  médailles  de  la  famille  Flavienne  attestent 


M.  P.  in  edit.  Lactant. , t.  ii , p.  5oo)  ef  Baronius  (A.  D. 
3t2  , n°  25}  ont  fait  gravée,  d'après  les  anciens  monumens  , 
plusieurs- figures  de  ces  monogrammes,  qui  devinrent  très 
à la  mode  dans  le  monde  chrétien.  ■ 1 

‘ (i)  Eusèbe  , in  Vit.  Constant. , 1.  11,  c.  7,  8,  9.  Il  parle  du 

labarum  comme  existant  avant  l’expédition  dllt'alie  ; mais  . 
son  récit  semble  indiquer  qu’il  ne  parut  à la  tête  des  armées 
que  plus  de  dix  ans  après , •oftque  Constantin  se  déclara 
l’ennemi  de  Licinius  et  le  libérateur  de  l’Eglise. 

(2)  Voyez  Cod.  Theod.,  1.  vi,  tit.  25;  Sozomène,  I.  i,  o.  2; 
Théoph-,  Chronograph. , p.  1 1 . Théophane  vivait  vers  la  fin 
du  huitième  siècle  , près  decinq  cents  ans  après  Constantin» 
Les  Grecs  modernes  ne  furent  point  disposés  à déployer 
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encore  les  honneurs  qu’on  hii  rendait.  Leur  pieuse 
reconnaissance  a placé  le  monogramme  du  Christ  au 
milieu  des  enseignes  de  Rome.  Les  imposantes  expres- 
sions de  sûreté  de  la  république , gloire  de  l’armée, 
restauration  du  bonheur  public , sont  appliquées  aux 
trophées  religieux,  comme  aux  trophées  militaires. 

Il  existe  encore  une  médaille  de  l’empereur  Cons- 
tance , où  l’étendard  du  labarum  est  accompagné 
de  ces  paroles  mémorables  : p.4r  ce  signe  tu  vain- 
cras (i). 

’ a**  Dans  les  dangers  et  dans  les  calamités,  les  chré- 

tiens avaient  coutume  de  fortifier  leur  corps  et  leur 
esprit  par  le  signe  de  la  croix.  Cette  pratique  leur 
était  familière  dans  les  cérémonies  de  l’Église  et  dans 
toutes  les  occasions  particulières  de  la  vie.  Ils  s’en 
servaient  comme  d’un  préservatif  infaillible  pour 
éloigner  toute  espèce,  de  maux  spirituels  ou  tempo- 
rels (a).  L’autorité  de  l’Église  aurait  suffi  pour  justi-  ' 


dans  la  plaine  l’étendard  de  l’empire  et  du  christianisme 
prêts  à fonder  sur  toutes  sortes  d’idées  superstitieuses  l’es- 
poir de  la  défense,  ils  auraient  trouvé  que  c’était  une  fiction 
trop  hardie  que  de  se  promettre  la  victoire. 

(i)  L’abbé  du  Voisin  (p.  io3j*etc.)  parle  de  différentes 
médailles , et . cite  une  dissertation  sur  ce  sujet , du  père 
Grainville , jésuite. 

(a)  TertuHien , ^ Corônâ,  c.  3 ; -saint  Âthanase  , l.  i , 

р.  loi.  Le  savant  jésuite  Petau  {Dogmata  theolog.,  1.  xv  , 

с.  9,  10)  a rassemblé  sur  les  vertus  de  la  croix  beaucoup 

de  passages  semblables^  qui  ont  fort  embarrassé  les  acgu»' 
mentateurs  .proteslans  du  dernier  siècle.  " _ _ 
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lier  la  dëyolion  de  Constantin , qui , par  des  gra- 
dations prudentes,  reconnut  la  vérité  et  adopta  les 
symboles  de  la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage 
d’uii  auteur  contemporain  donne  à la  piété  de  cet 
empereur  un  motif  plus  sublime  et  plus  imposant. 
Dans  un  traité  destiné  à défendre  la  cause  de  la  reli- 
gion, il  aÜirme,  avec  la  plus  parfaite  confiance , que, 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  dernière  bataille  contre 
Maxeuçe , Constantin  reçut  dans  un  songe  l’ordre  de 
peindre  le  signe  céleste  de  Dieu , le  sacré  mono- 
gramme du  Christ , sur  le  bouclier  de  ses  soldats , 
et  que  sa  pieuse  obéissance  aux  commandemens  du 
ciel  fut  récompensée  par  la  victoire  décisive  qui  cou- 
ronna sa  valeur  sur  le  pont  Milvius.  Quelques  ré- 
flexions pourraient  faire  soupçonner  de  manque  de 
discernement  ou  de  véracité  un  rhéteur  dont  la  plume 
s’était  dévouée  par  zèle  ou  par  intérêt  au  service  de 
la  faction  dominante  (i).  11  paraît  qu’il  a publié  à 
Nicomédie  son  ouvrage  sur  la  mort  des  persécuteurs 
de  l’Eglise,  environ  trois  ans  après  la  victoire  de 


(i)  Cæcilius,  de  M.  P.,  c.  44-  H est  certain  que  cette 
déclamation  historique  a été  composée  et  publiée  lorsque 
Liciuius  , souverain  de  l’Orient , jouissait  encore  de  l’amitié 
de  Constantin  et  de  la  favxur  des  chrétiens.  Tout  lecteur 
doué  de  goût  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  dilFérent 
et  fort  au-dessous  de  celui  de  Lactance;  et  tel  est  le  juge- 
ment de  Le  Clerc  et  de  Lardner  (^JOMiolli.  ancienne  et  mod.  , 
t.  III,  p.  438;  Crcdibil.  de  l’Évangile , etc.,  part.  11,  vol.,  yii , 
p.  g4).  Les  partisans  de  Lactance  ont  produit  trois  argu- 
inens  tirés  du  titre  de  ce  livre , et  des  noms  de  Donatus  et 
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Constantin.  Mais  la  distance  de  plus  de  mille  milles  ' 
et  l’intervalle  de  trois  ans  ont  laissé  une  ample  lati- 
tude aux  inventions  d’une  foule  de  déclamateurs , 
avidement  reçues  par  une  crédulité  partiale , et  ap- 
prouvées tacitement  par  l’empereur,  qui  pouvait 
écoutersans  indignationun  contedont  le  merveilleux 
ajoutait  à sa  gloire  et  servait  ses  desseins.  Le  même 
auteur  a eu  soin  de  se  pourvoir  d’une  vision  du  même 
genre  en  faveur  de  Licinius , qui  dissimulait  encore 
son  animosité  contre  les  chrétiens.  Un  ange  lui  pré- 
senta une  formule  de  prière  qui  fut  répétée  par  toiite 
l’armée  avant  d’engager  le  combat  contre  Maximin. 
La  fréquente  répétition  des  miracles  irrite  l’esprit 
quand  elle  ne  subjugue  pas  la  raison  (i);  mais  si 
l’on  considère  sépai’ément  le  songe  de  Constantin, 
ôn  peut  l’expliquer  naturellement  par  sa  politique 
ou  par  son' enthousiasme.  A la  veille  d’un  jour  qui 
devait  décider  du  destin  de  l’empire  ,‘si  sa  vive  in«  . 


de  Cæcilius.  V oyez  le  père  Lestocq,  tome  ii,  p.  46-bo.  Cha- 
cune de  ces  preuves  est  en  elle-nièine  faible  et  défectueuse' 
mais  leur  ensemble  est  d’un  gruud  poids.  J'ai  souveut  (loUé 
dans  mon  opinion  ; je  suivrai  docilement  le  MS.  de  Colbert, 
et  j’appellerai  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  Cæcilius. 

(i) Cæcilius,  de  Mort.  pars. , c.  4b.  Yollaire  ]>nrait  fondé 
dans  son  observation  (QEut>rc-f  ,iome  xiv  , p.  3o'j)  , lorsqu’il 
attribue  aux  succès  de  Constantin  la  renommée  de  son  la- 
barum  , et  sa  supériorité  sur  l’ange  de  Licinius.  Cependant 
l’apparition  de  cet  ange  est  adoptée  par  l’agi,  Tillcmont, 
Fleury  ,^ctc.  , qui  paraissent  jaloux  de  mulliplier  les  mi- 
racles. 
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quiétude  fut  suspendue  par  quelques  instans  d’un 
sommeil  a}(itë,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  forme 
vénérable  du  Christ  et  les  symboles  connus  de  sa  reli- 
gion, se  soient  présentes  à l’imagination  tourmentée  ■ 
d’un  prince  qui  révérait  le  nom  et  implorait  peut- 
être  en  secret  le  secours  du  Dieu  des  chrétiens.  Un 
politique  habile  pouvait  également  se  servir  d’un 
stratagème  militaire , d’une  de  ces  fraudes  pieuses 
que  Philippe  et  Sertorius  avaient  employées  avec 
adresse  et  succès  (i).  Toutes  les  nations  de  l’anti- 
quité admettaient  l’origine  surnaturelle  des  songes, 
et  une  grande  partie  de  l’armée  gauloise  était  déjà 
disposée  à placer  sa  confiance  dans  le  signe  salutaire 
de  la  religion  chrétienne.  L’événement  pouvait  seul 
contredire  la  vision  secrète  de  Constantin,  et  le  héros 
intrépide  qui  avait  passé  les  Alpes  et  les  Apennins 
était  capable  de  considérer,  avec  l’inditférence  du 
désespoir,  les  suites  d’une  défaite  sous  les  murs  de 


(i)  Outre  ces  exemples  très-connus,  Tollius  (Préface  à 
la  traduction  de  Longin , par  Boileau)  a découvert  une  vi- 
sion d’Anligone , qui  assura  ses  troupes  qu’il  avait  vu  un 
pentagone  (le  symbole  de  la  silreté)  avec  ces  mots  : Pareecî 
tu.  obtiendras  la  victoire}  ipais  Tollius  est  inexcusable  de 
n’avoir  pas  cité  son  autorité , et  sa  réputation  en  morale , 
aussi  bien  qu’en  littérature,  n’est  point  exempte  de  re- 
proche. (é^o_y.  ChaufiFepié,  Dictionnaire  critiq.,  t.  iv,  p.  4bo.) 
En  outre  du  silence  de  Diôdore  , Plutarque , Justin  , etc.  ,• 
on  peut  observer  que  Polyænus , qui  a rassemblé  dix-neuf 
stratagèmes  militaires  d’Antigone  dans  un  chapitre  séparé  , 
1.  IV , c.  6,  ne  parle  point  du  tout  de  cette  vision. 
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Rome.  La  plus  vive  allégresse  s’empara  du  peuple  cl 
du  sénat.  Ils  se  lélicitaient  également  d’avoir  échappé 
à un  tyran  détesté  ; mais,  en  avouant  que  la  victoire 
de  Consmntin  surpassait  le  pouvoir  des  mortels , ils 
n’osèrent  pas  insinuer  que  l’empereur  en  était  rede- 
vable au  secours  des  dieux.  L’arc  triomphal  qui  lut 

O 

élevé  environ  trois  après  , annonce  en  termes  obscurs 
que  Constantin  avait  sauvé  et  vengé  Rome  par  la 
grandeur  de  son  propre  courage  et  par  une  secrète 
impulsion  de  la  Divinité  (i).  L’orateur  païen  qui 
avait  saisi  le  premier  l’occasion  de  célébrer  les  hautes  f . 
vertus  du  conquérant , suppose  que  l’empereur  était 
admis  seul  à un  commerce  intime  et  familier  avec 
l’Etre  suprême,  qui  confiait  le  reste  des  humains  au 
soin  des  divinités  inférieures.  Il  donne,  par  ce  moyen, 
aux  sujets,  un  motif  ])lausible  pour  se  défendre  res- 
pectueusement d’embrasser  la  nouvelle  religion  (a). 

Le  philosophe,  qui  examine  avec  un  doute  Apparition 
tranquille  les  songes  et  les  présages,  les  miracles  et  dans  1«  ciel, 
les  prodiges  de  Thistoire  profime , et  même  ceux  de  - • ^ 
l’histoire  ecclésiastique,  conclura  probablement  que , 
si  la  fraude  a quelquefois  trompé  les  yeux  des  spcc-  ' • 
latcurs , le  bon  sens  des  lecteurs  a été  bien  plus  sou-. 


(1)  Inslinctu  Divinitatis , mentis  magnitudine.  Tout  voya- 
geur curieux  peut  encore  voir  l’inscription  de  l’arc  de 
triomphe  de  Constantin,  copiée  par  Baronius,  Gruter  , etc. 

(2)  Habes  profecto  aliquid  ciim  illâ  mente  dwind  sccretum  ; 

quœ,  delcgatd  nostrâ  Dûs  minoribics  curâ,  uni  se  tibi  dignatur 
ostcnderc.  I*anegyr.  vet. , ix , 2.  ' ' * • • 
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vcnl  iiisultë  par  les  fictions  des  écrivains  c|ui  ont 
attribué  inconsidérément  à l’action  immédiate  de  la 
Divinité  tous  les  événemens  ou  les  acculen^jui  sein- 
Liaient  s’éloigner  du  cours  ordinaire  de  la  nature.* 
La  multitude  épouvantée  a souvent  prêté  une  forme 
et  une  couleur , un  mouvement  et  la  voix  à des- mé- 
téores singuliers  qu’elle  voyait  traverser  les  airs-(i). 
îlazarius  et  Eusèbe  sont  les  deux  plus  célèbres  ora- 
teurs (jui,  dans  leurs  panégyriques  étudiés,  se  soient 
appliqués  à relever  la  gloire  de  Constantin  (2).  Neuf 
ans  après  sa  victoire , Nazarius  a décrit  une  armée  d<î 
■guerriers  célestes  qui  semblaient  tomber  des  cieux. 
11  parle  de  leur  beauté,  de  leur  courage,  de  leur 
taille  gigantesque , du  torrent  de  lumière  brillante 
qui  sortait  de  leurs  armures  divines,  et  de  l’indul- 
gence qu’ils  avaient  de  se  laisser  voir  aux  mortels 
et'de  converser  avec  eux  ; enfin  il  rapporte  leur  dé- 
claration qu’ils  étaient  venus  des  cieux  au  secours  de 
Constantin.  L’orateur  païen,  en  parlant  aux  Gaulois, 
Ic's  cite  eux-mêmes  comme  témoins  de  ce  prodige,'  cl 


(»)  M.  Freret  (^Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript. , t.  iv  , 
]).  explique  par  des  causes  physiques  un  grand 

nombre  des  prodiges  de  raiitiquilé  ; et  Fabricius , ridiculisé 
par  les  deux  partis,  essaie  en  vain  de  placer  la  croix  céleste 
de  Constantin  parmi  les  taches  ou  cercles  du  soleil.  Bihlioth. 
grac.,  tome  vi , p.  8-29.  . ’ • 

(2)  Nazarius  inter  Panegyr,  vct.,  x,  j4»  i5.-11  est  inutile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  dont  l’avïde  et  grossière 
crédulité  s’est  laissé  prendre  même  à l’appât  des  idées 
païcniies  dé  Nazarius.  1 
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semble  espërer  qu’un  événement  si  récent  et  si  public 
l’orcera  les  incrédules  à croire  .aux  ancienn.es  appa- 
ritions (i).  La  fable  pieuse  d’Eusèbe , mieux  inven- 
tée et  plus  éloquemment  écrite,  parut  vingt-six  ans 
" après  le  songe  qui  peut  lui  en  avoir  donné  l’idée.  11 
raconte  que  Constantin,  étant  en  marche  à la  télé  de 
•.son  armée,  vit  de  ses  propres  yeux,  dans  les  airs,  le 
signe  lumineux  de  la  croix,  accompagné  de  cette  lé- 
gende : Sois  'vainqueur  par  ce  signe.  Cette  sur- 
prenante apparition  étonna  toute  l’armée  et  l’empe- 
reur lui-même,  qui  était  encore  incertain  sur  le  choix 
d’une  religion.  Mais  la  vision  de  la  nuit  suivante  lit 
succéder  à son  étonnement  une  foi  sincère.  Le  Christ 
lui  apparut;  et,  déployant  le  môme  signe  céleste  qu’il 
avait  vu  dans  les  deux,  il  daigna  dire  à Constantin 
de  représenter  la  croix  sur  un  étendard,  et  de  mar- 
cher avec  confiance  à la  victoire  contre  Maxence  et 
contre  tous  ses  ennemis  (2).  Le  savant  évêque  de  Cé- 
sarée  paraît  sentir  que  la  tardive  découverte  de  cette. 


(1)  Les  apparitions  de  Castor  et  PolluxJ’ct  particnlière- 
ment  celle  qui  avait  pour  but  d’annonde’r  la  victoire  des 
Macédoniens,  sont  attestées  par  les  hisloricjis ’ct  par  dts 
monimicns  publics.  ^ iy.  Cicéron,  de  Naturd  Deoruni,  11,  2; 
III,  5,  6;.Florus,  ii , 12-;  Valère-Maxiinc  ,1.  i , c.  8 , n“  i. 
Cependant  le  plus  récent  de  ces  miracles  est  omis  et  meme 
nié  indirectement  par  Tite-Live  , xlv,  i. 

(2)  Eusébe,  1.  I , c.  28 , 2C);  3o.  Le  silence  de  ce  méine 

Ensébe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  a l’ait  une  pro- 
fonde impression  sur  ceux  des  partisans  de  ^ce  miracle  qui 
lie. sont  pas  tout-à-fait  aveugles.  . 
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anecdote  merveilleuse  pourrait  exciter  quelque  sur- 
'prise  et  quelque  méfiance  parmi  les  plus  dévots  de 
ses  lecteurs.  Cependant,  au  lieu  de  rassembler  et  de 
rapporter  les  témoignages  de  tant  de  personnes  en»^ 
core  existantes,  et  sous  les  yeux  desquelles  s’était 
opéré  cet  étonnant  miracle  *,  au  lieu  de  fixer  les  date^ 
précises  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent  également* 
servir  J»  déconcerter  le  mensonge  et  à > établir  la  vé- 
rité (i),  Eusèbe  se  contente  de  rapporter  un  singu- 
lier témoignage,  celui  de  Constantin  lui -même,  qui 
ne  vivait  plus  alors,  et  qui,  plusieurs  années  après 
cet  événement,  lui  avait  raconté  en  conversation  cet 
extraordinaire  incident  de  sa  vie , dont  il  lui  avait 
attesté  la  vérité  par  le  serment  le  plus  solennel  (2). 
La  prudente  reconnaissance  du  docte  évêque  ne  lui 
permettait  pas  de  soupçonner  la  véracité  de  son  vic- 
torieux souverain  ; mais  il  donne  clairement  à enten- 
dre que  toute  autre  autorité  lui  aurait  paru  insiilfi- 
• santé  pour  constater  un  fait  aussi  miraculeux.  Ce 
motif  de  confiance  devait  naturellement  disparaître 
avec  la  puissance  de  la  famille  Flavienne,  et  ce  signe 


■(i)  Le  récit  de  Constantin  semble  indiquer  qu’il  aperçut 
la  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes , lorsqu’il 
poursuivait  Maxence.  La  vanité  patriotique  a placé  la  scène 
à Trêves,  à Besançon,  etc.  Voyez  Tillemont^  Histoire  des 
Emper. , tome  iv  , p.  SjS.. 

(2)  Le  pieux  Tillemont( Afc'm.  «cc/m.,  tome  vii,p.  iSi^) 
rejette,  en  soupirant,  les  actes  bien  utiles  d’Arlemius,’vétéran 
et  martyr  , qui  .atteste  que  ses  propres  yeux  ont  été  témoins 
de  la  visioiitde  Constantin.  , . 
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céleste,  que  les  infidèles  .luraicnt  tourné  en  déri- 
sion (1),  fut  négligé  par  les  chrétiens  du  siècle  qui 
suivit  la  conversion  de  Constantin  (2).  Mais  les  Églises, 
catholiques  de  l’Orient  et  de  l’Occident  ont  adopté 
un  prodige  qui  favorise  6u  semble  favoriser  le  culte 
populaire  de  la  croix.  La  vision  de  Constantin  con- 
• serva  une  place  distinguée  dans  la  légende  des  super-,, 
stitions , jusqu’au  moment  où  l’esprit  éclairé  de  la 
critique  osa  rabaisser  le  triomphe  et  apprécier  la  vé- 
racité du  premier  empereur  chrétien  (3). 

Les  protestans  et  les  philosophes  de  ce  siècle  se- 
ront disposés  à croire  qu’au  sujet  de  sa  conversion , 
Constantin  soutint  une  fourberie  préméditée  par  un 


lit  eonver”* 
sien-  de 
CoaiUijtin 
poovait  cire 
sincère. 


(1)  Gelasius  Cyzic. , in  Act.  concil.  Nicen.,  K i,  c.  4- 
^ (2)  Les  partisans  de  la  vision  ne  peuvent  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  pères  des  quatrième  et 
cinquième  siècles , qui  tous  ont'  célébré  dails  leurs  volumi- 
neux écrits  le  triomphe  de  l’Eglise  et  celui  de  Constantin. 
Gomme  ces  vénérables  personnages  n'avaient  aucune  anti- 
pathie pour  les  miracles  , nous  pouvons  soupçonner  qu^au- 
cun  d’eux  n’eut  connaissance  de  la  vie  de  Constantin  par 
Eusèbe  , et  ce  soupçon  est  confirmé  par  l’ignorance  de  saint 
Jérôme.  Cet  ouvrage  fut  retrouvé  par  les  soins  de  ceux  qui 
traduisirent  ou  continuèrent  l’Histoire  ecclésiastique , et 
qui  ont  représenté  la  vision  de  la  croix,  sous  différentes 
formes. 

(3)  Godefroy  fut  le  premier  qui,  dans  l’année  i643  {Not. 
ad  Philostorgium,  1.  i , c.  6,  p.  16),  osa  montrer  du  doute 
sur  un  miracle  défendu  avec  un  zèle  égal  par  le  cardinal 
Barouius  et  par  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  Depuis  ce 
moment  plusieurs  critiques  protestans  ont  incliné  vers  le 
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parjure  solennel,  lis  n’hésiteront  point  à prononcer  ^ 
que  ses  desseins  ambitieux  le  guidèrent  seul  dans  le 
choix  d’une  religion,  et  que,  suivant  l’expression 
d’un  poète  profane  (i),  il  fit  servir  les  autels  de  mar- 
chepied au  trône  de  l’empire.  Ce  jugement  hardi  et 
absolu  ne  se  trouve  cependant  pas  justifié  par  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  cœur  humain,  du  ca- 
ractère de  Constantin  et  de  la  foi  chrétienne.  Dans 
les  temps  de  ferveur  religieuse , on  a vu  communé- 
ment les  plus  habiles  politiques  éprouver  une  partie 
de  l’enthousiasme  qu’ils  tâchaient  d’inspirer,  et  les 
personnages  les  plus  pieux  et  les  plus  orthodoxes 
s’accorder  le  dangereux  privilège  de  soutenir  la  cause 


H 


doute  et  la  luciiance.  M.  Chauffepic  a présenté  des  objec- 
tions d’une  grande  force  ( Diction,  crû.  y tome  vi,  p.  G-iï)^ 
cl  dans  l’année  1754»  l’ahbé  du  Voisin  , docteur  en  Sor- 
bonne , a publié  une  apologie  dont  on  ne  peut  trop  louer 

l’érudition  et  la  modération.  ' - ■ ■ 

* ■ 

(i)  Lors  Const.intm  dit  ces  propres  paroles  : ‘ . 

J’ai  renversé. le  culte  des  idoles^ 

Sur  les  débris  de  leurs  temples  funians. 

Au  Dieu  du  ciel  j’ai  prodigué  l’encens; 

• Alais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême  . . 

■N’eurent  jamais  d’a  uire  objet  c|uc  moi-même. 

Les  saints  autels  n’c'laicnt  à mes  regards  ’ ■ ' 

■ Qu’uii  marchepieil  du  trône  des  Césars; . • . 

. L’ambition , la^reur , les  délires , ' .■  .. 

. Etaient  mes  dieux , avaient  mes  sacrifices; 

L’or  des  elm-ticns  , leurs  intrigues  , leiu*  sang  ^ 

Ont  cimenté  iiia  fortune  et  mon  rang. 

• . . * * * • 

Le  poeme  d’çù  .sont’ tirés  ces  .vers  jusul  être  lù  a_jcc  plaisii'j* 
mais  la  décence  défend  de  le  nommer. 

* » 
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(le  k vérité  par  la  ni.se  et  le  menson{,'c.  L’intérêt  per- 
sonnel est  souvent  la  rèjjle  de  notre  croyance  aussi  bien 
(|ue  celle  de  nos  actions  -,  et  les  motifs  d’avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans  sa  con- 
duite publique,  pouvaient  disposer  insensiblement  soj> 
esprit  à embrasser  une  religion  favorable  h sa  gloire 
et  à sa  fortune.  11  aimait  à se  croire  envoyé  du  ciel 
pour  régner  sur  la  terre  •,  cette  idée  flattait  sa  vanité  5 
ce  droit  divin  en  vertu  duquel  il  s’était  prétendu 
appelé  au  trône,  avait  été  justifié  par  la  victoire,  et 
ses  titres  étaient  fondés  sur  la  vérité  de  la  révélation 
cbrétienne.  On  voit  souvent  des  ajiplaudissemens  peu 
mérités  faire  naître  une  vertu  réelle  ; ainsi  la  piété 
apparente  de  Constantin , en  supposant  qu’elle  ne  lut  ’ 
d’abord  qu’apparente , peut  insensiblement,  par  l’in- 
fluence des'louanges , de  l’habitude  et  de  l’exemple, 
avoir  acquis  la  consistance  d’une  dévotiou  fervente 
et  sincère.  Les  évêques  et  les  prédicateurs  de  la  secte 
nouvelle,  dont  les  mœurs  et  le  costume  semblaient 
peu  propres  à l’ornement  d’une  cour,  étaient  admis 
à la  table  de  l’empereur.  Ils  l’accompagnaient  dans 
ses  expéditions;  et  les  païens  attribuaient  à la  magie 
l’ascendant  que  l’un  d’entre  eux,  Égyptien  (i)  ou 


(i)  Ce  favori  était  sans  doute  le  grand  Osiüs , évêque  de 
Cordoue  , qui  préféra  le  soin  pastoral  de  toute  VKglise  à 
celui  d’un  diocè.se  particulier.  Saint  Alhanasc  (t.-i,  p.  ^oS  ) 
peint  magnifiquement  son  caractère,  quoique  d’uiic  manière 
concise.  ( Tillcm.  , Mém.  ecclcs. , t”.  vu,  p.  524-5Cf.y 
Osius  fut  aee.usé  , peut— ctfe  injustement , de  s’êlrc  retiré  de 
la  cour  avec  une  grande  fortune. 
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Espaf^nol,  acquit  sur  l’esprit  de  Constantin  (i).  Ce 
prince  vivait  dans  la  f'amiliaritë  la  plus  intime  avec- 
Lactance  , qui  avait  orné  de  toute  l’éloquence 'de 
Cicéron  les  préceptes  de  l’Évangile  (a),  et  avec  Eii- 
sèbe,  ([Ilia  consacré  l’érudition  et  la  philosophie  des 
■Grecs  au  service  de  la  religion  (3).  Ces  habiles  maî- 
tres de  controverse  se  trouvaient  ainsi  à portée  d’épier 
avec  patience  le  moment  où  l’esprit , favorablement 
disposé,  cède  facilement  à la  persuasion,  et  d’em- 
ployer alors  les  argumens  les  mieux  appropriés  k son 
caractère  et  les  plus  proportionnés  à son  intelligence. 
Quehpie  avantaf^euse  ([u’ait  pu  devenir  à la  foi  l’ac- 
(juisilion  d’un  pareil  prosélyte,  Constantin  se  distin- 
guait par  la  pompe  , beaucoup  plus  que  par  le  dis- 
cernement et  la  vertu,  des  milliers  de  ses  sujets  qui 
avaient  embrassé  la  doctrine  chrétienne;  et  il  n’est 
j)oint  du  tout  incroyable  qu’un  soldat  ignorant  ait 
adopté  une  opinion  fondée  sur  les  preuves  c[ui , dans 
un  siècle  plus  éclairé,  ont  satisfait  ou  subjugué  la' 
raison  d’un  Grotius,  d’un  Locke  et  d’un  Pascal.  Oc- 


(i)  Eusèbe , in  Kit.  Cons  tànt.  pas  sim;  et  Zoziiiic  , 

1.  Il , p.  io4- 

(?.)  La  piété  de  Lactance  était  plus  morale  que  mystlqucw 
Erat  penè  rudis , dit  l’orthodoxe  Bull,  disciplina  christi— 
nianœ , ri  in  rhetoficâ  meliùs  quàm  in  theologiâ  versatus. 
Defensio  fidei  Nicenæ,  sect.  2 , c.  i4* 

(3)  Fabricius  a rassemble  avec  le  soin  qui  lui  est  ordi— 
’naire  une  liste  de  trois  ou  quatre  cents  auteurs  cités  dans 
la  Préparatioq  évangélique  d’Eusebe.  Voy.  Biblioth.  grac . , 
1.  V,  c.  4 , tome  VI , p.  37-56. 
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cupë  tout  le  jour  du  soin  de  son  cmpiiç,  Constan- 
tin employait  ou  afiectait  d’employer  une  partie  de 
la  nuit  à lire  les  saintes  Écritures  et  à composer  des 
discours  théologicjues , qu’il  prononçait  ensuite  de- 
vant des  assemblées  nombreuses,  dont  l’approbation 
et  les  applaudissemens  étaient  toujours  unanimes. 
.Dans  un  très -long  discours  qui  existe  encore,  l’au- 
guste prédicateur  s’étend  sur  les  difFérentes  preuves 
de  la  sainte  religion;  mais  il  appuie  avec  une  com- 
plaisance particulière  sur  les  vers  de  la  sibylle  (i) 
et  sur  la  quatrième  églogue  de  Virgile  (■?.).  Quarante 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  le  chantre  do 
Mantoue,  comme  s’il  eût  été  inspiré  par  la  muse  cé- 
leste d’Isaïe,  avait  célébré,  avec  toute  la  pompe  de 
la  métaphore  orientale,  le  retour  de  la  Vierge,  la 
chute  du  serpent , la  naissance  prochaine  d’un  enfant 
divin  , né  du  grand  Jupiter,  qui  elFacerait  les  crimes 
des  mortels,  et  gouvernerait  en  paix  l’univers  avec 
des  vertus  égales  à celles  de  son  père.  Il  avait  an- 
noiicé  l’élévation  et  la  manifestation  d’une  race  cé- 


(j)  Constant.,  oral,  ad  Sanctos,  c.  19,  20.  Il  se 

fonde  principalenieut  sur  un  acrostiche  mystérieux,  composé, 
dans  le  sixième  siècle  après  le  déluge,  par  la  sibylle  Erythrée, . 
cl  traduit  eu  latin  par  Cicéron.  Les  lettres  initiales  des  trente- 
(jualrc  vers  grecs  rorincul  cette  sentence  prophétique  ; ' 
Jbsus-Curist  , Fils  de  Died  , S.ruvEt'n  nu  monde.  ..  ’ 
(2)  Dans  sa  paraphrase  de  Virgile  , rcrapereur  ajoute 
Iréqueinmcnt  au  sens  littéral  du  texte  latin,  Blondel , . 

des  Sibylles,  1.  1 j,  c.  i4,  i5,  16. 
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leste , uatipii  primitive  répandue  dans  le  monde  en-  - 
lier,  et  le  rappel  de  l’innocence  et  des  félicités  d^ 
l’âf'c  d’or.  Le  poète  ij'norait  peut-être  le  sens  mys- 
térieux et  l’objet  de  ses  sublimes  prédictions , (ju  on 
a if^uoblemeut  appliquées  au  fils  nouvellement  né. 
d’un  consul  ou  d’un  triumvir  (i).  Mais  si  cette  in- 
terprétation plus  brillante  et  vraiment  spécieuse  dé 
la  quatrième  églogue  a contribué  à la  conversion  de 
Constantin,  Virgile  mérite  d’obtenir  un  rang  distin- 
gué  parmi  les  plus,  habiles  missioimaires  de  l’Évan- 
gile (a). 

On  cachait  aux  étrangers , et  même  aux  catéclm- 
mènes,  les  mystères  imposans  du  culte  et  de  la  foi ^ 
des  chrétiens,  avec  un  soin  affecté  qui  excitait  leur 
étonnement  et  leur  curiosité  (3).  Mais  les  règles  de 
discipline  sévère  , introduites  par  la  prudence  des  ^ 

' <i)  (liffi'rcTitCfi  applications  qui  en  ont  été  faites  a uq 

fils  aîné  ainsi  qu’à  un  second  fd.s  de  PoUion,  à Julie,  à 
Dnisus,  à MarceUus,  son»  jugées  inconipatil.les  avec  U 

. chronologie,  riiisloire  , et  le  bon  sens  de  Virgile.  . 

Voyez  Lowlh,  dr  Sacra  poc-ti  Hebraomm  prœleet:^^ 
XXI  , p-  7.8f)-5!C)3.  Dans  l’examen  de  la  quatrième  cglogue  , 
le  respectable  évêque  de  Londres  a déployé  une  érudition., 
un  goèit,nne  candeur  et  un  entliousiasmc  modéré,  qui 
exalte  son  imagination  sans  aveugler  son  jugement. 

. (3)‘  La  distinction  entre  le  culte  public  et  seere.t  du  ser- 
''vice  divin,  missa  calccluimcnorum,  et  ndua- fidehum,  et  V 
yoile  mystérieux  que  la  piété  ou  la  politique  avait  jclc  sui  là  . 
dernière  , se  trouvent  judicieusement  expliques  par  Thiers  , 
Exposition  du  Saint-S aerement,  l.  t , c.  8-ia,  p- 
Maris  conviae , relativemcnfà  ce  sujet , on  ’pevit  raisoMnabrî»- 


it 


igiti^ed  bÿ 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XX. 


1 I ;> 


• ' * 


évêques,  furent  relâchées  par  la  même  priulence  en 
faveur  d’un  prosélyte  courouué  qu’il  était  si  impor- 
tant d’attirer  par  une  indulgente  condescendance 
clans  le  sein  de  l’Église.  Constantin  jouissait,  au  moins 
par  une  permission  tacite,  d’un  grand  nombre  des 
privilèges  attachés  au  christianisme  , avant  d’avoir 

• contracté  aucune  des  obligations  du  chrétien.  Au  lieu 
de  quitter  l’église  quand  la  voix  du  diacre  avertissait 
la  multitude  profane  qu’elle  devait  se  retirer,  il  priait 
avec  les  fidèles,  disputait  avec  les  évêques , prêchait 
sur  les  sujets  les  plus  sublimes  et  les  plus  abstraits 
de  la  théologie,  célébrait  les  cérémonies  sacrées  de 
la  veille  de  Pâques,  et,  ne  se  contentant  pas  de  par- 
ticiper aux  mystères  de  la  foi  chrétienne,  il  se  dé-’, 
clarait  en  quelque  façon  le  prêtre  et  le  pontife  de 
ses  autels  (i).  L’orgueil  de  Constantin  exigeait  sans 
doute  cette  distinction  extraordinaire,  et  les  services 
qu’il  avait  rendus  aux  chrétiens  la  méritaient  peut- 
être.  Une  sévérité  mal  placée  aurait  pu  dessécher,  ; 

• dans  leur  première  croissance,  les  fruits  de  sa  con- 
version -,  et  si  les  portes  de  l’Église  eussent  été  rigou- 
reusement fermées  au  prince  qui  avait  déserté  les 


lUunl  se  méfier  des  papistes,  un  lecteur  protestant  s’eii  rap- 
portera plus  volontiers  au  savant  Binghain  {j4nti(juitcj  , 

1.  X , c.  5 ). 

. (i)  oyez  Eusèbe  , in  Constant. , 1.  iv  , c.  i,5— 3a, 
et  toute  la  teneur  du  sermon  de  Con.stantin.  La  foi  et  la  dévO'j , 
lion  de  l’empereur  ont  fourni  à Baronius  un  argument  spé-w  . 
rieux  en  favçur  de  son  baptême  anticipé-  . 


% 
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antels  dés  dieux,  le  souverain  de  l’empire  aurait  été 
privé  de  l’exercice  de  tous  les  cultes  religieux.  Dans 
son  dernier  voyage  à Rome  , il  renonça  et  insulta. 

' pieusement  aux  superstitions  de  ses  ancêtres  , en  re-<- 
fusant  de  conduire  la  procession  militaire  de  l’ordre 
équestre,  et  d’offrir  des  vœux  à Jupiter  Capitolin  (i)._ 
Long -temps  avant  son  baptême  et  sa  mort,  iLavàit 
annoncé  à l’univers  que  jamais  à l’avenir  sa’pérsoniie 
ni  son  image  ne  paraîtraient  dans  l’enceinte  d'un 
teinplç  de  l’idolâtrie.  Il  fit  en  même  temps- distribuer  , 
4^8^  toutes  les  provinces  de  l’empire  des  médailles 
et  des  peintures  où  il  était  représenté  dans  la  posture 
humble  et  suppliante  de  la  dévotion  chrétienne  (2).  . 
On  ne  peut  pas  aisément  expliquer  ou  excuser  . 
iu  nomcTt  l’orguéil  qui  fit  refuser  à Constantin  la  qualité  de  ca- 
téchumène ; mais  on  explique  aisément  le  retard  de 
son  baptême  par  les  maximes  et  la  pratique  ecclé- 
- ‘siastiques  de  l’antiquité.  Les  évêques  administraient 
‘ régulièrement  eux - mêmes  le'  sacrement  du  bap-i 
. tême  (3),  avec  l’assistance  de  leur  clergé,  dans  la 

• ^ cathédrale  de  leur  diocèse,  durant  les  cinquante. 

* . y ' , , .a-v  'V. 

_ (i)Zozime,  l.  11,  p.  io5.  ; ' ' 

, ■ ^ (2)  Euseb. , in  Vit.  Constant.  ,'l.  iv,  c.  i5,-i6. 

■ ■ (3)  La  théorie  et  la  pratique  de  l’antiquité  relativement 

^ ■ * «U  sacrement  de  baptême , ont  été  expliquées  très  au  long 

..  par  dpm  Chardon  ," des  Sncremens , i , .p.  3-4o5  ; 

par  dom  Martenne  , de  Ritibus  Eccles.  anliqiiis , t.  i ; et  pai' 

\ . ■•,fiingham,  dansles’dixième  et  onzième  livres  de  sesy4nnjutVf.t 

• ■ • chrétiennes.  On  peut  observer  une  circonstance  dans  laquelle 

le*  Églises  modernés  ditfèftnt.essenlicHement  de  la  «oittum*  ■ 
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jours  qui  séparent  la  fête  de  Pâques  de  celle  de  la 
Pentecôte  j et  cette  sainte  saison  faisait  entrer  un 
grand  nombre  d’enfans  et  de  personnes  adultes  dans 
le  giron  de  l’Église.  La  sagesse  des  parens  suspendait 
souvent  le  baptême  de  leurs  eiiTans  jusqu’au^  moment 
où  ils  étaient  en  état  d’apprécier  les  obligations  que 
leur  imposait  ce  sacrement  : la  sévérité  des  évêques 
exigeait  un  noviciat  de  deux  ou  trois  ans  des  nou- 
veaux convertis,  elles  catéchumènes  eux -mêmes, 
pardilTérens  motifs,  soit  temporels,  soit  spirituels, 
s’empressaient  rarement  d’acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sacrement  du  bap- 
tême assurait  l’expiation  absolue  de  tous  les  péchés  j 
il  réintégrait  les  âmes  dans  leur  pureté  primitive , et 
leur  donnait  un  droit  certain  aux  promesses  d’une 
étemelle  félicité.  Parmi  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne , un  grand  nombre  regardaient  comme  très-im- 
prudent de  précipiter  un  secours  salutaire  r^u’on  ne 
pouvait  recevoir  qu’une  fois,  et  de  perdte  un  privi- 
lège inestimable  qu’il  était  impossible  de  recouvrer. 
Au  moyen  de  ce  retard , ils  se  livraient  sans  inquié- 
tude aux  plaisirs  de  ce  monde  et  à la  voix  de  leurs 
passions , en  conservant  toujours  les  moyens  de  se 
procurer  une  absolution  facile  et  sûre  (i).  La  sublime 


ancienne.  Le  sacrement  du  baptême  était  immédiatement 
J suivi  de  la  confirmation  et  de  la  sainte  communion,  même 
lorsqu’on  l’administrait  à des  enfans. 

(i)  Les  pères  de  l’Eglise  qui  ont  blâmé  ee  délai  criminel , 
ne  pouvaient  nier  cependant  l’elficacité  du  baptême  , mêmé’ 
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théorie  de  l’Évanf’ile  avait  fait  moins  d’impression 
sur  le  cœur  de  Constantin  que  sur  son  esprit;  il  pour- 
suivit le  ^rand  objet  de  son  ambition  à travers  les  . 

• sentiers  obscurs  et  sanglans  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique, et  après  ses  victoires  il  abusa  sans  modéra- 
tion de  sa  puissance.  Loin  de  faire  éclater  la  supério- 
rité de  ses  vertus  chrétiennes  sur  l’héroïsme  imparfait, 
et  la  philosophie  profane  de  Trajan  et  des  Antonins  , 
Constantin  perdit,  dans  la  maturité  de  son  âge,  la 
réputation  cju’il  avait  acquise  dans  sa  jeunesse.  Plus 
il  s’instruisait  dans  la  connaissance  des  saintes  vérités,, 
moins  il  pratiquait  les  vertus  qu’elles  recommandent , • 
et  dans  la  même  année  on  le  vit  assembler  le  concile 
de  Nicée , et  ordonner  le  supplice  ou  plutôt  le  meur- 


au  lit  de  la  mort.  La  rhétorique  ingénieuse  de  saint  Chrysos— 
tome  ne  put  trouver  que  trois  argumens  contre  la  prudence 
des  chrétiens  qui  différaient  leur  baptêine  : t®  que  nous  de- 
vons aimer  et  pratiquer  la  vertu  par  amour  pour  elle , et  non 
pas  pour  en  obtenir  la  récompense  ; 2®  que  la  mort  peut  nous 
surprendre  au  moment  où  nous  n’avons  aucune  possibilité 
de  nous  procurer  le  baptême  ; 3°  que  , quoûjue  placés  dans 
lé  ciel,  nous  n’y  paraîtrons  que  cômme  de  faildes  étoiles 
auprès  de  ces  soleils  de  justice  qui  auront  fourni  avec^uccès 
et  avec  gloire  une  carrière  marquée  par  les  travaux.  Saint 
Chrysostôme,  in  Epis t.  ad  Hcbrœos , homil.  i3;  apudC\xas— 
don,  Hisl.  des  Sacreniens , t.  i,  p.  49-  Je  erbis  quace  délai 
du  baptême,  quoique  la  source  des  abus  les  plus  pernicieux  , 
n’a  jamais  été  condamné  par  aucun  concile  général  ou  pro- 
vincial, ni  par  aucune  décl.iration  authentique  de  l’Eglise. 
J..C  zèle  des  évêques  s’enflammait  plus  facilement  jmiir  des 
objets  beaucoup  moins  imporlans.  ■-  - 
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tre  de  son  fils.  Cette  date  seule  suflit  pour  réfuter 
les  malignes  et  fausses  insinuations  de  Zozime  (i), 
qui  alfirme  qu’après  la  mort  de  Crispus,  les  remords 
de  son  père  acceptèrent  des  ministres  de  l’Évangile 
l’expiation  qu’il  avait  en  vain  sollicitée  des  pontifes  du 
paganisme.  Lorsque  Crispus  mourut,  l’empereur  ne 
pouvait  plus  hésiter  sur  le  choix  d’une  religion  ; il 
ne  pouvait  plus  ignorer  l’infaillibilité  du  remède  que 
possédait  l’Eglise,  quoiqu’il  ait  différé  de  s’en  servir 
jusqu’au  moment  où  l’approche  de  la  mort  le  mit  à 
l’abri  de  la  tentation  et  du  danger  d’une  rechute.  Les 
évêques  qu’il  rassembla  pendant  sa  dernière  maladie, 
dans  son  palais  de  Nicomédie , furent  édifiés  de  la 
• ferveur  avec  laquelle  il  demanda  et  reçut  le  sacrement 
du  baptême,  dit  serment  qu’il  fit  de  se  montrer  jus- 
,qu’à  sa  mort  digne  de  la  qualité  d’un  disciple  du 
Christ,  et  de  l’humilité  pieuse  avec  laquelle  il  refusa 
de  repréndre  la  pourpre  et  les  ornemens  royaux, 
après  avoir  revêtu  la  robe  blanche  d’un  néophyte. 
L’exemple  et  la  réputation  de  Constantin  semblèrent 
autoriser  l’usage  de  retarder  la  cérémonie 'du  bap- 
tême (2).  Les  tyrans  qui  vinrent  après  lui  s’accoutu- 


(i)  Zozime  ,1.  ii , p.  io4.  Cette  insigne  fausseté  lui  n mé- 
rité et  attiré  les  expressions  les  plus  dures  de  la  part  de.tofts 
les  écrivains  ecclésiastiques,  excepté  le  cardinal  Haronius 
(A.ir.  324,  n“*  i5-28),  qui  trouvait  ainsi  occasion  d’em-* 
ployer  l’infidèle  contre  l’aricn  Eusèbe. 

(a)  Eusèbe (1.  IV,  c.  61 , 62,  63),  l’évèque  de  Césarée, 
annonce  avec  la  plus  grande  confiance  lè  salut  étemel  de 
Constantin.  * » . , j» 


Propa^tion 
du  cbmlia* 
V.  uisipe. 
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nièrent  à penser  que  le  sang  des  innocens  qu’ils  au- 
raient versé  durant  un  long  règne,  serait  lavé  en  un 
instant  par  les  saintes  eaux  de  la  régénération  : ainsi 
l’abus  de  la  religion  sapait  dangereusement  les  fon- 
demens  de  la  morale. 

La  reconnaissance  de  l’Église  a excusé  les  faiblesses 
et  préconisé  les  vertus  de  son  généreux  protecteur, 
qui  a placé  la  foi  chrétienne  sur  le  trône  du  monde 
romain  5 et  les  Grecs , qui  célèbrent  la  fête  du  saint 
empereur,  prononcent  rarement  le  nom  de  Constan- 
tin, sans  y ajouter  le  titre  à' égal  aux  apôtres  (i). 
Cette  comparaison,  si  elle  portait  sur  le  caractère 
sacré  de  ces  divins  missionnaires,  ne  pourrait  être 
attribuée  qu’à  l’extravagance  d’une  adulation  impie  5 
mais  si  ce  parallèle  ne  fait  allusion  qu’au  nombre  de 
leurs  victoires  évangéliques,  les  succès  de  Constan- 
tin en  ce  genre  ont  peut-être  égalé  ceux  des  apôtres. 
Ses*  édits  de  tolérance  firent  disparaître  les  dangers 
temporels  qui  retardaient  le  progrès  du  christianisme, 
et  lés  ministres  actifs  de  la  foi  chrétienne  furent  au- 
torisés et  encouragés  à employer  en  sa  faveur  tous 
les  argumens  qui  pouvaient  subjuguer  la  raison  ou 
exciter  la  piété.  La  balance  ne  fiit  qu’un  instant  égale 
entre  les  deux  religions-,  l’œil  perçant  de  l’avarice  et 
de  l’ambition  découvrit  bientôt  que  la  pratique  de 


(’T  ^ Tilleinont,  Hist.  des  Emper.,  tome  iv,  p.  429. 
lies  Grecs  , les  Russes  ^ et , dans  des  temps  plus  éloignes, 
les  Latins  eux-mêmes,  ont  voulu  placer  le  nom  de  Constan- 


tin dans  le  catalogue  des  saints. 
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la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au  bonheur 
du  présent  qu’à  celui  de  l’avenir  (i).  L’espoir  des  ri- 
chesses, et  des  honneurs,  l’exemple  de  l’empereur, 
ses  exhortations , le  pouvoir  irrésistible  du  souverain, 
répandirent  rapidement  le  zèle  et  la  conviction  parmi 
la  foule  servile  et  vénale  qui  remplit  constamment 
les  appartemens  d’un  palais.  On  récompensa  par  des 
privilèges  municipaux  et  par  des  dons  agréables  au 
peuple,  les  villes  qui  signalaient  l’empressement  de 
leur  zèle  par  la  destruction  volontaire  de  leurs  tem- 
ples; et  la  nouvelle  capitale  de  l’Orient  s’enorgueil- 
lissait de  l’avantage  singulier  de  n’avoir  jamais  été 
profanée  par  le  culte  des  idoles  (2).  Partout  les  der-’ 
nières  classes  de  la  société  se  conduisent  à l’imitation 
des  grands , et  la  conversion  des  citoyens  distingués 
par  leur  naissance  , par  leurs  richesses , ou  par  leur 
puissance,  fut  bientôt  suivie  de  celle  d’une  multi- 
tude dépendante  (3).  Le  salut  du  peuple  s’achetait 


. ^1)  Voyez  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  Il 
avait  coutume  de  dire  que , soit  que  la  foi  du  Christ  fût 
prèchée  du  coeur  ou  seulement  des  lèvres , il  s’en  réjouirait 
toujours.  L.  III , c.  58.  ■ 

(2)  Tilleraout  {Hist.  des  Emper. , t.  iv , p.  a 

défendu  avec  force  et  avec  courage  la  pureté  de  Constanli—  * 
nople  contre  quelques  insinuations  malignes  du  païen  Zo— 
zime..  • 

(3)  L’auteur  de  l'Histoire  politique  et  philosophique  des 
Deux-Indes  (t.  i , p,  gj  condamne  une  loi  de  Constantin  , 
qui  donnait  la  liberté  à tous  les  esclaves  qui  embrassaient  le 
christiaiiistnc.  L’empereur  publia  effectivehient  une  loi  qui 
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à bon  marché , s’il  est  vrai  que  dans  une  année  doiue 
mille  hommes  et  un  nombre  proportionné  de  femmes  . • 
et  d’enfans  furent  baptisés  à Rome,  et  qu’il  n’en* * 
coûta  qu’une  robe  blanche  et  vingt  pièces  d’or  pour 
chaque  converti  (i).  La  puissante  influence  de  Cons- * 
tantin  ne  fut  pas  circonscrite  dans  les  limites  étroites  * 
de  sa  vie  ou  de  ses  États.  L’éducation  qu’il  donnait  • 
à ses  lils  et  à ses  neveux,  assura  à l’empire  une  race 
de  princes  dont  la  foi  était  d’autant  plus  vive  et  plus 
sincère , qu’ils  s’étaient  pénétrés , dès  leur  plus  ten-  . , 
dre  jeunesse , de  l’esprit  ou  du  moins  de  la  doctrine 
du  christianisme  : le  commerce  et  la  guerre  répan-  • 
daient  la  connaissance  de  l’Évangile  au  - delà  des  pro-  , . 
vinces  romaines;  et  les  Barbares , qui  avaient  dédaigné 
une  secte  proscrite  et  humiliée,  respectèrent  une  re-’  , 


defendait  aux  Juifs  de  circoncire  , et  peut-être  de  garder  au-  ' 
cun  esclave  clirctien.  ( Voyez  Eusêbe  , in  Vit.  Constant. , 

1.  IV,  c.  2'j  ; et  le  Cod.  Théod. , 1.  xvi , tit.  g , avec  les  Com^  . 
mentaires  de  Godefroy,  t.  vi , p.  247.  ) Mais  cette  exception  • 
ne  regardait  que  les  Juifs';  et  la  généralité  des  esclaves  qui 
appartenaient  oh  à des  chrétiens  ou  à des  païens , ne  chan— ^ 

• geaient  point  d’état  en  changeant  de  religion.  J’ignore  par 
quelle  autorité  l’abbé  Raynal  a été  induit  en  erreur,  et  le 
manque  total  de  notés  et  de  citations  est  un  défaut  impar- 
donnable de  son  intéressant  ouvrage.  ^ ''  . , ' ' 

. (1)  Voyez  Actajancti  Silvestri  j et  YHist.  ecclés. , Nicéph».-' 
Callist.,1.  VIII,  c.  34;  np.  Baronium  , Ann.  eccles. , 

324  » 0°’  B7 , 74.  Ces  autorités  ne  sont  pas  bien  respectables  ; 
mais  les  circonstances  sont  si  probables  en  elles-mêmes  , que 
le  savant  docteur  Howell  {Hist.  du  Monde,  vol.  iii,  p.  i4)- 
II’*  pas  hésité  à les  adopter.  • - , ■ 
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li^ion  adoptée  par  le  plus  puissant  monarque  et  par 
les  peuples  les  plus  civilisés  du  monde  (i).  Les  Goths 

• et  les  Germains  qui  s’enrôlaient  sous  les  drapeaux 
de  l’empire,  révéraient  la  croix  qui  brillait  à la  tête 
des  légions , et  répandaient  parmi  leurs  sauvages  et 
fiers. compatriotes  des  principes  de  religion  et  d’hu- 
manité. Les  rois  d’Ibérie  et  d’Arménie  adoraient  le 
Dieu  de  leur  protecteur.  Leurs  sujets,  qui  ont  inva- 
riablement conservé  le  nom  de  chrétiens,  formèrent 
bientôt  une  alliance  perpétuelle  et  sacrée  avec  les 
catholiques  romains.  On  accusa  les  chrétiens  de  la 
Perse,  pendant  la  guerre,  de  préférer  les  intérêts  de 
leur  religion  à ceux  de  leur  pays;  mais  tant  (|ue  la 
paix  subsista  entre  les  deux  empires,  l’esprit  persé- 
cuteur des  mages  fut  toujours  contenu  par  l’interpo- 
sition de  Constantin  (2).  La  lumière  de  l’Évangile 
brillait  sur  les  côtes  des  Indes.  Les  colonies  de  Juifs 


(1)  Le.s  écrivains  ecclésiasliqucs  ont  célébré  la  conversion^ 
lies  Barbares  sous  le  régne  tic  Constantin.  ( V Sozoméne,’ 
1.  U , c.  6;  et  Théoiloret , 1.  ij  c.  23,  1^.  ) Mais  Rnfin,  le 
traducteur  latin  d’Eusèbe,  doit  être  considéré  comme  une 
autorité  respectable.  Il  a tiré  son  rapport  d’un  des  compa- 
gnons de  l’apôtre  d’Ethiopie,  et  de  Bacurius,  prince >ibé- 
» rien,  et  en  même  temps  comte  des  domestiques.  Le  père 
Mamnchi  a donné  , dans  les  premier  et  second  volumes  d,e 
son  grand  et  défectueux  ouvrage,  une'  ample  compilation 
des  faits  relatifs  aux  progrès  du  chrisliapisme. 

• - (2)  Voyez  dans  Eusèbe  ( in  Vil.  Constant. , l.  iv,  c.  9)  1“' 
' lettre  pressante  et  pathétique  de  Constantin  en  faveur  de  ses. 
frères' chrétieus  de  la  Perse.  ■ 
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qui  avaient  pénétré  dans  l’Arabie  et  dans  l’Éthio- 
pie (i) , s’opposaient  aux  progrès  de  la  foi  chrétienne; 
mais  la  connaissance  de  la  révélation  mosaïque  faci-i 
litait  en  quelque  façon  les  travaux  des  missionnaires; 
et  l’Abyssinie  révère  encore  la  mémoire  de  Frumen- 
lius,  qui  dévoua  sa  vie,  du  temps  de  Constantin,  à 
la  conversion  de  ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne  de 
Constance  son  fils,  Théophile  (a),  Indien  d’extrac- 
tion , reçut  la  double  dignité  d’évéque  et  d’ambassa- 
deur. Il  s’embarqua  sur  la  mer  Rouge  avec  deux  cents 
chevaux  de  la  meilleure  race  de  Cappadoce,  que 
l’empereur  envoyait  au  prince  des  Sabéens  ou  Ho- 
mérites.  Théophile  était  chargé  de  beaucoup  d’autres 
présens  utiles  et  curieux,  au  moyen  desquels  on  es- 
pérait exciter  l’admiration  et  se  concilier  l’amitié  des 
Barbares.  Le  nouvel  évêque  fit  avec  succès,  pendant 


(1)  Voy.  Basnage,  Hist.  des  Juifs , t.  vii,  p.  182  ; t.  vm, 
p.  333  ; t.  I*,  p.  81 0'.  L’activité  infatigable.de  cet  écrivaû) 
•poursuit  lés  iuifs  jusqu’à  Textrémité  du  globe. 

(2)  Théophile  avait  été  donné  en  otage , pendant  son  en- 

fance , par  les  babitans  de  l’ile  de  Diva , ses  compatriotes , et 
avait  été  iustruit  par  les  Romains  dans  les  Sciences  et.dans  la 
foi  chrétienne.  Les  Maldives , dont  Malé  ou  Diva  est  pro^ 
bablement  la  capitale , forment  un  araSs  de  dix -neuf  cents 
ou  deux  mille  petites  îles  dans  l’océan  Indien.  Les  anciens, 
ne  connurent  qu’imparfaitement  les  Maldives;  mais  elles 
sont  décrites  dans  les  voyages  de  deux  mabométans  du  neu- 
vième siècle,  publiés  par ’Renaudot.  Geograph.  Nubiensif  ^ 
p.‘3o,  3i  ; D’Herbelot,  Bibliothèque. orientale , p.  7044  Uisr- 
toirc  générale  des  Voyagef , t.-vux:.  ' .'  >' 
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plusieurs  années,  des  visites  pastorales  aux  Églises 
de  la  zone  torride  (i). 

La  puissance  irrésistible  des  empereurs  romains  se  ciungn- 
manifesta  dans  l’importante  et  dangereuse  opération  lig'km  iMliô- 
de  changer  la  religion  nationale.  La  terreur  qu’ins- 
pirait une  force  militaire  imposante , réduisit  au  si- 
lence les  faibles  murmures  des  païens  sans  appui , et 
on  avait  lieu  de  compter  sur  la  prompte  obéissance 
que  le  devoir  et  la  reconnaissance  obtiendraient  du 
clergé  et  du  peuple  chrétiens.  Les  Romains  avaient 
adopté  depuis  long-temps,  comme  une  maxime  fon- 
damentale de  leur  constitution , que  tous  les  citoyens,  • 
quels  que  fussent  leur  rang  et  leurs  dignités , devaient  >'f. 
également  obéir  aux  lois,  et  que  les  soins  et  la  police 
de  la  religion  appartenaient  aux  magistrats  civils.  11 
ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à Constantin  et  à ses 
successeurs  qu’ils  avaient  perdu  , parleur  conversion, 
une  partie  des  prérogatives  impériales,  et  qu’il  ne 
dépendait  plus  d’eux  de  faire  la  loi  à une  religion 
qu’ils  avaient  protégée,  établie  et  professée.  Les  em- 
pereurs continuèrent  à jouir  de  la  juridiction  suprême 
sur  l’ordre  ecclésiastique  ; et  le  seizième  livre  du  Code  A.  n.  312- 
de  Théodose  détaille  sous  un  grand  nofcbre  de  titres 
l’autorité  qu’ils  exerçaient  sur  l’Église  catholique. 

L’esprit  indépendant  des  Grecs  et  des  Romains  , 


• (ij  Philostorgius,  1.  iii,  c.  4 , 5, 6, •avec  ks  Observations 
(lu  savant  Godefroy.  Le  récit  historique  fait  bientôt  place  à 
des  recherches  sur  la  situation  géographique  du  paradis , siu 

'dés'monstres  extraordinaires, etc.,  etc. 


■ lOigiliz^ôyCjOCigk 
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' Disiiociwn  u’avait  jamais  connu  la  dislinction  entre  la  puissance 
spirituelle  et  la  puissance  temporelle  (i);  mais  elle 
' liit  introduite  et  confirmée  par  rétablissement  léf,'al 

nn'pôrrîic-.  de  la  relif'ion  chrétienne.  La  di{,mité  de  souverain 
pontife,  toujours  exercée,  depuis  Numa  jusqu’à  Au- 
guste, par  les  plus  illustres  des  sénateurs,  fut  enfin  . 
unie  à lacouronne  impériale.  Le  premier  magistratde 
. la  républifiue  faisait  lui-niéme  les  fonctions  sacerdo- 

• • talcs,  toutesles  fois  que  la  superstition  ou  la  politique 

les  rendait  nécessaires  (2)5  et  il  n’existait  ni  à Rome, 
ni  dans  les  provinces,  aucun  ordre  de  prêtres  qui 
V , . réclamassent  un  caractère  plus  sacré  que  le  sien,  ou  ■ 

’ii  * qui  prétendissent  à une  communication  plus  intime 
■ . avec  les  dieux.  Mais  dans  l’Église  chrétienne,  qui 

confie  le  service  des  autels  à une  succession  de  ini- 
• nistres  consacrés,  le  souverain,  dont  le  rang  spiri- 
tucl  est  moins  vénérable  que  celui  du  moindre  diacre, 

..  V se  trouvait  placé  hors  du  sanctuaire,  et  confondu  avec 

, ■ ■ le  peuple  des  fidèles  (3).  On  pouvait  regarder  l’em- 


(i)  T^ojes  l'Epîlre  (l’Oâius  , apudS.  Alhanas.  , vol.  i, 

• p.  H|o.  La  irnioiilrancc  publique,  cpi’il  fui  force  d’adresser 
a»i  fils,  cunt(*bait  les  mêmes  principes  de  pouverncment 
civil  et  ecclesiastique  qu’il  avait  secrètement  lâché  d’inspirer 

. ; à Son  père. 

* ’ (2)  M.  de  La  Bastie  {Mémoires  de  V Acad,  des  Inscriptioiù , 

■ f.  XV,  p.  38-61  ) a prouvé,  avec  évidence,  qu’Augustc  et 
ses  Successem's  oui  exercé  en  personne  toutes  les  fonctions 

• sacrées  de  souverain  pontife  ou  grand-prêtre  de  l’empire, 

romain.  . ' , . ^ 

(3)  Quelques  pratiques  contraires  s’élaient  déjà  inlr»— 

* - ■ ' **  • 

• • . • A 

' • X • . 

• • • 
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pereur  comme  le  père  de  ses  sujets  ; mais  il  devait 
un  respect  et  une  obéissance  filiale  au  père  de  l’Église  5 
et  la  vénération  que  Constantin  n’avait  pu  refuser 
aux  vertus  des  saints  et  des  confesseurs , fut  bientôt 
exigée  comme  un  droit,  par  l’orgueil  de  l’ordre  épis- 
copal (i).  Le  conflit  secret  des  juridictions  ecclé- 
siastiques et  civiles , embarrassait  les  opérations  du 
gouvernement  romain  ; et  la  piété  de  l’empereur  s’ef- 
frayait à l’idée  criminelle  et  dangereuse  de  porter  . ‘ 
une  main  profane  sur  l’arche  ‘d’alliance.  La  distinc- 
tion des  laïques  et  du  clepgé  avait  eu  lieu , à la  vérité, 
chez  beaucoup  de  nations  anciennes.  Les  prêtres  des 
Indes,  de  la  Perse,  de  l’Assyrie,  de  la  Judée,  de 
l’Éthiopie,  de  l’Égypte  et  de  la  Gaule,  prétendaient 


ôiiites  dans  l’Eglise  tic  Constantinople;  mais  le  severe  saint 
Ambroise  ordonna  à Théodose  de  se  retirer  du  sanctuaire  , 
et  lui  fil  sentir  la  différence  d’un  monarque  à un  prêtre. 
. y O)  •es  Théodoret,  1.  v,  c.  18. 

(i)  A la  table  de  l’empereur  Maxime,  saint  Martin, 
évêque  de  Tours  , reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentait, 
et  la  remit  au  prêtre  dont  il  était  accompagné,  avant  de 
permettre  qu’elle  pas.sàt  dans  les  mains  de  l’empereur.  L’im- 
pératrice servit  saint  Martin  à table.  ( Sulpice-Sévére , in 
yU.  sancti  Martini,  c.  28,  et  le  dialogue  11 , 7.)  Cependant 
on  ne  sait  si  ces  honneurs  extraordinaires  étaient  rendus 
■-îi- la  qualité  de  saint  ou  à colle  d’évèque.  On  peut  trouver 
dans  \e&  Antiquités  de  Bingham  (1.  ii,  c.  9)  et  dariS  V;do!s 
\ad  Théodoret , 1.  iv,  c.  6)  les  honneurs  accordés  aux  évf?- 
quos.  y oyez  l’étiquette  hautaine  à laquelle  Léonce  , évêque 
de  Tripoli,  soumit  l’impératrice.  Tillemont , //éffojrc  rfr.f 
Empereurs,  t.  iv,  p.  754;  Patres  aposColos , t.  ii , p.  179. 
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tous  tirer  d’iine  origine  céleste  leur  puissance  et  leurs 
possessions  temporelles , et  ces  respectables  institu- 
tions s’étaient  insensiblement  adaptées  aux  mœurs  et 
au  gouvernement  de  ces  difTérens  peuples  (i).  Mais 
la  discipline  de  la  primitive  Église  était  fondée  sur 
une  résistance  dédaigneuse  à l’autorité  civile.  Les 
ebrétiens  avaient  été  obligés  d’élire  leurs  propres  ma- 
gistrats , de  lever  et  de  distribuer  un  revenu  particu- 
lier, et  de  faire,  pour  régler  la  police  intérieure  de 
leur  république,  un  fcode  de  lois  ratifié  par  le  con- 
sentement du  peuple  et  par  une  pratique  de  trois 
cents  ans.  Lorsque  Constantin  embrassa  la  foi  des 
ebrétiens,  il  sembla  contracter  une  alliance  perpé- 
tuelle avec  une  société  indépendante , et  les  privilèges 
accordés  ou  confirmés  par  cet  empereur  et  par  ses 
successeurs , furent  acceptés  , non  pas  comme  des 
grâces  précaires  de  la  cour,  mais  comme  les  droits 
justes  et  inaliénables  de  l’ordre  ecclésiastique. 

L’Église  catholique  était  gouvernée  par  la  juridic-i 
tioii spirituelle  et  légale  de  dix-buiteents  évêquesi?,), 
dont  mille  étaient  répandus  dans  les  provinces  grec- 
ques, et  huit  cents  dans  les  provinces  latines  de 


: 


.K 

»V 


(i')  Phitarque  nous  apprend,  dans  son  Traité  étitis  «l 
(fOsiris , qu’on  initiait  les  rois  d’’Egypte,  aussftot  après  leur* 
èlèction,  dans  l’ordre  sacerdotal,  lorsqu’ils  n'ètaicnt  pas 
déjà  prêtres. 

■ (2)  Aucun  catalogue  original , aucun  ancien  écrivain, ne 

fixent  leur  nombre , et  les  listes  partielles  des  Eglises  de 
l’Orient  sont  relativement  ti-ès-modernes.  Lu  patiente  acti- 
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l’empire.  L’étendue  et  les  bornes  de  leurs  ditFërens 
diocèses  dépendirent  d’abord  du  succès  des  mission- 
naires, et  variaient  relativement  à ces  succès,  au  zèle 
des  peuples  et  à la  propaj-ation  de  l’Évangile.  Les 
églises  épiscopales  étalent  placées  très- proche  les 
unes  des  antres  sur  les  rives  du  Nil , sur  les  côtes  de 
l’Afrique,  dans  le  proconsulat  de  l’Asie,  et  dans  toutes 
les  provinces  orientales  de  l’Italie.  Les  évêques  de  la 
Gaule  et  de  l’Espagne , de  la  Thrace  et  du  Pont , gou- 
vernaient un  vaste  territoire,  et  envoyaient  leurs  suf- 
fragans  dans  les  campagnes , pour  remplir  les  fonctions 
subordonnées  du  devoir  pastoral  (i).  Un  diocèse  chré- 
tien pouvait  comprendre  toute  une  province,  ou  être 
réduit  à un  village-,  mais  tous  les  évêcpies  avaient 
un  rang  égal  et  un  caractère  indélébile.  Ils  étaient 
tous  censés  successeurs  des  apôtres;  le  peuple  et  les 
lois  leur  accordaient  à tous  les  mêmes  privilèges. 


,^itc  dü  Charles  de  Saint-Paul , de  Lucas  Holstenius  et  de 


Ringhnni , a laLorieuscmenl  recherche  tous  les  sièges  épis- 
copaux de  l’Eglise  catholique,  qui  comprenait  presque  tout 
l’empire  romain.  Le  ix*  livre  des  Antiquités  chrétiennes  est 
une  carte  très-exacte  de  la  Géographie  ecclésiastique- 
* (i)  Au  sujet  des  évêques  de  campagnc'*'ou  chorepiscopi , 
• cpii  volaient  dans  les  .synodes  et  conféraient  les  ordres  infé- 
rieurs, vo^ez  Thomassin  , Discipline  de  l'Eglise,  tome  i, 
.■  I’-  4.I7»  ’>  Chardon,  Hist.  tics  Sacrent.,  t.  v,  p.  3g5,  été. 

Ou  n’en  entend  point  parler  avant  le  quatrième  siècle,  et  ce 
caractère  écjuivofpie,  qui  avait  excité  la  jalousie  des  prélats, 
fut  rfbüli  a\anl  la.fin  dudixième  siècle  dans  l’Orient  et  dans 
l'Occident. 
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Tandis  que  Constantin  séparait  par  politique  les  pro- 
fessions civile  et  militaire,  un  ordre  perpétuel  de  mi- 
nistres ecclésiastiques,  toujours  respectable  et  sou- 
vent dangereux,  s’établissait  dans  l’Église  et  dans 
l’État.  L’  important  tableau  de  sa  situation  et  de  ses 
attributions  peut  se  diviser  de  la  manière  suivante  : 
i“  élection  populaire;  2°  ordination  du  clergé; 
3“  propriétés  ; 4“  juridiction  civile  ; censures  s[)i- 
rituelles;  6“  prédication  publique;  7°  privilège  d’as- 
semblées législatives. 

1°  La  liberté  des  élections  (i)  subsista  long-temps 
après  l’établissement  légal  de  la  foi  chrétienne  (2), 


(i)  Cette  liberté  était  trc.s-bornée  et- fut  bientôt  anéantie  : 
déjà , depuis  le  troisième  siècle  , les  diacres  n’étaient  plus 
nommés  par  les  membres  de  la  communauté , mais  par  les 
évè(|ues  ; biçn  qu’il  paraisse , d’après  les  lettres  de  saint 
Cyprien  , que  , de  son  temps  encore,  aucun  prêtre  n’était 
élu  sans  le  consentement  de  la  communauté  (ep.  68) , eette 
■élection  était  loin  d’être  entièrement  libre.  L’évèque  propo- 
sait à ses  paroissiens  le  candidat  qu’il  avait  choisi,  et<  ils 
étaient  admis  à faire  les  objections  que  sa  cojuluile  et  ses. 
mneurs  pouvaient  leur  inspirer.  ( Saint  Gypr. , ep.  33.  ) Ils 
.perdirent  cetlernier  droit  .vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

^ ( Note  de  l’Éditeur.  ) 

. .^(2)  Thoma.ssin  ( Discipline  de  l’Eglise,  t.  n , 1.  ii , c.  1-8, 
p.  673-721  ) a amplement  traité  des  élections  des  évêques , 
durant  les  cinq  premiers  gièqles  , dans  l’Orient  et  dans  l’Oc- 
cideut4  mais  il  Se  montre  très-partial  en  faveur  de  l’arlsto— • 
cratic  épiscopale.  BinghanV(l.  iv,  c.  2 ) fait  preuve  de  mo-* 
dératioii , et  Chardon  ( Ifist.  des  Sacrent.  t.  ,v,’p.  1 08-1 28  ) 
est  très-clair  et  très-concis.'  ' ^ 
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et  les  sujets  de  Rome  jouissaient  dans  l’Église  du 
privilège  qu’ils  avaient  perdu  dans  la  république , de 
choisir  les  magistrats  auxquels  ils  s’engageaient  d’o- 
béir. Aussitôt  après  la  mort  d’un  évéque,  le  métro- 
politain donnait  à un  de  ses  suffiagans  la  commission 
d’administrer  le  diocèse  vacant,  et  de  préparer,  dans 
un  temps  limité,  la  l'uture  élection.  Le  droit  de  suf- 
frage appartenait  au  clergé  inférieur,  qui  était  à por- 
tée de  reconnaître  le  mérite  des  candidats,  jmx  sé- 
nateurs ou  nobles  de  la  ville,  à tous  ceux  qui  avaient 
un  rang  ou  une  propriété,  et  enfin  à tout  le  corps  du 
peuple,  qui  accourait  en  foule,  au  jour  de  la  céré- 
monie, de  l’extrémité  du  diocèse  (i),  et  imposait 
([uelquefois  silence,  par  ses  tumultueuses  acclama- 
tions, à la  voix  de  la  raison  et  aux  lois  de  la  disci- 
pline. 11  pouvait  bien  fixer  par  hasard  son  choix  sur 
le  plus  digne  des  concurrens , sur  un  ancien  curé, 
sur  quelque  saint  i-eligieux , ou  sur  un  prêtre  séculier, 
recommandable  par  son  zèle  et  sa  piété..  Mais , en 
général^  surtout  dans  les  grandes  et  opulentes  villes 
de  l’empire,  la  chaire  épiscopale  était  moins  recher- 
chée comme  une  charge  spirituelle  que  comme  une. 
dignité  temporelle.  Les  vues  intéressées , les  passions 


• (i)  IncredibilU  multitudo,  non  soltim  ex  co  oppido  (Tours), 
sej  ctiam  ex  vicin'u  urbibus  ad  suffragia  ferenda  convene— 
rat , etc.  Sulpice-Sévère,  in  f^il.  S.  Martin.,  c.  7.  Le  concile 
(le  Laodici’e  ( canon  ji3  ) dél'end  le  luinulle  et  les  altroupe- 
nieus  ; et  Jn.slinieii  réserve  le^droil  d’élection  à la  seule  no-^, 
blesse  ( Not>cUe  , t ),  ' • 
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haineuses  OU  pei  soimelles,  les  arlificcs  tic  la  tlissiniu- 
lation , de  la  perfidie , la  corrnplion , les  violences 
ouvertes  et  meme  les  scènes  sant’lantes  qui  avaient 
déshonoré  les  élections  des  républiques  de  la  Grèce 
et  de  Home,  ont  trop  souvent  influé  sur  le  choix  des 
successeurs  des  apôtres.  Tandis  qu’un  candidat  s’enor- 
f'ueillissait  du  ran"  tjue  tenait  sa  famille , un  autre 
tâchait  de  séduire  ses  juges  en  leur  oflrant  les  délices 
d’une  table  somptueusement  servie.  Un  troisième, 
plus  coupable,  promettait  de  partager  les  dépouilles 
de  l’Église  avec  les  complices  de  ses  espérances  sacri- 
lèges (i).  Les  lois  ecclésiastiques  et  civiles  s’occupè- 
rent de  concert  à réprimer  ces  désordres  en  excluant 
la  populace  du  droit  de  suffrage;  et  les  canons.de 
l’ancienne  discipline,  en  soumettant  les  candidats  à 
certaines  conditions  d’âge,  de  rang,  etc.,  arrêtèrent 
en  partie  le  caprice  aveugle  des  électeurs.  L’autorité 
des  évêques  de  la  province,  qui  s’assemblaient  dans 
l’église  vacante  pour  consacrer  le  choix  du  peuple, 
fut  souvent  employée  à calmer  ses  passions  et  à re- 
dresser ses  erreurs.  Les  évêques  pouvaient  refuser 
l’ordination  à un  candidat  qu’ils  eu  Jugeaient  indigne, 
et  la  fureur  des  factions  opposées  acceptait  quelque- 
fois leur  médiation.  La  soumission  ou  la  résistance 
du  peuple  et  du  clergé  dans  plusieurs  occasions , éta- 


■ {i)  hea  Epitrcs  de  Sidoiiius-Apollinaris  (iv,  iS  i-  vu, 

5-9)  détaillent  quelques  scandales  de  l’Eglise  de  la  Gaule) 
cl  la  Gaule  était  moins  policée  et  be.aueoup  moins  cofrpm-i 
pue  que  les  provinces  de  l’Orient.  . , .• 


Difiitfeedi: 


• DE  L’EMPIRE  ROMAIK.  CHAP.  XX.  i55 

blirent  diÜ’ëreas  exemples  qui  peu  à peu  se  changè- 
rent en  lois  positives  et  en  coutumes  locales  (i). 
Mais  ce  fut  partout  une  foi  fondamentale  de  la  police 
religieuse,  qu’un  évoque  ne  pouvait  pas  prendre 
possession  d’une  chaire  chrétienne  sans  avoir  été 
agréé  par  les  membres  de  celte  Église.  Les  empe- 
' reurs,  comme  protecteurs  delà  tranquillité  publique, 
comme  premiers  citoyens  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople , pouvaient  exprimer  leur  désir  sur  le  choix 
d’un  métropolitain , et  le  faisaient  sans  doute  avec 
succès  î mais  ces  monarques  absolus  respectaient  la 
liberté  des  élections  ecclésiastiques  ; et,  tandis  qu’ils 
distribuaient  et  reprenaient  à leur  gré  les  dignités 
civiles  et  militaires , ils  souffraient  que  les  suffrages 
libres  du  peuple  nommassent  dix-huit  cents  magis- 
trats perpétuels  à des  emplois  importans  (2).  Il  parais- 
sait juste  que  ces  magistrats  n’eussent  pas  la  hberté 
de  s’éloigner  du  poste  honorable  dont  on  ne  pouvait 
pas  les  priver.  Cependant  la  sagesse  des  concises 


(i).Un  compromis  av.ait  lieu  ([uelquefois  , soit  .au  moyen 
d’une  loi  ou  p.ar  le  con.sentemenl  des  évêques  et  du  peuple  : 
l’un  des  deux  partis  choisissait  trois  candidats , et  l’autre 
avait  le  droit  de  nommer  celui  des  trois  auijuel  il  donnait 
la  préférence.  . • 

(;i)  Tous  les  exemples  cités  par  Tliomassin  ( Discipline 
tle  V Eglise,  t.  11,  1.  ii,  c.  6,  ji.  764-^1 4)-  parais.sent  de.s 
acteSjd’autorité  extraordinaires,  ou  plutôt  d’ôppre.ssion.  La  , 
uomination  de  l’évéque  d’Alexandrie  est  citée  par  Philo's- 
torgius  {-Hist.  ccclps. , 1.  n , u)  comme  faite  plus  régulière- 
ment que  les  autres.  . 

• • 


4», . Va*) 

' , A * Digilizea  ôy  C^Ogl 


. s 


,•  • • l 

1ÎÎ4  , . histoire  DE  LA  DÉCADEINCE 

\ ■ " 

essaya , sans  beaucoup  de  succès , de  les  forcer  à ré- 

, î * à , . » 

• sîder  dans  leurs  diocèses , et  de  les  empêcher  d'en 

eliaiif^er.  La  discipline  se  relâcha  moins,  à la  vérité, 
dans  les  diocèses  de  l’Occident  que  dans  ceux  de 

•’  .•  • - ■ 

l’Orient;  mais  les  passions  qui  avaient  nécessité  les 

• 0 

précautions,  les  rendirent  insulHsantes.  Les  reproches 
véhémens  dont  s’accablèrent  réciproquement  des  pré- 

, * , • V ; 

lats  irrités,  ne  servirent  qu’à  faire  connaître  leurs 

1 • 

fautes  réciproques  et  leur  mutuelle  imprudence. 

Ordüùrion 
du  élergë. 

/ 

* • ' *'  . ♦ 

. • * *• 

▼ 

2”  Les  évêques  étaient  seuls  en  possession  de  la 
«vénération  spirituelle  ; et  ce  privilège  compensait  en 
quelque  façon  les  privations  du  célibat  (i),  qui  fut 
d’abord  recommandé  comme  une  vertu , ensuite 
comme  un  devoir , et  enfin  imposé  comme  une  obli- 
gation absolue.  Celles  des  religions  de  l’antiquité 
qui  ont  établi  un  ordre  de  prêtres  distingués  des  ci- 

■ 'f  • 

toyenS,  dévouaient  une  race  sacrée,  une  tribu  ou 
une  famille , au  service  perpétuel  des  dieux  (ti).  De 



‘ ■ . * 

(i)  Le  célibat  du  clergé  , durant  les  cinq  ou  six  premiers 
siècles,  est  un  objet  de  discipline,  et  en  même  temps  de 
controverse,  qui  a été  examiné  soigneusement.  Voyez  Tho- 
mnssin  , Discipline  de  l’Eglise , t.  i,  1.  ii,  c.  Go,  61,  p.  88G- 
qo2  ; et  les  Antiquités  de  Bingliain  , 1.  iv,  c.  5.  Chacun  de 
ces  critiques  suvans  , mais  atteints  de  partialité  , expose  une 

moitié  de  la  vérité  et  cache  l’autre. 

é 

. (2)  Diodore  de  Sicile  atteste  et  approuve  la  succession 
héréditaire  de  la  prêtrise  chez  les  Egyptiens,  les  Chaldéeus 

et  les  Indiens  (1.  i,  p.  B.j  ; 1.  11,  p.  142-1 53 , ed.  AVesscling). 
Ammicn  parle  des  mages  comme  d’une  famille  très— nom- 
breuse : Per  strcula  multa  ad  prœscns  iind  eâdemque  pro- 

* • » . 

« 

* • ' * ■ * 

» * • • » , * • , * • 

. * *.  • ■*  f • • , 

V • . $ ■ c . ■>  . , . . ■ 
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telles  institutions  avaient  plutôt  pour  (Ajet  d’assurer 
la  possession  que  d’exciter  à la  conquête.  Les  enfans 
des  prêtres,  plongés  dans  une  orgueilleuse  indo- 
lence , jouissaient  de  leur  saint  héritage  avec  sécu- 
rité; et  la  brûlante  énergie  de  l’enthousiasme  s’étei- 
gnaitau  milieu  des  soins.,  des  plaisirs  et  des  sentimens 
de  la- vie  domestique.  Mais  le  sanctuaire  de  l’Église 
chrétienne  s’ouvrait  à tous  les  candidats  ambitieux 
qui  aspiraient  aux  récompenses  du  ciel  ou  à des 
possessions. dans  ce  monde.  Les  emplois  du  clergé 
étaient  exercés , comme  ceux  de  l’armée  et  de  la  ma- 
gistrature , par  des  hommes  qui  se  sentaient  appelés , , 
par  leurs  talens  et  par  leurs  dispositions,  à l’état 
ecclesiastique,  ou  qui  avaient  été  choisis  par  un 
evêque  intelligent , comme  les  plus  propres  à éten- 
dre la  gloire  et  à servir  les  intérêts  de  l’Église.  Les 
tH'êques , jusqu’au  moment  où  cet  abus  fut  réprimé 
par  la  prudence  des  lois  (i),  jouirent  du  droit  de 


tapiâ  mullitudo  crcata,  deorum  cullibus  dedicata , xxm  , G. 
Ausone  célèbre  la  stirps  druidarutn  ( de  Professoribus , Bur- 
éigal.  , IV  );  mais  la  remarque  de  César  ( vi  , i3)  semble 
indiquer  qu’il  restait  dans  la  hiérarchie  celtique  une  porte 
ouverte  au  choix  et  à l’émulatioii. 

(t)  Le  sujet  de  la  vocation,  de  l’ordination,  de  l’obé- 
dience , etc. , du  clergé,  est  laborieusement  discuté  par  Tho- 
raassin  , Viscip.  de  V Eglise , t.  ii , p.  i-83  ; et  par  Bingham^ 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Antiquités , principalement 
dans  les  quatre  , six  et  septième  chapitres.  Quand  le  frère  „ . 
de  saint  Jérome  fut  ordonné  en  Cliypre,  les  diacres  lui  tin— • 
rciit  la  liouche  fermée , de  peur  <ju’il  ne  fît  une  protestation  ' 
•solenjiellc  qui' aurait  rendu  mille  la.  suinte  cérémonie, 


1^6  . histoirf:  de  la  nÉCAnF.NCF,  • . 

conlraimlre  tes  opiniâtres  et  de  défciulrc  les  oppri- 
més : et  l’imposition  des  mains  assurait  pour  la  vie 
la  ])Ossession  de  quelques-uns  des  plus  précieux  ])ri-î 
viléf'es  de  la  société  civile.  Les  empereurs  avaient 
exempté  le  corps  entier  du  clergé , plus  nombreux 
peut-être  que  celui  des  légions,  de  tout  service  pu-  • 
blic  ou  particulier,  des  otlices  municipaux  (i),  et  * 
de  toutes  les  taxes  ou  contributions  personnelles  qui 
écrasaient  leurs  concitoyens  d’un  poids  intolérable. 
Les  devoirs  de  leur  sainte  profession  étaient  censés 


(i)  Cette  exemption  était  très-limitée  : les  olTices  muni- 
cipaux étaient  de  deux  genres  ; les  uns  étaient  attachés  à la”, 
qualité  d’habitant , les  autres  à celle  de  propriétaire.  Cons- 
tantin avait  exempté  les  ecclésiastiques  des  offices  dé  la 
.première  classe  {Cod.  Theod.,  1.  xvi,  t.  ii,  leg.  i , 2j  Eusèbe,  • 
Hist.  ecclés. , 1.  x,  c.  7 ).  Ils  cherc'hèrent  à s’exempter  auÿsi 
de  ceux  de  la  seconde  ( muncra  patrimoniorum  ) : les  gens 
riches,  pour  obtenir  ce  privilège,  se  faisaient  donner  des 
places  subalternes  dans  le  clergé,  ; ces  abus  excitèrent  des 
réclamalions.  Constantin  rendit  en  Sao  un  édit , par  lequel 
il  défendit  aux  citoyens  les  plus  riches  ( dccuriones  et  curia-r 
les  ) d’embrasser  l’état  ecclésiastique  et  aux  évêques  d’ad- 
mettre de  nouveaux  ecclésiastiques  avant  qu’une  place  fût 
vacante  par  la  mort  de  celui  qui  l’occupait.  (GodéfrÔy,  ad 
Cod.  Tlieod. , 1.  xii  , t.  de  Deciir.  ) Valentinien  r",, par 
un  rescrit  encore  plus  général , déclara  qu'aucun  citoyen 
riche  ne  pourrait  avoir  une  place  dans  l’Eglise.  ( De  Episc.  ,•  ■ 
l.^xvil.  ) Il  ordonna  aussi  que  les  ecclésiastiques  qui  vou- 
draient être  exempts  des  charges  nnxquelies  ils  étaient  tenus 
comme  propriétaires,  seraient  obligés  d’abandonner  leurs  • 
bicns'à  leurs  pareus.  Cad.  Theodos.  , 1.  xii , t.  i , leg.  49> 

• • {.Note  de’ l’Éditeur.y^^,,  , 
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remplir  sunisammeut  toutes  leurs  obligations  envers 
la  république  (i).  Chaque  évêque  acquérait  un  droit 
indestructible  ot  absolu  à l’éternelle  obéissance  des 
prêtres  qu’il  avait  ordonnés.  Le  clergé  de  chaque 
Église  épiscopale  et  des  paroisses  dépendantes  for- 
mait une  société  régulière  et  permanente , et  celui  tles 
cathédrales  de  Constantinople  (a)  et  de  Carthage  (3), 
entretenu  à leurs  frais , conqirenait  cinq  cents  minis- 
tres ecclésiastiques.  Leur  rang  (4)  et  leur  nombre 
furent  multipliés  par  la  superstition  des  temps;  elle 
introduisit  dans  l’Église  les  cérémonies  fastueuses  des 


(i)  La  charte  des  immunités  que  le  clergé  obtint  des  em- 
pereurs chrétiens , se  trouve  au  seizième  livre  du  Code  de 
Théodose.  Elle  est  expliquée  avec  assez  de  bonne  foi  par 
Godefroy  , dont  l’opinion  était  balancée  par  les  préjuges 
opposés  de  docteur  et  de  protestant. 

(2r)  Justinien,  Novell.,  cm.  Soixante  prêtres,  cent  dia— 

. cres  , quarante  diaconesses  , quatrc-vihgt-dix  souS-diacres', 
cent  dix  lecteurs,  vingt— cinq  chantres,  et  cent  gardes  des 
portes  ; en  tout  cinq  cent  vingt-cinq.  Cé  nombre  modeste 
fut  fixé  par  l’empereur  pour  décharger  l’Eglise  des  dettes 
usuraircs  qu’un  établissement  beaucoup  plus  nombreux  lui  • 
avait  fait  contracter. 

(3)  Universus  clcrus  Ecclcsiœ  carthaginiensis....  Jèrè  quin-  ■ 
gentivel  amplius  ; inter  quos  quant  plurimi  eranl  Icclores  in— 
Jantuli.  Viclor-\  itensis,  de  Persec.  P'andal.  ,-v,  9,  p.  78, ■ 

édit.  Rninart.  Ce  riîste  d’un  Etat  plus  florissant  suRsista 
même  sous  l’oppression  des  Vandales. 

(4)  On  compte  sept  ordi'es  dans  l’Eglise  latine,  non  com-» 
pris  la  dignité  d’évêque;  mais  les  quatre  rangs  inférieurs, 
ou  ordres  mineurs , sont  réduits  aujourd’hui  à un  vain  nom  , 

de'^  titres  inutiles.  .a-.  •. 
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Juifs  Cl  des  païens.  Une  longue  suite  de  prêtres,  de 
diacres,  de  sous-diacres,  d’acolytes,  d’exorcistes, 
de  lecteurs,  de  chantres  et  de  portiers  -,  contribuèrent,  • 
dans  leurs  différens  postes,  à augmenter  la  pompe 
et  la  régularité  du  culte  religieux.  Le  nom  de  clerc  ' 
-et  ses  privilèges  s’étendirent  aux  membres  de  plu- 
sieurs  confréries  pieuses  cpû  aidaient  dévotement  au 
soutien  du  trône  ecclésiastique  (i).  Six  cents  parabo- 
laiii,  ou  aventuriers,  visitaient  les  malades  d’Alexan- 
drie; onze  cents  copiatæ,  ou  fossoyeurs,  enterraient 
les  morts  à Constantinople;  et  les  nuées  de  moines 
qui  s’élevaient  des  bords  du  Nil , couvraient  et  obs- 
curcissaient la  surface  du  monde  chrétien. 

3“  L’ctlit  de  Milan  assura  les  revenus  aussi  bien  • 
que  la  paix  de  l’Église  (2).  Les  chrétiens  ne  recou- 
vrèrent pas  seulement  les  terres  et  les  maisons  dont 
les  avaient  dépouillés  les  lois  persécutrices  de  Dio- 
clétien ; mais  ils  acquirent  un  droit  légal  à toutes  les  *. 
possessions  dont  ils  ne  jouissaient  encore  que  par 


-.  ' (i)  Voy.  Cod.  Theod.,  1.  xvi,  tit.  2,  leg.  4^,  43.  LcsCoin- 
^ mcnlaires  de  Godefroy  el  THistoire  ecclesiastique  d’Alexan- 

. drie  montrent  le  danger  de  ces  pieuses  institutions,  qui 

■ ■ troublèrent  souvent  la  tranquillité  de  cette  turbulente  ca«»- 

pitale.  .. 

(2)  L’édit  de  Milan  {de  Mort,  persec. , c.  48)  recoiinatl 
' . . ■ qu’’il  existait  une  propriété  en  terres  , ad  jus  corporis  eorum , 

^ • idr  est,  Ecclcsiarutu , non  hominum  singulorum  pertinenlia. 

Une  déclaration  si  authentique  du  magistrat  suprême  doit 
. • ’ avoir  été'  replie  dans  tous  les  tribunaux  comme  une  maxime 

> de  loi  civile. ^ 
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l3(J 

Tindulgence  du  magistrat.  Aussitôt  que  l’empereur 
et  l’empire  eurent  embrassé  la  religion  chrétienne , 
H aurait  paru  juste  de  donner  au  clergé  national  une 
existence  décente  et  honorable.  Le  paiement  d’une 
taxe  annuelle  aurait  pu  délivrer  le  peuple  des  tributs 
• abondans  et  abusifs  que  là  superstition  impose  à ses 
j)rosélytes.  Mais  comme  les  dépenses  et  les  besoins 
de  l’Église  augmentaient  avec  sa  prospérité,  l’ordre 
ecclésiastique  continua  d’être  soutenu  et  enrichi  par 
les  oblations  volontaires  des  fidèles.  Huit  ans  après 
_ l’édit  de  Milan , Constantin  permit  à tous  ses  sujets , 
sans  restriction,  de  léguer  leur  fortune  à la  sainte 
'Église  catholique  (i),  et  leur  dévote  libéralité,  qui 
avait  été  arrêtée  pendant  leur  vie  par  le  luxe  ou  par 
l’avarice,  se  livrait,  au  moment  de  leur  mort,  à l’excès 
'de  la  prodigalité.  Les  chrétiens  opulens  étaient  en- 
couragés par  l’exemple  de  leur  souverain.  Un  monar- 
que absolu,  riche  sans  patrimoine,  peut  être  charita- 
ble sans  mérite , et  Constantin  crut  trop  aisément 
qu’il  obtiendrait  la  faveur  du  ciel  en  faisant  subsister 
l’oisiveté  aux  dépens  de  l’industrie , en  répandant 
parmi  les  saints  les  richesses  de  ses  États.  Le  même 
messager  qui  porta  en  Afrique  la  tête  de  Maxence , 


(i)  Habcat  unusquisque  licentiam  sanctissimo  cathoKcæ  . 
( Ecclesiæ  ) vcncrabUique  concilio,  deccdens  bonorum  quod 
opt'wil  rclinqiwre.  Cod.  Theod.  , 1.  xVi,  tit.  2 , Icg.  4-  Cette  • 
loi  fut  publiée  à Rome  (A.  D.  321  ) , dans  un  temps  où 
Comtaiitin  pouvait  prévoir  sa  prochaine  rupture  avecJ’eui- 
pereur  de  l’Orient. 
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lut  cliarf'ë  d'une  lettre  de  l’empereur  à Cécilien, 
évêcjuc'de  Carthage,  où  le  monarejue  lui  annonce 
qu’il  a donné  ordre  aux  trésoriers  de  la  province  de, 
lui  payer  trois  mille  folles,  ou  environ  dix-huit  mille 
livTCS  sterling,  et  de  lui  Fournir  le  surplus  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  pour  secourir  les  Eglises  d’AFri- 
que,  de  Numidie  et  de  Mauritanie  (i).  La  libéralité 
de  Constantin  croissait  dans  une  juste  proportion 
avec  sa  Ferveur  et  avec  ses  vices.  Il  fit  Faire  au  clergé  ' 
de  toutes  les  villes  une  distribution  régulière  de 
grains,  pour  suppléer  aux  Fonds  de  la  charité  ecclé- 
siastique; et  les  personnes  des  deux  sexes  qui  em- 
brassaient la  vie  monasti(pie , acquéraient  un  droit- 
particulier  à la  Faveur  de  leur  souverain.  Les  temples 
chrétiens  d’Antioche,  d’Alexandrie,  de  Jérusalem, 
de  Constantinople,  etc. , alteslaientla  Fastueuse  piété 
d’un  prince  qui  ambitionnait,  dans  le  déclin  de  son 
Jge,  d’égaler  les  plus  superbes  monumens  de  l’anti- 
quité (a).  La  Forme  de  ces  pieux  édifices  était  d’ordi- 
naire  simple  et  oblongue  , bien  que  quelquefois  Us 
s’élevassent  en  dômes,  ou  prissent,  par  des  extensions  • 
latérales,  la  figure  d’une  croix.  On  se  servait  presque  ’ 


(1)  Eusèbe  ecclés.  , 1.x,  6;  in  F^it.  Constant.  , 

f.  IV,  c.  28).  Il  s’étend  avec  satisfaction,  et  plusieurs  fois,  . 
sur,  la  libéralité  du  héros  chrétien,,  que  l’évêque  avait  eu 

. occasion  de  connaître  et  d’éprouver  personnelleinent. 

(2)  Eusèhe , Hist.  ecclés. , 1.  x,  o.  2,  3 ,•  4-  L’évôqùe  de  ^ 
• Césarée  , qui  étudiait  et  flattait  le  goût  de  son  maître  , pro-, 

nonça  puhliqjucment  une  description  travaillée  de  l’église  de 
'.férusalem  (in  f^it.  C*onstant.  ,\.  i\  j c.  EUc  ii’cxîstc.' 
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toujours  des  cèdres  du  Liban  pour  les  bois  do  char- 
pente, et  de  tuiles  ou  peut-être  de  laines  de  cuivre 
doré  pour  la  couverture;  les  colonnes,  les  murs  el 
le  pavé  étaient  incrustés  d’une  superbe  variété  des 
marbres  les  plus  rares  ; les  riches  ornemcns  consacrés 
au  service  de  l’autel  étalaient  avec  profusion  la  soie, 
l’or,  l’argent  elles  pierres  précieuses;  et  cette  ma-  'P 

gnificence  extérieure  avait  pour  base  solide  et  assurée 
une  vaste  propriété  en  terres.  Dans  l’espace  de  deux  ; • 
siècles,  depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu’à  celui 
de  Justinien,  les  dix-huit  cents  églises  de  l’empire 
vomain  s’enrichirent  des  dons  multipliés  et  inaliéna- 
bles du  prince  et  de  ses  sujets.  On  peut  évaluer  à six  \ 

cents  livres  sterling  le  revenu  des  évêques  placés  à 
une  distance  égale  de  l’opulence  et  de  la  pauvreté  (i)  ; 
mais  il  augmentait  insensiblement  en  proportion  de  ’•  • .. 

la  puissance  et  de  la  richesse  des  villes  qu’ils  gou  ver-  • 
liaient.  On  trouve  dans  un  registre  authentique,  mais  ’ , 
imparlàit  (2),  l’énumération  de  quelques  maisons,  ...  ' t 


plus  ; mais  il  c inséré  dans  la  Vie  de  Constantin  (1.  iii,  c.  36)  . 

un  tableau  abrégé  de  l’architecture  et  des  ornemcns.  11  fait  . ^ 

aussi  mention  de  l’église  d'es  Saints -Apôtres  a Coustanti— 
nople , 1.  IV , c.  5g.  • ij 

.(i)  A^ojcz  Justinien , exxHi , 3.  Il  ne  parle  ni  du  _ 

revenu  des  patriarches  ni  de  celui  des  plus  riches  prélats.  ■.  _ ^ 

La  plus  haute  évaluation  du  revenu  d’un  évêché  est  portée.  .■  g 

à*  trente  livres  d’or,  et  la  plus  basse  a deux  livres  j la  _ ^ ■ 

moyenne  serait  à peu  près  seize  livres;  mais  toutes  ces  eva—  . . . 

luations  sont  fort  aiwlessous  de  la  valeur  réelle.  ' ’ / , ^ 

(2)  f^o^'çz  llaronius,  ^nrtal.  ccrl^s.  , A.  1).  .3?.4,  n"*'58,  . 
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l>ouÜques,  jardins  et  fermes  situës'dans  les 
ces  d’Italie,  d’Afrique  et  d’Orieiil,  qui  dëpen4<4^^ 
.dçs  trois  basiliques  de  Rome,  Saint- Pierre ,'  Sa^^ 
Paul  , et  Saint- Jean-de-Latran.  Elles  produis^î^^ 
outre  une  rëserve  d’huile,  de  toile,  de  papier^t'<3^ 
romates,  un  revenu  net  de  vin{'t-deiix  mille 
d’or,  environ  douze  mille  livres  sterling.  Dans  le  siè|^' 
de  Constantin  et  de  Justinien , les  évêques  ne  poss^, 
daienl  plus  et  peut-être  fie  méritaient  plus  la  éc^r^ 
fiance  aveugle  dès  citoyens  [et  du  clergé.  On*divisa 
les  revenus  ecclésiastiques  de  chaque  diocèse  en  qua- 
tre parts-,  la  première  pour  l’évêque,  la  seconde  poui; 
le  clergé  inférieur,  la  troisième  pour  les  pauvres , ^ 
clèrnièrepour  les  dépenses  du  culte  public;  et  l’àbus 
qu’on  faisait  de  ce  dépôt  sacré  fut  souvent  et  sévèré;- 
ment  réprimé  (i).  Le  patrimoine  de  l’Église  était  en- 
core assujetti  à toutes  les  impositions  publiques'  (»).- 


65  , 70  , 71.  Tous  les  actes  qui  sortent  du  Vatican  sont  jus^- 
tcmenl  suspects.  Cependant  ces  registres  ont  un  air  d’an— , 
tiquité  et  d’authenticité;  et  il  est  évident  que  s’ils  ont  été 
forgés , ce  fut  dans  un  temps  où  l’avidité  des  papes  aspirait 
il  des  fermes , cl  non  pas  encore  it  des  royaumes.  , • 

' (1)  V oyez  Thonîassin,  Discipline  de  l’Eglise,  t.  iii , 1.  li  j • 
ç.  tS,  i4  , i5,  p.  689-706.  n parait  que  la  division  lé- 
gale du  revenu  ecclésiastique  n’a  pas  été  établie^  du  temps 
'de  saint  Ambroise  et  de  saint  Clirysostdme.  Simplicius  et 
tiélase  , successivement  évêques  de  Rome  à la. fin  du  ein— 
■qûièmé  siècle,  en  parlent,  dans  leurs  Lettres  pastorales, 
comme  d’une  loi  générale  déjà  confirmée  par  l’usage  dans 
l’Italie.  ’ 

. (2)  Saint  Ambroise , le  pjus  rigide  défenseur  des  pjrlvi— 


• • ' - . . f * 
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Le  clergé  de  Rome,  d’Alexandrie  et  de  ïhessaloni-  > / 

tiuè,  put  solliciter  et  obtenir  quelques' exemptions  'i 

partielles  ; mais  le  fils  de  Constantin  repoussa  la  ten- 
, tative  prématurée  du  concile  de  Rimini,  qui  tendait 
à faire  accorder  a tous  les  biens  ecclésiastiques  une 
franchise  entière  et  universelle  (i).  . ' 

^4  Ce  clergé  latin,  qui  a élevé  son  autorité  sur  les  Juntiinion 
ruines  du  droit  civil  et  coutumier,  a modestement"  ^ 

reconnu  pour  un  don  de  Constantin  (2)  la  juridiction 
indépendante,  qui  fut  pour  lui  le  fruit  du  temps,  du 
hasard  et  de  1 industrie.  Mais,  dès  ce  temps  même,  ■ 


leges  ecclesiastiques , se  soumit  sans  murmure  à payer  la 
taxe  des  terres.  Si  tributim  petit  imperator , non'ncgamu.t  i ' 
agri  Ecclesiœ  solvant  tributum;  solvimus  qatc  sunt  Cœsaris 
C'asari,  et  quœ  sunt  Dei  Deo  : tributum  Casaris  est , non  ' 
negatur.  Baronius  tâche  de  présenter  ce  tribut  comme  un  *' 

. acte  de  charité  plutôt  que  comme  un  devoir  {Ann  ccclét  ' ' 

A.  D.  38,);  mais  l’intention,  ou  du  moins  les  exprc.ssions , • • 
sont  expliquées  avec  plus  de  bonne  foi  par  Thoma.ssin  ' 
Discipline  de  l’Église,  t.  ni,  1.  > , c.  34,  p.  268. 

(1)  /«  ariminense  synodo  super  ecclcsiarum  et  clcricorum 
pru’ilegus  tractatu  habito , usque  cô  dispositio  progressa  est , 
utjuga  qùœ  viderentur  ad  Ecclesiam  pertinere,  à publicâ 

J'unctione  cessarent  inquietudine  des ist ente  : quod  nos.lra  vi—  ' 
detur  driduin  sanctio  repulsisse.  Cod.  Theod,l.  xvi,  tit.  2 
b-g.  i5.  Si  le  synode  de  Rimini  ciit  emporté  cet  article, 
une  pratique  si  méritoire  aurait  pu, expier  quelques  hérésies  ■ ; 

.\j>éculatiycs. 

(2)  Eusèbe  ( in  Vit.  Constant. , 1.  iv,  c.  27  j et  Sozoïnèhc 
( 1 . I , c.  9 ) nous  assurent  que  Constantin  étendit  et  confirma 

• la  juridiction  épisco|)ale;  mais  la  fausseté  du  fameux  édit  , 
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lt»s  ecclésiastiques  jouissaioiil  déjà  légalement,  par 
la  libéralité  des  empereurs  chrétiens,  de  )>rivilé{(es 
honorables  qui  assuraient  et  ennoblissaient  les  fonc- 
tions sacerdotales  (i).  i“  Sous  un  j^ouvcrnement  des- 
potique, les  seuls  évêques  obtinrent  et  conservèrent 
le  privilège  inestimable  de  n’être  jugés  que  par  leurs 
pairs  : et  même  dans  une  accusatiori  capitale , la  con- 
naissance de  leur  crime  ou  de  leur  innocence  était 
réservée  à un  synode  composé  de  leurs  confrères.  De- 
vant un  tel  tribunal,  à moins  qu’il  ne  fût  enflammé, 
par  un  ressentiment  personnel  ou  par  la  discordé 


• _ 

' 


qui  ne  fut  jamais  inséré  claireQient  dans  le  Gode  de  Théo- 
dose  (ro^Tz  t.  VI,  p.  3o3  ) , est  démontrée  avec  évidence 
par  Godefroy.  11  est  étonnant  que  M.  de  Montesquieu  , 
jurisconsulte  autant  que  philosophe,'  ait  cité  ect  édit  de. 
Constantin  {Ë^sprit  des  Lois , 1.  xxix  , c.  i6)  sans  marquer 
' le  plus  léger  soupçon.  , 

(i)  La  question  de  la  juridiction  ecclesiastique  a été  obs- 
curcie par  la  passion,  le  préjugé  et  l’intérét  personnel.  Lçs 
deux  livres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  tombés  dans 
les  mains  , sont  les  Instituts  etc  la  toi  canonique , par  l’abbé 
de  Fleury,  et  Y Histoire  'civile  de  Naples , par  Giannone.  Xeur 
‘pairie  a contribué  à leur  modération  autant  que  leur  ca— _ 
ractère.  Fleury,  ecclésiastique  français  , réspectait  l’autorifé 
des  parlemcns  ; et  Giannone  , jurisconsulte  italien  , redon-, 
lait  le  pouvoir  de  l’Eglise.  Je  dois  observer  ici  que , comme 
■ les  propositions  générales  que  j’avance  sont  le  résultat' d’un 
grand  nombre  de  faits  "particuliers  et  incomplets,  je  n'’sfi 
que  le- choix  de  renvoyer  le  lecteur  a ces  auteurs  modeniés 
qui  ont  traité  expressément  tel  ou  tel  sujet,  ou  de  multi- 
plier les  notes  de  cet'  ouvrage  au  point  de  le' rendre  fatigant 
et  désagréable.  .-  » ■ 


Al 
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' religieuse,  l’ordre  ecclésiastique  devait  trouver  de  la 
faveur  ou  même  de  la  partialité;  mais  Constantin  sem- 
blait convaincu  qu’une  impunité  secrète  était  moins 
dangereuse  qu’un  scandale  public  (i)  ; et  le  concile  de 
Nicée  fût  édifié  de  lui  entendre  déclarer  publiquement 
que  s’il  trouvait  un  évêque  en  adultère,  il  couvriraitle 
pécheur  de  son  manteau  impérial.  2°  La  juridiction 
domestique  des  évêques  servait  également  de  privi- 
lège et  de  frein  à l’ordre  ecclésiastique , dont  les 
procès  civils  étaient  décemment  dérobés  à la  con- 
naissance du  juge  séculier.  Les  fautes  légères  des 
prêtres  n’entraînaient  ni  une  information  ni  une 
punition  publique,  et  la  sévérité  mitigée  des  évêques 
se  mesurait  dans  leurs  douces  corrections  à la  fai- 
blesse d’un  élève  châtié  par  les  parens  ou  le  maître 
qui  dirige  sa  jeunesse.  Mais  lorsqu’un  membre  du 
clergé  se  rendait  coupable  d’un  crime  qu’on  ne  pou- 
vait suffisamment  punir  en  le  dégradant  d’une  pro- 
fession honorable  et  avantageuse,  le  magistrat  tirait 
le  glaive  de  la  justice,  sans  aucun  égard  pour  les  im- 
munités ecclésiastiques.  3"  L’arbitrage  des  évêques 
fut  reconnu  par  une  loi  positive,  et  les  juges  devaient 
exécuter,  sans  appel  et  sans  délai,  les  décrets  épis- 
copaux, dont  la  validité  avait  dépendu  jusque-là  du, 
cons.enleinent  des  deux  parlies.  La  conversion  des 
magistrats  eux -mêmes  et  de  tout  l’empire  diminua 


(i)  Tillëniont  a recueilli  cirez  Rulin,  Théodoret , etc.  , 
les  sentimens  et  les  çxpressions  de  (lonstaiitiii.  Mém.  ecclés. , 
l.  Il»,  i>.  74?-15o.  ' ♦ , . . , . • 
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sans  doute  peu  à peu  les  craintes  et  les  scrupules  des 
chrëtiens  5 mais  ils  s’adressaient  toujours  de  préfé- 
rence au  tribunal  de  l’évêque,  dont  ils  respectaient  . 
l’intelligence  et  l’intégrité.  Le  vénérable  Austin  se 
plaignait  avec  complaisance  d’être  sans  cesse  inter- 
rompu dans  ses  fonctions  spirituelles,  par  l’occupa- 
tion délicate  de  décider  sur  la  propriété  de  sommes 
d’or  ou  d’argent,  de  terres  ou  de  troupeaux  en  litige. 

4"  L’ancien  privilège  des  sanctuaires  fut  transféré  aux 
églises  chrétiennes  , et  la  pieuse  libéralité  de  Théo-  * 
dose  le  jeune  l’étendit  à toute  l’eneeinte  des  terrains* 
consacrés  (i).  Les  fugitifs  et  même  les  criminels  pou-  ■ 
valent  implorer  la  justice  ou  la  miséricorde  de  la  Di- 
vinité ou  de  ses  ministres  5 la  violence  précipitée  du 
despotisme  se  trouvait  suspendue  par  la  bienfaisante 
interposition  de  l’Église,  et  .la  puissante  médiation 
des  évêques  pouvait  défendre  la  fortune  et  la  vie  des 
plus  illustres  citoyens.  • 

5“  L’évêque  était  le  censeur  perpétuel  des  mœurs 
de  son  troupeau.  La  discipline  de  pénitence  formait 
un  système  de  jurisprudence  canonique  (a),  qui  dé- 


(1)  Voyez  Cod.  Theod. , 1.  .ix  , tit.  i4,  leg.  4-  Dans  leS|^ 
ouvrages  doiÿra  Paolo  ( t.  rv  , p.  192  , etc.  ) oh  trouve  un 
excellent  discours  sur  l’origine^  les  droits , les  liinites  «t  les 
abus  des  sanctuaires:  Il  observe  judicieusement,  que  l’ith-' 
cienne  Grèce  contenait  cfuinze  ou  vingt  azila  Ou  'sanctuai- 
res , et  que  ce  nombre  se’trouverait  aujourd’hui  dans  l’en- 
ceinte d’une  seule  ville  d’Italie. 

(2)  La  jurisgrudeace  de  la,  péniteneq^  fut  successivement  ’ 
petfectjonnée  paroles  canons  des  conciles'  jthais  comtHc  il 
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finissait  avec  soin  les  devoirs  publics  et  particuliers 
de  la  confession,  les  conditions  de  l’évidence,  les 
degrés  des  fautes  et  la  mesure  des  punitions.  Le  pon- 
tife clirétien , chargé  de  cette  tâche , ne  pouvait , en 
punissant  les  fautes  obscures  de  la  multitude , respec- 
ter les  vices  éclatans  et  les  crimes  destructeurs  du' 
magistrat;  mais  il  ne  pouvait  examiner  et  blâmer  la 
•conduite  du  magistrat , sans  contrôler  enjncme  temps 
l’administration  du  gouvernement  civil.  Quelques 
considérations  de  religion,  de  fidélité  ou  de  crainte,  , - 

mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à l’abri 
du  zèle  pt  du  ressentiment  dos  évéques  ; mais  les 
prélats  censuraient  et  excommuniaient  hardiment  les 
tyrans  subordonnés  qui  n’étaient  point  décorés  de  la 
pourpre.  Saint  Athanase  excommunia  un  ministre  Je 

et  l’interdiction  du  feu  et  de  l’eau  qu’il  ' 
prononça  contre  lui  fut  solennellement  proclamée 
dans  les  églises  de  la  Cappadoca(i).  Sous  le  règne  de 
Théodose  le  jeune,  l’éloquent  et  élégant  Synèse,  un 


restait  encore  beaucoup  de  cas  à la  décision  des  évêques , à 
l’exemple  du  préteur  romain , ils  publiaient  dans  chaque 
M efrconstance  les  règles  de  discipline  qu’ils  se  proposaient 
d’observor.  ^ Parmi  les  épîtres  canoniques  du  quatrième 
siècle , celles  de  .saint  Basile  le  Grand  sont  les  plus  célè- 
bres. Elles  sont  insérées  dans  les  Pandectes  de  Beveridge 
(t.  Il  , p.  47“i5i),  et  traduites  par  Chardon  , Hist.  des  Sacr., 
t.  IV  , p.  219-277. 

(ly  Saint  Basile  , Epiit.  47  ; dans  Baroniiis  ( Ann.  eccle.f. , 
.A.  D;  370  , n*  91  )•,  (|ui  raconte  ce  fait  exprès,  dit-il , pour 
prouver  aux  gouvemeurs  qu’ils  n’élaieui  point  à l’abri  d’une- 
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des  descendans  d’Hercule(i),’ remplit  le  siège  épis- 
copal de  Ptolémaïs,  près  des  ruiites  de  l’ancienne  Gyr 
■ rêne  (a),  et  le  pr^at  philosophe  soutint  avec  dignité 
un  caractère  qu’il  avait  revêtu  avec  répugnance  (3). 
Il  vainquit  le  monstre  de  Libye,  le  président  Andro-^ 


sentence  d’excommunication.  Selon  lui , le  monarque  lui- 
même  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Vatican  ; et  ce  , 
cardinal  raisonne  beaucoup  plus  conséquemment  que  les 
jurisconsultes  et  les  théologiens  de  l’Eglise^  gallicane. 

‘ (i)  La  longue  suite  de  ses  ancêtres  jusqu’à  Eurysthènes, 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte , et  le  cinquième  descen-' 
dant  d’Hercule  , était  inscrite  sur  les  registres  de  Cyréne , , 
colonie  lacédémonienne.-(Synèse  , epUt.  5'],  p.  197,  édit,  de 
Pctau.)  L’histoire  du  monde  entier  ne  présente  point  un 
second  exemple  d’une  si  illustre- filiation  de  dix— sept  cents 
ans  , sans  compter  les  ancêtres  d’Hercule.  * 

(a)  Synèse  {de  Regno , p.  2 ) , déplore  pathétiquement 
>l’*lat  obscur  et  malheureux  dans  lequel  Cyrèiie  est  réduite. 

EXXiiviî , iralatov"  o^pa  xat  espnov , xot  ev  uAi  pupta  Twv 
■7ra>ïïu  (Toijiwv.  Nov  7rom;xat  xaTyiywc," xat  psya  «ptmov.  Ptolémaïs, 
nouvelle  cité,  à quatre-vingt-deux  milles  à l’occiderit  de 
Cyrène,  obtint  les  honneurs  métropolitains  de  la  Pentapolis, 
ou  Haute— Libye , 'qui  furent  transférés  depuis  à So2use. 

' Voyez  Wesseling,  Itinerar. , p.  67,  68,  782  ; Cellarius, 
Geogr. , t.  If,  part,  a , p.  ^2-74  j Charles  de  Santté-Paolo , , 
• Geogr.  sacra,  p.  278;  d’Anvüle,  Géograph.  anc..,  t.  iii,  ' 
p.'43f  44  i ^ V Acad,  'des  Inscriptions  , t.  xxxvii  > 

pe  883-891 . . • ■ r 

(3y  Synèse  avait  représenté  combien  il  était  peu  prujire  à 
l’épiscopat  {Epist. , c.  5 ^ p..  24fr25o).  Il  aimait  les  sciehtes 
et  les  plaisini  profanes , ne'  pouvadt  supporter  les  privations 
du  célibat,  ne  croyait  pas  à la  résurrection,  et  refusait  de^. 

, prêcher  des au, peuple,  à moins  qu’o^  né  Jui-petmi^ 
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nicus,  qui,  abusant  de  l’autoritëd’une  chargevënale, 
inventait  chaque  jour  de  nouvelles  tortures , de  nou- 
veaux moyens  d’exactioil,  et  aggravait  ainsi  le  crime 
de  l’oppression  par  celui  du  sacrilège  (i).  Après  avoir 
inutilement  essayé  de  corriger  le  magistrat  par  des 
remontrances  pieuses  et  modérées,  Synèse  lança  la 
dernière  sentence  de  la  justice  ecclésiastique  (2),  qui 
dévoile  Andronicus , ses  complices  et  leurs faniUles, 
à la  haine  de  la  terre  et  du  ciel.  Les  pécheurs  invpéni- 
tens,  plus  cruels  que  Phalaris  ou  Sennachérib,  plus 
destructeurs  que  la  guerre,  la  peste  ou  une  nuée  de 
sauterelles  , sont  privés  du  nom  et  des  privilèges  du 
chrétien,  de  la  participation  aux  sacremens,  et  de 
l’espoir  du  paradis.  L’évéque  exhorte  le  clergé , les 
magistrats  et  le  peuple,  à cesser  toute  société  avec  les 


<le  philosopher  chez  lui.  Théophile,  primat  d’Egypte,  qui 
connaissait  le  mérite  de  Synèse , aceepta  cette  eonvention 
extraprdiiiaire.  Voy.  f^ie  de  Synèse  dans  Tilleniont;  Mém.. 

codés . , t.  XXII,  p.  499-554. 

(1)  Lisez  les  invectives  de  Synèse  {Epist.  5^  , p.  191-201. 
La  promotion  d'Andronicus  était  illégale,  puisqu’il  était  né 
à Bérénice  dans  la  province  où  il  commandait.  Le^  înstru— 
luens  de  torture  sont  soigneusement  détaillés  : le  nuinnpiov  ou 
presse,  iai  daxrvLjQpa,  la  mSoarpaSn,  la  pivoXaSit,  l’toraypa,  èt 
le  ;^ed.ooT|3«f (ov , qui  pressaient  ou  étendaient  les  doigts  , les 
le-  nez , les  oreilles  et  les  lèvres  des  victimes. 

(2)  La  sentence  d’excommunication  est  écrite  en  styl^ 

classique  ou  de  rhétoricien  (Synèse,  Epist.  58,  p.  2oi-2o3). 
L’usage  assez  injuste  déjà' de  comprendre  des  t'aruilles  en- 
tières dans  les  interdits , fut  cependant  poussé  jusqu’à  y 
envelopper  une  nation  entière..  ' • . ^ * 
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prêcher- 


ennemis  du  Clirist,  à les  exclure  de  leurs  tables  et 
de  leurs  maisons,  à leur  refuser  toutes  les  ntîcessitës 
de  la  vie  et  tous  les  honneurs  de  la  sépulture.  L’É- 
f;lise  de  Ptolémaïs,  quelque  obscure  et  peu  impor- 
tante ([u’elle  puisse  paraître , écrit  à toutes  les  Églises* 
du  monde,  ses  sœurs,  que  les  profanes  qui  rejette- 
raient ses  décrets  seraient  enveloppés  dans  le  crime 
et  dans  le  cbâtiment  d’Andronicus  et  de  ses  imita- 
teurs impies.  Le  prélat  soutint  la  terreur  de  ses  armes 
spirituelles  en  s’adressant  adroitement  à la  cour  de  . 
Byzance,  et  le  président,  épouvanté,  implora  la  mi- 
séricorde de  l’Église.  Le  descendant  d’Hercule  eut  la 
satisfaction  de  relever  de  terre  un  tyran  prosterné  (i). 
De  tels  principes , de  pareils  exemples  préparaient 
insensiblement  le  triomphe  des  pontifes  romains  des- 
tinés h poser  un  jour  le  pied  sur  le  cou  des  rois. 

,G“  Le  pouvoir  de  l’éloquence  naturelle  ou  acquise 
s’est  fait  sentir  dans  tous  les  gouvernemens  populai- 
res ; l’âine  la  plus  froide  se  sent  animée , et  la  plus 
saine  raison  est  ébranlée  par  la  communication  ra- 
pide de  l’impulsion  générale.  Chaque  auditeur  est 
agité  par  ses  propres  passions  et  par  celles  de  la  mul- 
titude qui  l’environne.  La  perte  de  la  liberté  avait 


réduit  au  silence  les  démagogues  d’Athènes  et  les 


tribuns  de  Rome.  L’usage  de  la  prédication»  qui  sem- 
ble constituer  une  partie  de  la  religion  chrétiçnne, 
ne  s’était  point  introduit  dans  les  temples  de  l’anti- 


; (i)  Voyez  Syojise,  cpistol.  4?»  p-  186-187  ^7» , 

< p.  2r8-2I^).  89 , p.  23o-23i. 
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quité,  et  les  oreilles  délicates  des  mouarques  n’avaient 
pas  encore  été  frappées  du  son  choquant  de  l’élo- 
quence populaire , quand  les  chaires  de  l’empire  se 
trouvèrent  occupées  par  de  pieux  orateurs  qui  jouis- 
• saient  de  plusieurs  avantages  inconnus  à leurs  pro- 
fanes prédécesseurs  (i).  Les  argumens  des  tribuns 
étaient  sur-le-champ  repoussés  par  de*s  antagonistes 
habiles  et  déterminés,  combattant  à armes  égales. 

■ La  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité  pouvait  tirer 
quelque  avantage  du  conflit  des  passions  ennemies. 
L’évôque,  ou  bien  quelque  prêtre  distingué  auquel 
' / il  déléguait  avec  précaution  les  pouvoirs  de  prêcher, 
haranguait,  sans  craindre  une  réplique  ou  même  uue 
interruption,  une  multitude  soumise' dont  l’esprit' 
avait  été  préparé  et  subjugué  par  les  cérémonies  ,ré- 
véréés  de  la  religion.  Telle  était  la  subordination 
sévère  de  l’Église  catholique , que  toutes  les  chaires 
d’Égypte  ou  d’Italie  pouvaient  retentir  au  même  ins-r 
tant  du  concert  des  mêmes  paroles  entonnées  par 
_ la  voix  suprême  des  primats  de  Rome  ou  d’Alexan- 
drie (2).  Le  dessein  de  celte  institution  était  louable , 


(1)  Thoinabsin  , Discipline  de  l’Église , t.  11, 1.  iit, 

c.  83  , p.  1 770  ; et  les  Antiquités  de  Binghani , vol.  i , 

1.  xiv^  c.  4>  P-  668-717.  La  prédication  était  considérée 
comme  la  fonction  la  plus  importante  de  l'épiscopal  ; mais 
on  la  confiait  quelquefois  à de  simples  prêtres , tels  que  saint 

« Chrysoslôme  et  saint  Augustin. 

t 

(2)  La  reine  Elisabeth  se  servait  de  celle  expression  et  de 
. êc  moyen  quand  elle  avait  envie  de  disposer  l’esprit  dit 
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idW'lte:efiets  n’ea  furent  pas  toujours  salutairesvLes 
pfiédicateurs  recommandaient  ]a  pratique  des  droits 
de  la  société,  mais  ils  exaltaient  la  perfection  de  lâ  • 
vertu  monastique,  aussi  pénible  à l’individu  qu’inu- 
tile au  genre  humain.  Leurs  charitables  exhortations 
tendaient  visiblement  à donner  au  clergé  le  droit  de 
disposer  de  IsT  fortune  des  fidèles  au  profit  des  pau- 
vres. Les  plus  sublimes  représentations  des  lois  et  des  ^ 
at|ribtt(s'de  la  Divinité  étaient  défigurées  par  un  mé- 
lange de  subtilités  métaphysiques , de  cérémonies^ 
pqëriles  eÿ'^ptaiifacles  fabuleux  -,  et  ils  appuyaient , ' 
ÎB  îsèle  lé  plus  ardent,  sur  le  pieux  mérite  d’obéir 
aux  ministres  de  l’Église,  et  de  détester  tous  ses  adver- 
saires. Lorsque  la  tranquillité  publique  fut  troublée 
. par  le  schisme  et  par  l’hérésie , ils  firent  éclater  la 
trompette  dè  la  discorde  ou  peut-être  de  la  sédition. 
.^Ils  embarrassaiertt  la  raison  de  leurs  auditeurs  d'idées 
mystiques,  enflammaient  les  passions  par  des  invec-  * 
liyes,  et  sortaient  des  temples  d’Antioche  et  d’Alexan-  . 
d^BD^lement  propres  à recevoir  ou  à faire  souffrir 
' le  triàrtyre.  La  corruption  du  langage  et  du  goût 
fait  fortement  sentir  dans  les  déclamations  véliémen- 
tes  des  évêques  latins  ; mais  les  discoûrs  éloquens  de 
saint  Grégoire  et  de  saint  Chrysostôme  ont  été  com- 


c.  • » . , - 

pe«ple*en  faveur  dè  quelque  ’litlitiure.  extraordinaire  ■de  Son 
-gouvernement.  Son  successeur  redouta 'beaucoup  les  effèls 
celte  musique  ennemie  ; et  le*  fils  dé  celui-ci  les  sentit 
r cruellement  quaftd  la  chaire,  trompette  eiclésiastique , tic. 
Voyez  la  f^ie  de  l’archevêque  Laud,  par  Heylin , p. -i33.* 
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parës  aux  plus  sublimes  modèles  de  l’éloquence  at- 
tique  ou  du  moins  asiatique  (i). 

7°  Les  représentans  de  la  république  chrétien«e  p>;i»iicgoj 
s’assemblaient  régulièrement  toüs  les  ans  dans  le  i.ie<a  i^k- 

^ lut)V«3. 

printemps  et  dans  l’automne,  et  ces  sÿnodes  répan- 
daient l’esprit  de  la  discipline  et  de  la  législation 
ecclésiastique  dans  les  centvingt  provinces  qui  com- 
posaient le  monde  romain  (2).  L’archevêque  ou 
métropolitain,  était  autorisé  parles  lois  à faire  com- 
paraître les  évêques  suffragans  de  son  diocèse,  à exa-  • 

miner  leur  conduite,  à attester  leur  croyance,  à dé- 
fendre leurs  droits,  et  à peser  le  mérite  des  candidats 
que  le  peuple  et  le  clergé  avaient  choisis  pour  occu- 
per les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les.  pri- 
mats de  Rome,  d’Alexandrie,  d’Antioche,  de  Car-' 
tbage,  et  ensuite  de  Constantinople,  qui  exerçaient , 
une  juridiction  plus  étendue,  assemblaient  tous  les 


(i)  Ces  orateurs  modestes  reconnaissaient  humblement 
que,  n’ayant  point  le  don  des  miracles,  ils  tachaient  d’y 
suppléer  par  l’art  de  l’éloquence.  ^ 

.«  (2)  Le  concile  de  Nicée  , dans  les  quatrième , cinquième , 
sixième  et  septième  canons , a fait  quelques  réglemens  fon- 
damentaux relativement  aux  synodes , au'ii  métropolitains 
et  aux  primats.  Le  clergé , selon  les  différens  intérêts,  aux- 
quels il  a voulu  appliquer  les  canons  de  ce  concile , en  a 
torturé  le  sens , l’a  étendu  par  des  interprétations  abusives , 
efa  eu  recours'  aux  interpolations  ou  aux  suppositions.  Les  , ' 
Elises  stiburbicariennes  /Us^ignées  (^par  Rufin)  à l’évêque' 
de  Rome,  ont  été  l’objet  dlune  violente  Controverse., 

Sirroond , opern , t.  iv , p.  1-238.  . ■ * * . , 
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«fvéques  (ItSpentlans  de  leur  diocèse  ; mais  l’cmpereuf 
seul  avait  le  droit  de  convoquer  extraordinairement 
lq|  conciles  généraux.  Quand  les  atlaires  de  FÉglisç 
l’exigeaient,  le  souverain  ajournait  les  évêques  de 
toutes  les  provinces.  On  leur  payait  la  dépense  de 
leur  voyage,  et  les  postq^  impériales  recevaient  un 
ordre  de  leur  fournir  les  chevaux  qui  leur  seraient 
nécessaires.  Dans  les  premiers  temps  où  Constantin 
était  plutôt  le  protecteur  que  le  prosélyte  de  l’Église, 
chrétieniie,  il  fit  juger  les  débats  religieux  de  l’A- 
frique par  le  concile  d’Arles,  dans  lequel  les  évoques 
d’York,  de  Trêves,  de  Carthage  et  de  Milan , vinrent, 
'comme  amis  et  comme  frères , discuter  ensemble , 
dans  leur  langue  nationale,  les  intérêts  généraux' 
, de  l’Église  latine  ou  occidentale  (i).  Onze  ans  après, 
il  se  tint  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  cé- 
lèbre à Nicée  en  Bithynie,  pour  éteindre,  par  une 
sentence  définitive,  les  subtiles  discussions  qui  s’é- 
taient élevées  en  Égypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité. 
Trois  cent  dix -huit  évêques  se  rendirent  aux  ordres 
de  leur  indulgent  souverain , et  on  fait  monter  à deux 
mille  quarante-huit  le  nombre  des  ecclésiastiques  de 
tous  les  rangs,  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  le? 
dénominations,  qui  s’y  trouvèrent  (a).  Les  ecclésias- 


(il  Nous  n’avons  que  trente-trois  ou  quarante-sept  si-; 
gnatures  épiscopales  ; mais  Adon  , dont  l’autorité  n’est  pas 
.il  la  vérité  bien  respectable  , compte  six  cents  évéques  au 
concile  d’Arles.  Tillemont , Métn.  ecclés.,t.  vi,  p. 

(a)  V îjex  Tillemont , l,  vi , p.  91 5 ; et  Beausobre , Hijt. 
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tiques  grecs  vinrent  en  personne,  et  les  légats  dii 
pontife  romain  se  chargèrent  d’exprimer  l’assenti- 
ment du  clergé  latin.  Lés  séances  durèrent  deux  mois, 
et  l’empereur  les  honora  souvent  de  sa  présence.  11 
laissait  ses  gardes  à la  porte,  et  s’asseyait  ( avec  la 
permission  du  concile) sur  un  tabouret  bas,  au  mi- 
lieu de  la  salle.  Constantin  écoutait  avec  patience  et 
parlait  avec  modestie;  et,  tout  en  dirigeant  les  dé- ^ 
bats,  il  protestait  humblement  qu’il  n’était  que  le 
ministre  et  non  le  juge  des  successeurs  des  apôtres, 
établis  comme  ministres  de  la  religion  et  de  Dieu  sur 
la  terre  (i).  Un  si  profond  respect  de  la  part  d’un 
monarque  absolu , pour  un  petit  nombre  de  sujets 
faibles  et  désarmés,  ne  peut  se  cojnparer  qu’à  la  vé- 
nération qu’avaient  montrée  au  sénat  les  priôces  ro- 
mains qui  avaient  adopté  la  politique  d’Auguste. 
Dans  l’espace  de  cinquante  ans,  le  témoin  philoso- 
phe des  vicissitudes  humaines  aurait  pu  conlem- 
'pler  l’empereur , Tacite  dans  le  sénat  de  Rome,  et 
Constantin  dans  le  concile  de  Nicée.  Les  pères  du 
Capitole  et  ceux  de  l’Église  avaient  égalemenfdégé- 
néré  des  vertus  de  leurs  fondateurs;  raai’s  comme  le 
respect  pour  les  évéques  était  plus  profondément  en- 


du  Manichéisme , t.  i , p.  Sag.  Le  nom  d’évêque  donné  par 
Eutychius  aux  deux  mille  quarante— huit  ecclesiastiques 
{Annal.,  t.  i,  p.  44®»  vers.  Pocock.),  s’étend  fort  au-delà 
des  limites  d’une  ordination  orthodoxe  ou  meme  épiscopale. 

(t)  Eusèbe , in  t^it.  Constant.  , K iii,  c.  6-?.t  ; 

Tillemoiit , Mém.  ecclés.,  t.  xi , p.  66^'j5g. 
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racinë  daps  l’opinion  publique",  ils  soutinrent  leur 
dig'nijtë  avecplus  'de  décence,  et  s’opposèrent  quelque-, 
fois  avec  une  mâle  vigueur  aux  volontés  de  leur  sou- 
veràiil.  Le  laps  du  temps  et  les  progrès  de  la  su- 
perstition ont  effacé  le  souvenir  des  faiblesses,  de 
l’ignorance  et  des  passions  qui  déshonorèrent  ces  sy- 
nodes ecclésiastiques  5 et  le  monde  catholique  s’est 
, unanimement  soumis  (r)  aux  décrets  infaillibles  des 
■ conciles  généraux  (2). 


(i)  Sancimus  igitur  vîcem  Icgum  obtinere  quæ  à quatuor 
' s qnctis  concilüs.,.  expositœ  sunt  aut  firmaUc.  Prcedictarum 
enim  quatuor  synodorum  dogmata  sicut  sanctas  scripturas  et 
régulas  sicut  leges  observamus.  (Justinien  , Novell.  i3i  ) ; 
Beveridge  (arf  Pqndect.  Proleg. , p.  2)  remarque  que  les 
" .empereurs  n’ont  jamais  fait  de  lois  çn  matière  ecclesiastique  ; 

’ ^et  Giannone,  au  contraire  , observe  que  les  empereurs  don- 
n^aient  la  sanction  légale  aux  canons  des  conciles.  Isloria 
■ civile  di  Napoli,  t.  i , p.  1 36.  > ^ 

■ (2)  Voyez  l’article  Concile  dans  l’Encyclopédie , t.  m. , 
p.  668-6^9,  édit,  de  Lucques.  Le  docteur  Boucbaud  a dis- 
cuté , d’après  les'principes  de  l’Eglise  gallicane  , les  princi- 
pales qucstiol^^relatives  à la  forme  et  à la  constitution  des  * 
conciles  provinciaux  et  nationaux.  * Les  éditeurs  (voyez 
“•  Préface  f p.  16)  ont  raison  de  vanter  cet  article;  ceux  (jui 
consultent  leur  immense  compilation  cq  retirent  rarement 
..ynS  satisfaction  aussi  complète.  . . 
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Persécution  des  hérétiques.  Schisme  des  donatistes.  Secte  des 
Saint  Athanase.  Troubles  de  l’Église  sous  Constantin  et- 


ses  fils.  Le  paganisme  toléré. 


La  reconnaissance  du  clergé  a consacré  la  mémoire' 
d.  un  prince  qui  a favorisé  ses  passions  et  ses  intérêts. 
Les  ecclésiastiques  durent  à Constantin  la  sûreté,  la 
richesse , les  honneurs  et  la  vengeance.  La  défense 
de  l’orthodoxie  fut  considérée , sous  son'règne,  com- 
me le  devoir  le  plus  important  et  le  plus  sacré  du 
magistrat  civil.  L’édit  de  Milan,  ou  Ta  grande  charte 
de  tolérance,  avait  assuré  à tous  les  sujets ^dc  l’em- 
pire romain  la  liberté  de  se  choisir  une  religion  et 
de  la  professer  publiquement.  Mais  ils  ne  jouirent 
■pas  long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  L’empe- 
reur , en  recevant  la  conn,aissance  de  la  vérité , se 
pénétra  des  maximes  de  la  persécution , et  le  triom- 
phe du  christianisme  devint,  pour  les  sectes  qui  se 
sépal*aient  de  l’Église  catholique,  le  premier  signal 
de  l^oppression.  Constantin  se  persuada  facilement 
que'les  hérétiques  qui  prétendaient  discuter  ses  opi- 
nions et  résister  à ses  volontés , se  rendaient  coupa- 
bles de  la  plus  criminelle  comme  dt^Ia  plus  absurde 
obstination  , et  qu’un  peu  de  sévérité  serait  un  bien-  ,( 
Ihit  si  elle  pouvait  sauver'ces  infortunés  du  danger* 


■ > A.  ' ' 

* 

^ ■■ 


Hi 


i(  ê.' 


''■'i 


•f 

X 


n ■ 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPlRE  ROMAIN.  Cil  AP.  XXI.  | 5g, 

suivit  avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d’anëantir 
le  nom,  ou  du  moins  d’arrêter  les  progrès  de  ces 
liërêsies  détestées.  Quelques-unes  des  lois  pénales 
portées  contre  les  sectaires,  furent  copiées  des  édits 
de  Dioclétien  contre  les  chrétiens  , et  cette  façon  de 
convertir  fut  approuvée  par  les  évêques  qui  avaient 
gémi  sous  l’oppression  et  réclamé  alors  les  droits  de 
l’humanité.  On  peut  cependant  juger,  d’après  deux 
circonstances  qui  eurent  lieu  alors  , que  l’esprit  de 
Constantin  n’était  pas  entièrement  perverti  par  le 
. fanatisme?  Avant  de  con4amner  les  manichéens  et 
les  sectes  qui  en  dépendaient , il  fit  examiner  avec  le 
. plus  grand  soin  leurs  préceptes  religieux  j et , se  mé- 
fiant, selon  toute  apparence,  de  ses  conseillers  ecclé- 
siastiques, il  chargea  de  cette  commission  délicate  un 
magistrat  civil  dont  les  lumières  et  la  modération, 
avaient  mérité  son  estime , et  dont  le  caractère  vénal, 
lui  était  probablement  inconnu  (i).  L’empereur, 

. bientôt  convaincu  qu’il  avait  injustejpcnt  proscrit  la 
• foi  orthodoxe  et  la  morale  pure  des  novatiens,  qui 


ait  pénétré  si  rapidement  dans  les  provinces  d’Afrique. 
Cependant  il  est  dilHcile  de  rejeter  l’édit  de  Dioclétien 
contre  les  manichéens.  On  peut  le  trouver  dans  Baronius , 
Annal,  eccles. , A.  D.  28'j. 

^ ,{i)  Constantinus  cniin , cum  limatiùs  supers titionum-quo'- 
reret  seçtas , manichœorum  et  similium,  etc.  (Amm. , xv,  i5>) 
Strategius , à qui  cette  commission  valut  le  surnom  de  Mu- 
sonief^ , était  chrétien  de  la  secte  d’Arius.  Il  fut  employé  en 
^({ualité  de  comte  au  concüe  de  Sardica.  Libanius  fait  l’élogé 
de  sa  douceur  et  de  sa  prudence.  Valois , ad  lorum  Amntînn. 
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‘ drlKraient  de  l’Église  dans  quelques  articll^^  disci- 

■ pfine , peut-être  peu  essentiels  au  salut , les  exéiiipta  , 
par  un  ëdit  particulier , des  peines  de  la  loi  géné:- 
rale  (i).  Il  leur  permit  de  bâtir  une  église  à Constan- 

, 'tinople,  hdhora  les  miracles  de  leurs  saints , invita' 

l’évêque  Acesius  au  concile  de  Nicée,  et  se  permit 
seulement , sur  la  rigidité  de  sa  doctrine , ces  raille- 
'ries  douces  et  familières  qui , de  la  bouche  d’un  sou- 
verain , sont  reçues  avec  éloge  et  reconnaissance  (2). 

Çonli:©vor8C  Les  plaintes  et  les  accusations  mutuelles  dont  le 

■A  D. 3i2.  trône  de  Constantin  lut  assailli  dès  que  la  mort  de 
. Maxence  eut  soumis  l’Afrique  à son  autorité , étaient 
peu  propres  à édifier  un  prosélyte  incertain.  Il  apprit 
' avec  étonnement  que  les  provinces  de  ce  vaste  pays, 
depuis  les  confins  de  Cyrène  jusqu’aux  colonnes 
•d’Hercule,  étaient  déchirées  par  des  dissensions  reli- 
p gieuses  (3).  Cette  discorde  venait  d’une  double  élec- 


, ■ (i)  Cod.  Tkeod. , 1.  XVI,  lit.  5,  leg.  2.  Comme  la  loi  , 

générale  n’est  point  insérée  dans  le  Code  Théodosien , il  est 
];rrabable  que  dans  l’année  4^8  I|^  sectes  qui  avaient  été 
condamnées  étaient  éteintes. 

(2)  Sozomène  f 1.  i,  c.  22  ; Socrate,  1.  i,  c.  10.  Ces  histo- 
riens ont  été  soupçonnés,  sans  aucun  motif,  .à^ce  qu’ibme 
semido,  d’ètre  attachés  à la  doctrine  des  tiovaliens.  L’empe- 
reur dit  à l’évcque  : « Acesius  , prenez  une  échelle  , et  mon- 
tez tout  .seul  au* ciel.  » La  plupart  des  sectes  chrétienpes.onj' 
•emprunté  tour  à tour  l’échelle  d’Acc.sius.  ^ 

* (3)  Les  meilleurs  matériaux  relativement  .à  cette  partie  de 

■*  rhistoire- ecclésiastique  , se  trouvent  dans  l’édition  d’Ôptat 
de  Milève,  publiée  à Paris,  en  170Ô,  par  M.' Dupin,  qui 
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lion  dans  l’Église  de  Carthage , considérëe , par  son 
rang  et  par  ses  richesses,  comme  le  second  siège 
ecclésiastique  de  l’Occident.  On  avait  nommé  deux 
primats  d’Afrique,  Cécilien  et  Majorin.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  était  occupée  par  Donat, 
dont  les  lalens  supérieurs  et  les  vertus  apparentes 
étaient  le  plus  ferme  soutien  de  son  parti.  L’avantage 
■que  Cécilien  aurait  pu  tirer  de  la  priorité  de  son  or- 
dination, disparaissait  par  la  précipitation  illégale  ou 
*au  moins  inconvenante  avec  laquelle  on  l’avait  élu 
sans  attendre  l’arrivée  des  évoques  de  Numidie.  L’au- 
torité de  ces  évêques  , qui , au  nombre  de  soixante- 
dix,  condamnèrent  Cécilien  et  consacrèrent  Majorin, 
se  trouve  aussi  alfaiblie  par  l’indigue  réputation  d’une 
partie  de  ces  prélats,  par  des  intrigues  de  femmes, 
des  marchés  sacrilèges,  et  par  les  procédés  tumul- 
tueux qu’on  reproche  à ce  concile  de  Numidie  (i), 
Les  évêques  des  deux  factions  soutenaient  avec  un 
égal  emportement  que  leurs  adversaires  avaient  perdu 


l’a  enrichie  de  note.s  critiques , de  discussions  géographi- 
ques , d’actes  authentiques , et  d’un  abrégé  exact  de  toute 
cette  controverse.  M.  de  Tillemont  a rempli  la  plus  grande 
partie  d’un  de  ses  volumes  de  l’histoire  deS  donatistes  (t.  vi , 
part.  1 ),  et  je  lui  suis  redevable  d’une  ample  collection  de 
passages  de  saint  Augustin  relativement  à ces  hérétiques. 

(i)  Schistna  igitur  illo  tcmporc  confusæ  mulieris  iracundia 
peperit  ; ambitus  nutrwit  ; waritia  roboravit.  (Optât.,  1.  i, 
c.  iq.,)  Le  langage  de  Purpurins  est  celui  d’un  frénétique 
furieux  : Dicitur  te  nccasse Jilios  sororis  tuœ  duos.  Puipurius 
r(spondit  : Pillai  me  terreri  Occidi,  et  occido  eos  qui 


. 


r 


,6:,  histoire  de  LA  DÉCADENCE 

tous  leurs  droits,  et  s’étaient  publiquement  déshono- 
i-és  en  livrant  les  saintes  Écritures  aux  officiers  de 
Dioclétien.  Leurs  reproches  mutuels  et  l’histoire  de  : 
cette  négociation  obscure  donnent  lieu  de  croire 
que  la  dernière  persécution  avait  aigri  le  zèle  des 
chrétiens  d’Afrique  sans  réformer  leurs  moeurs.  Cette 
Église  divisée  n’était  plus  capable  de  porter  un  juge- 
ment impartial.  On  discuta  successivement  la  cause  ' 
dans  cinq  tribunaux  formés  par  le  choix  de  l’empe- 
reur, et  l’affaire  dura  plus  de  trois  ans  depuis  le  pre-  ^ • 

mier  appel  jusqu’au  jugement  définitil.  La  recherche 

sévère  que  firent  le  substitut  du  préteur  et  le  pro- 
consul d’Afrique,  le  rapport  des  deux  évéques  visi- 
teurs qu’on  avait  envoyés  à Carthage,  les  décrets  des 
conciles  d’Arles  et  de  Rome , et  le  jugement  suprême  , 
de  Constantin  dans  son  sacré  consistoire,  furent  ; 
tous  en  faveur  deCécilien.  Les  chefs  du  clergé  et  les 
magistrats  civils  le  reconnurent  unanimement  pour 
le  véritable  et  légitime  primat  de  l’Afrique.  On  mit 
ses  évêques  suffragans  en  possession  des  honneurs  et 
des  revenus  de  l’Église,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
,que  Constantin  se  borna  à exiler  les  chefs  de  la  fac-  . 
tion  des  donatistes.  On  peut  présumer  de  l’attention 


conlra  me  faciunt.  (Acta  concil.  Cirtensis,  ad  cale.  Optât. ^ 
p.  ) Lorsque  Cccilien  fut  invité  à une  assemblée  d’évè- 
ques.  Purpurins  dit  à ses  confrères,  ou  plutôt  à ses  com- 
plices : « Qu’il  vienne  ici  recevoir  l’imposition  de  nos  mains, 
et,  pour  punition,  nous  lui  casserons  la  tête  en  guise  de  pé- 
nitence. «Optât.,!.  I,  c.  19.  ‘ 
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Schisme 

des 


avec  laquelle  leur  cause  fut  examinée,  que  les  lois 
de  l’équité  présidèrent  au  jugement.  11  est  possible 
aussi  que,  comme  les  prélats  le  prétendirent,  Osius, 
favori  do  l’empereur,  ait  abusé  de  son  influence  sur 
son  maître  en  trompant  sa  crédulité.  11  est  possible 
que  le  mensonge  et  la  corruption  aient  fait  condam- 
ner l’innocent  ou  aggraver  la  condamnation  du  cou- 
pable. Au  reste,  si  une  injustice  de  cétte  espèce  eût 
terminé  une  dispute  dangereuse,  on  pourrait  la  clas- 
ser parmi  les  inconvéniens  attachés  à une  adminis- 
tration arbitraire,  auxquels  la  postérité  ne  prend 
point  de  part. 

Cependant  cet  événement,  qui  paraît  à peine  digne 
d’une  pbace  dans  l’histoire , fut  la  source  d’un  schisme  don.-nii^^ 
qui  désola  durant  plus  de  trois  siècles  la  province 
•d’Afrique,  et  n’y  fut  anéanti  qu’avec  le  christianisme  tg,. 
meme.  Les  donatistes,  enflammés  du  zèle  inflexi- 
ble du  fanatisme  et  de  la  liberté , refusèrent  d’obéir 
aux  usurpateurs  dont  ils  rejetaient  l’élection  et  l’au- 
torité spirituelle.  Exclus  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse de  tout  le  genre  humain,  ils  excommunièrent  ' 
audacieusement  le  genre  humain,  qui  embrassait  la 
cause  impie  dç  Cécilien  et  celle  des  traîtres  dont  il  ' ' 

avait  reçu  sa  prétendue  ordination.  Ils  assuraient  avec  , . , 
confiance,  et  avec  une  sorte  de  triomphe,  que  la  suc-- 
cession  apostolique  était  interrompue  ; que  la  crimi- 
nelle contagion  du  schisme  enveloppait  tous  les  évê- 
ques de  l’Europe  et  de  l’Asie,  etiiueles  prérogatives 
de  l’Eglise  catholique  n’appartenaient  plus  qu’au  pe- 
tit nombre  de  fidèles  africains  <jui  seuls  avaient con-  ' 


; . 
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serve  la  pureté  de  leurs  préceptes  et  de  leur  disci- 
pline. A cette  théorie  sévère  ils  joignirent  les  pratiques 
les  moins  charitables.  Tous  les  prosélytes  qui  leur 
venaient  même  des  provinces  les  plus  reculées  de 
l’Orient  recevaient  une  seconde  fois  le  baptême  et 
l’ordination  (i).  Les  donatistes  regardaient  ces  sacre- 
mens  comme  nuis  lorsc[u’ils  avaient  été  administrés 
par  des  hérétiques  ou  des  schismatiques.  Ils  assujet- 
tissaient les  évêques,  les  jeunes  filles  et  même  les 
enfans  à une  pénitence  publique,  avant  de  les  ad- 
mettre à leur  communion.  S’ils  obtenaient  une  éi^lise 
occupée  précédemment  par  leurs  adversaires  les  ca- 
tholiques, ils  purifiaient  ceprofane  édifice  avec  autant 
de  soin  qu’un  temple  souillé  par  le  culte  des  idoles. 
On  lavait  le  pavé , on  grattait  les  murs , et  l’on  brûlait 
l’autel  ordinairement  construit  en  bois.  On  fondait, 
les  vases  sacrés , et  les  saintes  hosties  étaient  jetées 
aux  chiens  avec  toutes  les  cérémonies  ignominieuses 
qui  devaient  enflammer  et  perpétuer  l’animosité  des 
factions  religieuses  (2).  Malgré  cette  aversion  irré- 
conciliable, les  adhérens  des  deux  partis,  confondus 


(1)  Les  conciles  d’Arles,  de  Nicce  et  de  Trente,  confir- 
mèrent la  pratique  sage^et  modérée  de  l’Eglise  dè  Romé. 
Les  donatistes  toutefois  eurent  l’avantage  de  maintenir  le 
sentiment  de  saint  Cyprien  et  d’une  grande  partie  de  la 
primitive  Eglise.  Vincentius— Lirinensis  (p.  332,  ap.  Tillc- 
uiout  , Mém.  cccléfiasl.,  t.  vi , p.  l38)  a expliqué  pourquoi 
les  donatistes  brillent  dans  les  enfers , tandis  que  saint  Cy-^ 
prien  est  dans  le  ciel  avec  Jésus— Christ. 

(2)  frayez  Je  sixième  livre  d’Optat  de  Milève , pi  gi-ioç. . 
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et  divisés  dans  toutes  les  villes  de  l’Afrique , conser- 
^ vaient  le  même  extérieur , le  même  langage , le  même* 
zèle,  le  même  culte  et  la  même  doctrine.  Proscrits 
par  les  chefs  de  l’Église  et  du  gouvernement  civil , 
les  donatistes  se  maintinrent  cependant  en  nombre 
supérieur  dans  quelques  provinces , particulièrement 
enNumidie;  et  quatre  cents  évêques  reconnaissaient 
l’autorité  de  leur  primat.  Mais  l’invincible  esprit  de 
secte  dévorait  les  entrailles  de  la  secte  même,  et 
■l’Église  schismatique  était  déchirée  par  des  dissen- 
sions intestines.  Le  quart  des  évêques  donatistes 
suivait  la  doctrine  indépendante  des  maximianistes. 
Le  sentier  étroit  et  solitaire  que  leur  avaient  marqué 
leurs  premiers  conducteurs  les  éloignait  de  pins  èn 
plus  du  genre  humain-,  et  la  petite  secte  à peine 
connue  sous  le  nom  de  rogations,  alfirmait  avec 
assurance  que,  si  le  Christ  descendait  du  ciel  pouv 
juger  les  humains , il  ne  reconnaîtrait  la  pureté  de  sa  • 
doctrine  que  dans  quelques  villages  obscurs  de  la 
Mauritanie  césarienne  (i). 

Le  schisme  des  donatistes  fut  renfermé  dans  l’Afri- 
que. Mais  le  mal  causé  parles  opinions  des  trinitaires 
se  répandit  successivement  dans  tout  le  monde  chré- 
tien. La  source  du  schisme  des  premiers  fut  une  que- 
relle occasionée  par  l’abus  de  la  liberté  5 et  le  sys- 
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♦ (0  Tillem. , Mém.  ecc/és.^  t.  ti  , part,  i , p.  a53.  Il  plai- 

sante sur  leur  cruauté  partiale.  TUlenaont  a beaucoup  de 
véuération  pour  saint  Augustin,  le  grand  docteur  du  syslème*' •’ 
de  la  prédestination.  ' ‘ ^ \ \ . 
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tèine  niyslérieux  des  trinitaires  prit  naissance  dans 
l’abus  de  la  pliilosopbie.  Depuis  le  siècle  de  Constan- 
tin jusqu’à  celui  de  Clovis  et  de  Théodoric,  les  dis- 
putes tliéolof'iques  de  l’arianisme  se  trouvèrent  tel-  . 
lement  mêlées  dans  toutes  les  affaires  temporelles, 
soit  des  Romains,  soit  des  Barbares,  qu’il  doit  être  • 
permis  à l’historien  d’écarter  respectueusement  le 
voile  qui  couvre  le  sanctuaire  pour  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  marche  de  la  raison,  de  la  toi,* des  er- 
reurs et  des  passions,  depuisTécoledePlatonjusqu’au 
déclin  et  à la  chute  de  l’empire. 

Le  génie  de  Platon,  éclairé  par  ses  propres  médi-  . 
tâtions  ou  par  les  connaissances  traditionnelles  des 
prêtres  de  l’Égypte  (1),  avaient  essayé  de  découvrir 
la  nature  mystérieuse  de  la  Divinité.  Quand  il  eut 
élevé  ses  pensées  jusqu’à  la  contemplation  sublime 
il’un  être  préexistant  par  lui-même , et  cause  néces- 
saire de  l’univers , le  philosophe  athénien  ne  put 
concevoir  comment  la  simple  unité  de  son  essence 


■'  (1)  Plato  Ægyptum  pcragrwit , ut  à sacerdolihus  barbaris' 
fiumcros  et  cœ\est\a  acciperet.  (Cicer. , de  Fintbus  , v,  a5.) 
Les  Egyptiens  conservaient  peut-être  encore  la  tradition  de 
la  religion  des  patriarches.  Josèphe  a persuadé  à plusieilrs 
■’  pères  de  l’Église  que  Platon  avait  tiré  des  Juifs  une  grande 
partie  de  ses  connaissances  ; mais  on  ne  peut  guère  concilier 
oette  opinion  avec  l’obscurité  et  l’insociabilité  du  peuple 
juif,  dont  les  Ecritures  ne  furent  accessibles  à la  curiosité;!^ 
des  Grecs  que  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Platon. 

' ■ 'y oyez  Marsham,  Canon,  Chron. , p.  i44  î Le  Clerc , EpUt: 
mVic.  ,.vn,p.  i'j'j-194.  , . • 
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pouvait  admettre  la  variëtë  infinie  d’idëes  distinctes 
et  successives  qui  composent  l’ensemble  du  monde 
intellectuel  ; comment  un  être  purement  immatériel 
avait  pu  exécuter  ce  plan  admirable,  et  assujettir  à 
des  formes  la  sauvage  indépendance  du  chaos.  La 
vaine  espérance  de  vaincre  les  difficultés  qui  acca- 
bleront toujours  la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  a pu 
conduire  Platon  à considérer  la  nature  divine  sous 
> les  trois  diflTérentes  modifications , de  la  première 
cause,  de  la  raison  ou  logos,  et  de  l’âme  ou  esprit 
de  l’univers.  Son  imagination  poétique  personnifia 
et  anima  ces  abstractions  métaphysiques,  et  il  repré- 
senta , dans  son  système , les  trois  principes  archiqiies 
^ ou  originels  comme  trois  dieux  étroitement  unis  l’un 
à l’autre  par  une  génération  mystérieuse  et  ineffable. 
Il  considéra  particulièrement  le  logos  sous  les  termes 
moins  inabordables  de  Fils  du  Père  éternel , de  créa- 
teur et  de  conservateur  de  l’univers.  Telle  était, 
selon  toutes  les  apparences , la  doctrine  secrète  que 
l’on  enseignait  furtivement  dans  les  jardins  de  l’aca- 
démie (i)  ; et,  si  l’on  en  croit  les  disciples  plus  mo- 


(1)  Les  modernes  que  j’ai  pris  pour  guides  dans  la  con- 
naissance du  système  de  Platon , sont  Cudworth  ( Système 
intellectuel,  p.  568-6ao)  ; Basnage  {Hist.  des  Juifs , 1.  rv, 
p.  5^6);  Le  Clerc  crit.,vn,  p.  194-209),  et  Brucker' 

( Hist.  philos oph.  , t.  i,  p.  6’]5-’]o6).  Comme  leur  érudition 
était  égale  et  leur  intention  différente,  un  observateur 
attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs  disputes,  et 
regarder  comme  coiistans  les  faits  dont  ils  conviennent  una- 
nimement. V.  .y 
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dernes  de  Platon,  une  c'tude  et  une  application  assi- 
due de  trente  années  suffisait  à peine  pour  acquérir  • 
la  parfaite  intelligence  de  cette  doctrine  (i). 


■ (i)  Cel  exposé  delà  doctrine  de  Platon  me  paraît  contraire 
au  véritable  sens  des  écrits  de  ce  philosophe.  La  brillante 
imagination  qu’il  a portée  dans  ses  recherches  métaphysi- 
ques , son  style  plein  d’allégories  et  de  figures , ont  pu  in- 
duire en  erreur  des  interprètes  qui  ne  cherchaient  pas  dans 
l’ensemble  de  ses  ouvrages,  et  au-delà  des  images  dont  se 
servait  l’écrivain , le  fond  des  idées  du  philosophe.  Il  n’y  a 
point,  à mon  avis  , de  Trinité  dans  Platon  ; il  n’a  établi  au-> 
cune  génération  mystérieuse  entre  les  trois  prétendus  prin- 
cipes qu’on  lui  fait  distinguer.  Enfin,  il  n’a  jamais  conçu  que  • 
comme  des  attributs  de  la  Divinité  ou  de  la  matière , les  idées^ 
dont  on  prétend  qu’il  a fait  des  substances,  des  êtres  réels.'  , 

Selon  Platon , Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter- 
nité. Avant  la  création  du  monde  la  matière  avait  en  eîl6 
un  principe  de  mouvement , mais  sans  but  et  sans  lois  : c est 
ce  principe  que  Platon  appelle  Vdme  irraisonnable  du  inonde,  _ 

( 0X070; ),  parce  que,  dans  sa  doctrine,  tout  principe 
spontané  et  originaire  de  mouvement  s’appelle  âme.  Dieu 
voulut  imprimer  la  forme  à cette  matière,  c’e.st-à-dire  , 

I®  travailler  la  matière  et  en  former  des  corps  ; 2®  régler  son 
mouvement  et  l’assujettir  à un  but , à des  lois.  La  Divinité  ' 

ne  pouvait  agir,  dans  cette  opération  , que  d’après  les  idées  ^ ’ 
existantes  dans  son  intelligence  : leur  réunion  la  remplis-  ^ 
sait,  et  forma  le  type  idéal  du  monde.  C’est  ce  monde  idéal, 
cette  intelligence  di^nne  , existante  avec  Dieu  de  toute  éfer-  . ' 

nité  , et  appelée  par  Platon  vov;  ou  X070Ç,  dont  on  lui  attribue  " 

la  personnification  , la  substantialisation  ; tandis  qu’il  suffit  . ^ 
d’un  examen  attentif  pour  se  convaincre  qu’il  ne  lui  a ja- 
mais  donné  d’existence  hors  de  la  Divinité,  et  qii’il  ne  con- 
sidérait le  logoi  que  comme  l’ensemble  des  idées  de  Dieu  , 
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Les  victoires  des  Macédoniens  avaient  répandu  Enspi-nj 

f , « djus 

dans  rEifvpte  et  dans  l’Asie  le  lanijase  et  les  sciences  ccol<*< 

. il*Ale»an- 

de  la  Grèce , et  le  système  ihéologique  de  Platon , ava..i 

J. -Cl.  Joi>. 

peut-être  perfectionné,  s’enseignait  avec  moins  de 


l’entendement  divin  dans  ses  rapports  avec  le  monde.  L’opi- 
nion contraire  est  inconciliable  avec  toute  sa  philosophie  : ' ^ 
ainsi  il  dit  (^Timœus , p.  348,  édit,  bip.)  qu’à  l’idée  de  la  * 

■ Divinité  est  essentiellement  unie  celle  d’une  intelligence,  d’un 
logos;  il  aurait  donc  admis  un  double  logos , l’un  inhérent 
à la  Divinité  comme  attribut,  l’autre  existant  hors  d’elle 
comme  substance.  Il  affirme  (Timœus,  p.  3i6,  337,  348; 

Sophista,  t.  Il , p.  265,  266)  que  l’intelligence  principe  d’or- 
dre (vov;  ouXo-yo;  ) ne  peut  exister  que  comme  attribut  i^une 
âme  principe  de  mouvement  et  de  vie  dont  la  nature 

nous  est  inconnue.  Comment  eût-il  pu,  d’aprèj  cela,  re- 
garder4e  logos  comme  une  substance  douée  d’une  existence 
. indéjlendante?  Ailleurs  il  l’explique  par  ces  deux  mots 
67rtoT»toî,  science,  et  iliavoia  , intelligence,  qui  désignent  dés 
attributs  de  la  Divinité.  (Sophist.,  tome  n , page  29g.)  Enfin 
il  résulte  de  plusieurs  passages , entre  autres  du  Philcb. , 
tome  IV,  page  247-248,  que  Platon  n’a  jamais  prêté  au.x 
mots  noUs , logos , que  l’un  de  ces  deux  sens  : le  résultat  de 
l’action  de  la  Divinité , c’est-à-dire  l’ordre , l’ensemble  des 
lois  qui  gouvernent  le  monde  ; et  c’est  ici  Vdme  raisonnable 
du  monde  (Xoyurrooi  ou  la  cause  meme  du  résultat , c’esl- 
à-^ire  l’intelligence  divine.  Quand  il  sépare  Dieu  , le  type 
idéal  du  monde,  et  la  matière,  c’est  pour  expliquer  eom—  , • ' 

ment , dans  son  système  , Dieu  a procédé  lors  de  la  création 
pour  unir  le  principe  d’ordre  qu’il  avait  en  lui , .sa  propre 
intelligence  , le  logos,  au  principe  de  inouvemeiit , à l’àme  ir- 
raisoiinable,  a/o^o.r  p.ru6'Aè,  qui  étaitdaus  la  matière.  Quand 
il  parle  de  la  place  qu’occupe  le  monde  idéal  fTcinos  vo>;toç  ) , - 
c’est  pour  designer  l’entendement  divin  qui  en  est  la  cause, . 
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réserve  dans  la  célèbre  école  d’Alexandrie  (i).  Sous 
la  protection  des  Ptolémées,  une  nombreuse  colonie 


Enfin , on  ne  trouve  nulle  part  dans  ses  écrits  une  véritable 
‘ personnification  des  êtres  prétendus  dont  on  a dit  cpi’il  for- 
mait une  Trinité;  et  si  cette  personnification  existait,  elle 
s’appliquerait  également  à plusieurs  autres  idées,  dont  on- 
pourrait  former  plusieurs  Trinités  différentes. 

,,  Du  reste,  cette  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  la  plu- 
part des  interprètes  de  Platon , tant  anciens.que  modernes  , 
était  assez  naturelle.  Outre  les  pièges  que  leur  tendait  son 
style  figuré  , outre  la  nécessité  d’embrasser  en  entier  le  sys- 
tème de  ses  idées  , et  de  ne  pas  expliquer  les  passages  isolé— 
'.ment , la  nature  même  de  sa  doctrine  pouvait  y conduire. 
Lor^ue  Platon  parut,  l’incertitude  des  connaissances  hu- 
maines et  les  tromperies  continuelles  des  sens  étaient  recon- 
nues, et  donnaient  lieu  à un  scepticisme  général.  Socrate 
avait  voulu  mettre  la  morale  à l’abri  de  ce  scepticisme^  Pla- 
ton tenta  d’en  sauver  la  métaphysique  , en  cherchant  dans 
l’entendement  humain  la  source  de  la  certitude  que  les  sens 
ne  peuvent  fournir.  Il  inventa  le  système  des  idées  innées, 
dont  l’ensemble  formait,  selon  lui , le  monde  idéal,  et  af-' 
'■  firma  que  ces  idées  étaient  les  véritables  attributs  attachés 
non-seulement  à nos  représentations  des  objets)  mais  encore 
à la  nature  des  objets  eux-mêmes;  nature  que  nous  pou-> 
vlons  connaître  d’après  elles.  Il  donnait  donc  à ces  idées  une 
existence  positive  comme  attributs;  ses  commentateurs  pou- 
vaient aisément  leur  donner  une  existence  réelle  comme 
substances , d’autant  que  les  termes  dont  il  se  servait  pour 
lès  désigner,  amo  to  xoàov,  aura  n a^aOov  {la  beauté  elle— mûne, 
la  bonté  elle— même)  , se  prêtaient  à cette  substantialisatiôn 
{hypostasls.)  '•  {Note  de  l'Editeur.) 

(i)  Brucker,  Hist.  philosoph.,  tome  i,  page  i349-i35^. 
L’éeole  d’Alexandrie  est  célébrée  |>ar  Strabon  (1.  xvii)  et 
par  Ammien  fxxii  ,6).  . / ^ ' 
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de  Juifs  s’était  fixée  dans  leur  nouvelle  capitale  (i). 
Tandis  que  le  corps  de  cette  nation  se  contentait 
d’accomplir  les  cérémonies  légales , et  s’pccupait 
d’un  commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d’iin  gé- 
nie plus  élevé  se  livraient  à la  contemplation  reli- 
gieuse et  philosophique  (2).  Ils  étudièrent  avec  soin 
. et  embrassèrent  avec  ardeur  le  système  théologique 
du  philosophe  d’Athènes  ; mais  leur  orgueil  national 
aurait  été  offensé  par  l’aveu  de  leur  pauvreté , et  ils 
se  parèrent  audacieusement  des  riches  trésors  qu’ils 
dérobaient  à leurs  maîtres,  les  Égyptiens,  comme 
d’un  héritage  sacré  qu’ils  tenaient  de  leurs  a’ncêtres. 
Un  siècle  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les 
Juifs  d’Alexandrie  publièrent  un  traité  de  philoso- 
phie , dans  lequel  on  reconnaît  aisément  le  style 
et  les  préceptes  de  l’école  platonicienne;  et  il  fut 
unanimement  reçu  comme  une  production  origi- 
nale et  une  émanation  précieuse  de  la  sagesse  que 
le  ciel  avait  inspirée  à Salomon  (3).  On  trouve  le 


C«'Ul  ans 
avani 
Clirisl. 


4 ^ 


(1) Josèphej  Ântiquit. , 1.  vu,  c.  i,  3;  Basnage,  Hist. 
des  Juifs , 1.  vu  , c.  7. 

(2)  Relativeirrent  à l’origine  de  la  phi]oso]>liie  juive  , voyez 
Eusèbe,  Prœparat.  evangel.,  8,  q , 10.  Philon  prclend  que 
les  Tliérapeutes  étudiaient  la  philosophie , et  Bmckcr  a 
prouvé  {Hist.  philosoph. , t.  ii,  p.  787)  qu’ils  donnaient 
la  préférence  à celle  de  Platon. 

(3)  oyez  Calraet,  Dissertations  iur  la.Bible,X.  ii,  p.  277. 
Plusieurs  des  pères  de  l’Église  ont  reçu  le  Liore  de  la  Sa- 
gesse de  Salomon,  comme  un  ouvrage  de  ce  monarque;  et, 
quoique  rejeté  par  les  protestâns , faute  d’un  original  hé- 
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pieme  tnëlange  (le  la  foi  mosaïque  'et  de  la  phi- 
losophie des  Grecs  (i)  dans  les  OEuvres  dePhilon,»' 


breu,  il  a obtenu,  avec  le  reste  de  la  Vulgate,  la  sanction  , • 
du  concile  de  Trente.  _ . 

. . (i)  La  philosophie  de  Platon  n’ctait  pas  ,1a  seule  soutce._. 
de  celle  qu’on  professait  à l’école  d’Alexandrie.  Cette  ville^ 
où  se  réunirent  des  lettrés  grecs,  juifs,  'égyptiens,  fut  le 
théâtre  d’un  bizarre  amalgame  des  systèmes  de  ces  trois  peu- 
ples. Les  Grecs  y apportèrent  un  platonisme  déjà  altéré;  les  v 
Juifs , qui  avaient  pris  à Bahylone  un  grand  nombre  d’i— • • 

dées  orÎQutales,  et  dont  les  opinions  théologiques  ou  phi- 
losophiques avaient  subi  de  .grands  changeraens  par  ces  ’ t 
communications , s’efforcèrent  de  concilier  le  platonisme  . ' 

avec  leur  nouvelle  doctrine,  et  le  défigurèrent  pntièrement  ; 
enfin  les  Egyptiens , qui  ne  voulaient  pas  abandonner  des 
idées  pour  lesquelles  les  Grecs  eux-mêmes  avaient  du  res—'  . • 
pect,  travaillèrent  de  leur  côlé  à les  arranger  avec  celles  _do 
leurs  voisins.  C’est  dans  VEcclc. fias  tique  et  dans  le  livre  de 
la  Sagesse  que  se  fait  sentir  l’influence  de  la  philosophie  •' 
orientale  plutôt  que  celle  du  platoirisme  : on  trouve  dîtiis 
ces  livres  et  dans  ceux  des  derniers  prophètes,  comme  Èzé— ' 
chiel,  des  idées  que  les  Juifs  n’avaient  pas  avant  la  captivité 
de  Bahylone  , dont  on  ne  saurait  trouver  le  germe  dans  Pla- 
ton , et  qui  viennent  visiblement  des  Orientaux.  Ainsi  DÎeu; 
présenté  sous  l’image  de  la  lumière,  et  le  principe  du  mal 
sous  celui  des  ténèbres,  l’histoire  des  bons  et  des  mauvais 
^ anges  , le  paradis  et  l’enfer,  etc.,  sont  des  dogmes  dont  d’o- 
rigine, ou  tout  au  moins  la  détermination  positive,  ne  sau-  . 
rait  être  rapportée  qu’à  la  philosophie  orientale.  Platon-' 
croyait  la  matière  éternelle  ; les.  Orientaux  et  les  Jui&  la 
regardaient  comme  une  création  de  Dieu',  .seul  éternel.  Il 
est  impossible  d’expliquer  la  philosophie  de  l’école  d’Alqxan-i  • 
drie  par  le  seul  mélange  de  la  théologie  judaïque  et  de  la- 
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fjuc  ce  philosophe  composa  en  grande  partie  sous 
le  règne  d’Auguste  (i).  L’àme  matérielle  de  l’uni-: 


philosophie  grecque;  la  philosophie  orientale,  quelque  peu 
, connue  qu’elle  soit,  s’y  fait  reconnaître  à chaque  instant  : 
ainsi , selon  le  Z<?n3-Avesta , c’est  par  la  parole  {h’ohoi>cr\^ 
plus  ancienne  que  le  monde , qu’Oi'innzd  a créé  toutes  cho- 
ses. Cette  parole  est  le  logos  de  Philon  , bien  dilférent , par 
conséquent , de  celui  de  Platon.  J’ai  fait  voir  que  Platon 
n’avait  jamais  personnifié  le  logos  du  type  idéal  du  monde; 
Philon  hasarda  cette  personnification.  La  Divinité,  selon 
lui , a un  double  logos } le  premier  (Vi'/oç  eviîtaôrroî  ) est  le 
• type  idéal  du  monde  , le  inonde  idéal , c’est  le  premier  nt  de 
la  Divinité  ; le  second  (X070;  ^po^opixo;  ) est  la  parole  même  de 
'Dieu,  personnifiée  sous  l’image  d’un  être  agissant  pour  créer 
le  monde  sensible  et  le  rendre  scmbhahlc  au  monde  idéal  ; 
,c’est  le  second  fils  de  Dieu.  Poussant  jusqu’au  bout  ses  rêve- 
ries, Philon  alla  jusqu’à  personnifier  de  nouveau  le  monde 
idéal  sous  l’image  d’un  homme  céleste  (oopavio;  avQpuTroi) , 
type  primitif  de  l’homme,  et  le  monde  sensible  sous  l’image 
d’un  autre  homme,  moins  parfait  ([ue  l’homme  céleste.  Cer- 
taines idées  de  la  philosophie  orientale  ont  pu  donner  lieu  à 
cet  étrange  abus  de  l’allégorie , qu’il  sulfit  de  rapporter  pour 
faire  voir  quelles  altérations  avait  déjà  subies  alors  le  pl.i- 
tonisme , et  quelle  en  était  la  source  : encore  Philon  est— IL 
de  tous  les  Juifs  d’Alexandrie  celui  dont  le  platonisme  est  le 
plus  pur.  i^Voyez  Buhle , /n/rod.  à VUisl.  delà  philosophie 
moderne,  en  allem. , p.  5t)o  et  suiv.  ; MichaClis,  Introd.  au 
Nouveau— Testament,  Cil  allem.,  part,  ii , pag.  973.)  C’est 
de  ce  mélange  d’orientalisme,  de  platonisme  et  de  judaïsme, 
que  sortit  le  gnosticisme,  qui  a produit  tant  d’extravagan- 
cçs  théologiques  et  philosophiques , et  où  les  idées  orienta- 
les dominent  évidemment.  {Note  de  l’ Editeur.) 

Il)' Le  Clerc  (AWtrc.f  critiques , \uX,  pages  211-228)  a 
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vers  (1)  pouvait  bflenser  la  piété  des  Hébreux  : mais 
il.  faisait  du  logos  le  Jéhovah  de  Moïse  et  des  pa- 
triarches •,  et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre 
sous  une  forme  visible,  et  même  soias  une  figure  •* 
humaine,  pour  s’y  occuper  de  ces  soins  de  détail, 
qui  paraissent  incompatibles  avec  la  nature  et  les 
attributs  de  l’auteur  de  toutes  choses  (2). 


prouvé , d’une  manière  victorieuse , le  platonisme  de  Philon, 
si  fameux  , qu’il  était  passé  en  proverbe.  Basnage  {Hitt.  des  .• 
Juifs,  1.  IV,  ch.  5)  a démontré  clairement  que  les  œuvres  ’^ 
ihéalogiques  de  Philon  furent  composées  avant  la  mort  et 
très-probablement  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Dans 
ce  temps  d’obscurité , les  connaissances  de  Philon  sont  plus 
étonnantes  que  ses  erreurs.  Bull.  Defens.  fid.  niccn.,  s.  i,  .[  * 
c.  I , p.  12. 

(1)  Mens  agitai  molem , et  magno  se  covpori  miscet.  * 

En  outre  de  cette  àme  matérielle,  Cudworth  a découvert 
(p.  562)  dans  Amelius,  Porphyre,  Plolin  , et,  selon  lui,  * 
dans  Platon  lui-même , une  àme  spirituelle , supérieure  , 
npercosmicnne,  de  l’univers  ; mais  Brucker,  Basnage  et  Le 
Clerc,  prétendent  que  cette  double  àme  est  une  invention 
oiseuse  des  derivers  platoniciens. 

(2)  Pclau,  Dogmata  t/ieologica,  t.  ii,  1.  vni,  c.  2 , p.  791  ; . ■. 

hnW.,  Defens. Jid.  hicen.,s.  i,c.  i , p.  8,  i3.  Cette  opinion 

fut  adoptée  dans  la  théologie  chrétienne , jusqu’au  moment 
où  les  ariens  en  abusèrent.  Tertullicn  {adt>ers.  Praxeam, 
c.  16)  contient  un  passage  remarquable  et  dangereuxi  Après 
avoir  mis  en  opposition  , d’une  manière  aussi  indiscrète 
qu’ingénieuse , la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jéhovah  , 
d conclut  : Scdicet  ut  Jure  de  Pdio  Dci  non  credendu  fuisse , 

SI  non  scriptu  essent ,*  fortussé  non  credendu  de  Paire,  iicet 
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L’ëloquence  de  Platon , le  nom  de  Salomon , l’au- 
torité de  l’école  d’Alexandrie,  le  consentement  des 
Juifs  et  des  Grecs,  ne  suffisaient  point  pour  établir 
la  vérité  d’une  doctrine  mystérieuse  qui  séduisait 
l’esprit,  mais  qui  révoltait  la  raison.  Un  apôtre  ou 
un  prophète  inspiré  par  la  Divinité  pouvait  seul 
exercer  un  empire  légitime  sur  la  foi  du  genre  hu- 
main-, et  la  théologie  de  Platon  aurait  toujours  été 
confondue  avec  les  visions  philosophiques  de  l’aca- 
démie , du.  portique  et  du  lycée , si  le  nom  et  les 
attributs  divins  du  logos  n’avaient  pas  été  confirmés 
par  la  plume  céleste  du  dernier  (i)  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes  (2).  Sous  le  règne  de  Nerva,  la  ré-  ^ 


p;ir  j*;ïpôlrc 
sailli  Jranf 
A.  ü.  97. 


(1)  Les  platoniciens  admiraient  le  commencement  de 
l’Evangile  de  saint  Jean  , comme  contenant  une  imitation 
exacte  de  leurs  principes.  (Saint  Augustin  , de  Civil.  Dei,  x, 
2g;  Amelius  apud  Cyril.,  ndvcrs.  Julian.,  1.  viu , p.  283.  )i 
Mais  dans  les  troisième  et  quatrième  siècles  , les  platoniciens 
d’Alexandrie  ont  pu  perfectionner  leur  Trinité  par  l’étude 
de  la  théologie  chrétienne. 

(2)  Une  courte  discussion  sur  le  sens  dans  lequel  saint 
Jean  a pris  le  mot  logos , prouvera  qu’il  ne  l'a  point  em-, 
prunté  de  la  philosophie  de  Platon. 

L’évaugéliste  se  sert  de  ce  mot  sans  explication  préalable, 
comnic  d’un  terme  que  ses  contemporains  connaissaient 
déjà  et  devaient  comprendre.  Pour  savoir  le  sens  qu’il  lui 
prête,  il  faut  donc  chercher  quel  était  eelui  qu’on  lui  prê- 
tait de  son  temps  ; on  en  trouve  deux;  l’un  était  attaché  au 
mot  logos  par  les  Juifs  de  la  Palestine  ; l’autre  par  l’école  . 
d’Alexandrie,  spécialement  par  Philon.  Les  Juifs  avaient  > 
craint  de  tout  temps  de  prononcer  le  nom  même  de  Jehovahj  '• 
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• • vélalion  clirélieime  apprit  à l’univers  étonné  que  Je 

' logos,  qui  était  de  toute  éternité  avec  Dieu,  qui 
était  Dieu  lui  - même , qui  avait  créé  toutes  choses  , 
et  pour  qui  tout  avait  été  fait,  s’était  incarné  dans  la 
personne  de  Jésus  de  Nazareth;  qu’il  était  né  d’une 


ils  avaient  contracté  l’habitude  de  désigner  Dieu  par  quel- 
qu’un de  ses  attributs  : ils  l’appelaient  tantôt  la  sagesse , 
tantôt  la  parole  : « Les  cieux  ont  été  faits  par  la  parole  de 
■ l’Eterncl  (Ps.  33,  v.  6).  Accoutumés  aux  allégories,  ils  •' 

• • s’adressaient  souvent  à cet  attribut  de  la  Divinité  comme  à 
un  être  réel.  Salomon  fait  dire  à la  Sagesse  : « J’appartiens 
à l’Etcnicl , j’ai  présidé  dans  ses  conseils  , j’étais  avant  tous 
' ses  ouvrages;  de  toute  ancienneté,  j’ai  été  établie  souve- 

, • raine  long-temps  avant  que  la  terre  fût  créée  , etc.  >1  (Prov.,  . 

, c.  8,  V.  22  sc(j.  ) Le  séjour  en  Perse  ne  fit  qu’augmenter  le 

penchant  ô des  allégories  soutenues.  On  trouve  dans  l’£c— 

• clcsiaslique  du  Siracide  et  dans  le  livre  de  la  Sagesse  des 
• descriptions  allégoriques  de  la  Sagesse , comme  cclh'-ci  : « Je 

sors  de  la  bouche  du  Très-Haut , et  j’ai  couvert  la  terre 
comme  d’une  nuée....  Seule,  J’ai  dessiné  les  bornes  du  ciel  • 

et  creusé  les  abîmes  de  la  mer Le  Créateur  m’a  créée 

avant  les  siècles , et  je  subsisterai  pendant  tous  les  siècles... 
Celui  qui  se  nourrira  de  mes  fruits  n’aura  plus  faim  ; celui 
,qui  s’abreuvera  à ma  source  n’aura  plus  soif.  » {Ecclésias- 
tique, c.  24 , V.  3,  5,  g et  20  ; voyez  aussi  le  livre  de  la 
Sagesse  de  Salotnon,  c.  q et  9.)  On  voit  d’après  cela  que 
les  Juifs  entendaient  par  les  mots  hébreux  et  chaldaïques 
^ qui  signifiaient  sagesse , parole , et  qui  furent  traduits  ea 
grec  par  ceuxde  aoqta.,  X070;,  un  simple  attribut  de  la  Drvmité 
qu’ils  personnifiaient  allégoriquement , mais  dont  ils  ne  fai- 
, suieiif  point  un  être  réel , particulier,  hors  de  Dieu. 

• L’école  d’Alexandrie,  au  contraire,  et  Philon  entre  au—  , 
' - * très  , mêlant  les  idées  grecques  aux  idées  judaïques  et-orieii— 
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vierge,  et  avait  souffert  la  mort  sur  une  croix.  Outre 
le  dessein  général  de  donner  une  base  perpétuelle 
aux  divins  honneurs  du  Christ,  les  plus  anciens  et 
les  plus  respectables  des  écrivains  ecclésiastiques  con- 
viennent que  le  théologien  évangélique  avait  parti- 


taies  , et  se  livrant  à un  penchant  vers  le  mysticisme  , per— 
sonniCa  le  logos , et  le  représenta  (voy.  la  note  i,  p.  *72) 
comme  un  être  particulier,  créé  de  Dieu , et  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  hommes;  c’est  le  second  logos  de  Philon 
{\ayot  Tzpoifoptxoi),  celui  qui  agit  lors  de  la  naissance  du 
monde,  seul  de  son  espèce  ( povoysvJiç  ),  créateur  du  inonde 
sensible  ( Ma/xo;  anT0»iTo;  ),  que  Dieu  forma  d’après  le  monde 
idéal  ( xooTfxoî  voDToç)  qu’il  avait  en  lui,  et  qui  était  le  pre- 
mier logos  ( 0 avurarw  ),  le  premier  né  ( 0 irptaSorspo;  vto;)  de 
la  Divinité.  Le  logos,  pris  dans  ce  sens , était  donc  un  être 
créé,  mais  antérieur  à la  création  du  monde,  voisin  de  Dieu 
et  chargé  de  scs  relations  avec  les  hommes. 

Quel  est  celui  de  ces  deux  sens  que  saint  Jean  a eu  l’in- 
tention de  prêter  au  mot  logos  dans  le  premier  chapitre  de 
son  Evangile  et  dans  tout  ce  qu’il  a écrit? 

Saint  Jean  était  un  Juif  né  et  élevé  en  Palestine  ; il  ne 
connaissait  point , ou  du  moins  très-peu , la  philosophie  des 
Grecs  et  celle  des  Juifs  grécisans  : il  devait  donc  naturelle- 
iiient  attacher  au  mot  logos  le  sens  qu’y  attachaient  les  Juifs 
de  la  Palestine.  Que  l’on  compare  en  effet  les  attributs  qu’il 
prête  au  logos  avec  ceux  qui  lui  sont  prêtés  dans  les  Pro- 
verbes , dans  la  Sagesse  de  Salomon  , dans  l’Ecclésiastique  , 
on  verra  que  ce  sont  les  mêmes  : La  parole  était  dans  le 
monde , et  le  monde  a été  fait  par  elle  ; elle  était  la  vie  et  la 
lumière  des  hommes , etc.  (Evangile  selon  saint  Jean  , c.  i, 
V.  4 I K*  > ) Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 

ce, chapitre  les  idées  que  les  Juifs  se  faisaient  du  logos  allé- 
gorisé.  D’évangéliste  pcrsoniiiüc  ensuite  réellement  ce  que 
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ciilièrement  l’intention  de  réfuter  les  deux  hérésies  ' 
opposées  qui  troublaient  la  paix  de  la  primitive 
Église  (i).  i"  La  foi  des  ébionites  (2),  et  peut-être 


• . V ;; 

• ses  prédécesseurs  n’avaient  personniBé  que  poétiquement, 
car  il  aflirnie  que  la  parole  est  devenue  chair  {v,  i4)*  c’est 
pour  le  prouver  qu’il  écrivait.  Examinées  de  près,  les  idées 
qu’il  donne  du  logos  ne  sauraient  s’accorder  avec  celles 
qu’en  avaient  Philon  et  l’école  d’Alexandrie  ; elles  répoh-» 
dent  au  contraire  à celles  des  Juifs  de  la  Palestine.  Peut- 
être  saint  Jean , se  servant  d’un  mot  connu  poiir  expliquer 
une  doctrine  qui  ne  l’était  pas,  en  a— t-il  altéré  un  peu  le 
sens  : c’est  cette  altération  que  l’on  croit  découvrir  en  rap— > 
.prochant  les  divers  passages  de  ses  écrits. 

•'Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  les  Juifs  de  la 
Palestine,  qui  ne  voyaient  pas  celte  altération  , ne  devaient  ‘ 
-trouver  rien  d’étrange  dans  ce  que  disait  saint  Jean  du 
logos  ; au  moins  le  comprenaient— ils  sans  peine;  tandis  que’ 
les  philosophes  grecs  et  les  Juifs  grécisans  , de  leur  côté  -,  y 
portaient  des  préventions  et  des  idées  faciles  à concilier  avec 
celles  de  l’évangéliste  qui  ne  les  contredisait  pas  expresse— 

_ ment . Cef te  circonstance  a dû  beaucoup  favoriser  les  pro- 
grès du  christianisme  ; aussi  les  pères  de  l’Eglise  de.'  deux 
premiers  siècles  et  au-delà,  formés  presque  tous  à l’école 
d’Alexandrie,  prêtaient— ils  au  logos  de  saint  Jean  un  sens 
assez  semblable  à celui  dans  lequel  l’avait  pris  Philon.  ;Leur 
doctrine  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  qu’au  quatrième 
siècle  le  concile  de  Nicée  condamna  dans  la  personne  d’A— 
rius.  {Note  de  l’Editeur.)  >• 

(1)  Voyez  Bcausobre,  Hisl.  critique  du  Manich.  tome  i, 

p.  ,377.  L’Evangile  selon  saint  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  ■ _ 

(2)  Mosheim  ,(p.  33i  ) et  Le.  Clerc  {Hist.  ccclcs. , p.  535) 
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celle  des  nazaréens  (i),  était  grossière  et  imparfaite. 
Ils  révéraient  Jésus  comme  le  plus  grand  des  pro- 
phètes, doué  d’une  puissance  et  d’une  vertu  surna- 
turelles. Ils  appliquaient  à sa  personne  et  à son  règne 
futur  toutes  les  prédictions  des  oracles  hébreux  qui 
annoncent  le  règne  spirituel  et  éternel  du  messie  (?.). 
Quelques-uns  d’entre  eux  admettaient  qu’il  étajt  né 
d’une  vierge  ; mais  ils  rejetaient  avec  obstination 
l’existence  précédente,  et  les  perfections  divines  du 
logos  ou  fils  de  Dieu,  qui  sont  définies  si  clairement 
dans  l’Evangile  de  saint  Jean.  Environ  cinquante 
ans  après  , les  ebionites,  dont  saint  Justin  martyr  a 
rapporté  les  erreurs  avec  moins  de  sévérité  qu’elles 
ne  paraissent  le  mériter  (3),  ne  composaient  qu’une 


« 

expliquent  clairement  les  sentimens  des  ebionites.  Les  cri- 
tiques attribuent  à un  de  ces  sectaires  les  Clémentines  pu- 
bliées par  les  pères  apostoliques. 

(1)  Les  polémistes  opiniâtres  comme  Bull  {Judicium 
Eccles.  caÜiol.,  c.  2)  insistent  sur  l’orthodoxie  des  naza- 
réens , qui  paraît  moins  pure  et  moins  certaine  aux  yeux  de 
Mosheim,  p.  33o. 

(2)  L’obscurité  et  les  souffrances  de  Jésus  ont  toujours  été 

le  grand  argument  des  Juifs.  « Deus contrariis  coloribus 

Messtam  dcpmxerat  ; futurus  erat  rex , Judex , pastor,  etc.  « 
f^oyez  Limborch  et  Orobio,  arnica  Collât.,  p.  8,  19,  53, 
76 , 192  , 234.  Cette  objection  a obligé  les  chrétiens  à élever 
leurs  yeux  vers  un  royaume  spirituel  et  éternel. 

(3)  Saint  Justin  martyr, cum  Trypkontc , p.  143, 
144.  Foyez  Le  Clerc , HUt.  ecclés. , p.  6i5;  Bull  et  Crabe 
son  và\U;\ixlJudicium  Ercle.f.  rathnlic.,  c.-  7,  et  VAppendix) , 
essaient  de  défigurer  les  sentimens  ou  les  paroles  de  saint 
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très -faible  partie  du  peuple  chrétien.  2“  Les  guosti- 
ques , connus  sous  la  dénomination  de  docètes,  don- 
naient dans  l’excès  contraire.  Us  reconnaissaient  la 
■ nature  divine  du  Christ,  et  ne  croyaient  point  à'sa 
nature  humaine  (i).  Élevés  dans  l’école  de  Platon, 


, Justin  ; mais  leur  correction  , qui  fait  violence  au  texte , a 

été  rejetée  même  de  l’édition  des  bénédictins.  4 

■ (0  La  plupart  des  docètes  rejetaient  la  véritable  divinité 

••  ' de  Jésus-Christ  aussi  bien  que  sa  nature  humaine  ; ils  étaient 

. du  nombre  des  gnostiques , dont  quelques  philosophes , au 
parti  desquels  se  range  Gibbon , ont  voulu  faire  dériver  les 
opinions  de  celles  de  Platon.  Ces  philosophes  ne  réfléchi» 
saient  pas  que  le  platonisme  avait  subi  des  altérations- con- 
tinuelles , et  que  celles  qui  lui  donnaient  quelques  rapports 
avec  les  idées  des  gnostiques , étaient  postérieures  à la  nais- 
sance reconnue  des  sectes  comprises  sous  ce  nom.  Mos— 

• heim  a prouvé  (dans  ses  fnstit.  histor.  Eccles.  major.,  sec.’l, 
p.  i36  -iqq.,  et  p.  33q  sqq.)  que  la  philosophie  orientale,  ^ 
■*  combinée  avec  la  philosophie  cabalistique  des  Juifs,  arvait 
donné  naissance  au  gnosticisme.  Les  rapports  qui  existent 
, entre  cette  doctrine  et  les  monumens  qui  nous  restent  de 

çelle  des  Orientaux , comme  les  Chaldéens  et  les  Perses',  . , 

_ . sont  évidens , et  ont  été  la  source  des  erreurs  des  gnostiques 

chrétiens  qui  ont  voulu  concilier  leurs  anciennes  idées  avec 
' , . leur  nouvelle  croyance.  C’est  à cause  de  cela  qu’en  niant  la- 

. ■ nature  humaine  du  Christ,  ils  niaient  aussi  son  union  in- 

...  time  avec  Dieu,  et  ne  le  prenaient  que  pour  une  des  subs- 

tance.t  ( atones  ) créées  de  Diéu.  Comme  ils  croyaient  à 
l’éternité  de  la  matière,  et  la  regardaient  comme  le  pria—  ' 

^ cipe  du.  mal,  par  opposition  à la  Divinité,  cause'première 

■ ” et  principe  du  bien,  ils  ne  voulaient  pas  admettre  qu’une 

des  substances  pures,  un  des  œones  issus  de  Dieu,  sefût^ 
en  participant  à la. nature  matérielle  , allié  au  principe  du 
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accoutumés  à l’idée  sublime  du  logos,  ils  concevaient 
aisément  que  le  plus  pur  des  œojies  ou  substan- 
ces émanées  de  la  Divinité  pouvait  prendre  la  forme 
et  l’apparence  d’un  mortel  (1)5  mais  ils  prétendaient 
que  les  imperfections  delà  matière  étaient  incompa- 
tibles avec  la  pureté  d’une  substance  céleste.  Le  sanj» 
du  Christ  fumait  encore  sur  le  Calvaire,  que  déjà  les 
docètes  inventaient  des  hypothèses  impies  et  extra- 
vagantes} ils  publiaient  qu'au  lieu  d’être  sorti  du 
. sein  d’une  vierge  (2),  Jésus  était  descendu  sur  les 
bords  du  Jourdain  sous  la  forme  d’un  homme  fait  , 
qu’il  avait  fasciné  la  vue  de  ses  ennemis  et  même  de 
ses  disciples,  et  que  les  satellites  de  Pilate  avaient 
épuisé  leur  impuissante  fureur  sur  un  fantôme  qui 
sembla  mourir  sur  la  croix  et  sortir  trois  jours  après 
du  séjour  des  morts  (3). 


mal , el  tel  était  le  motif  qui  leur  faisait  rejeter  l’humaiiilé 
réelle  de  Jésus-Christ.  Voyez  Ch.  G.  F.  Walch , Hist.  des 
hérésies,  en  allem.,  t.  i,  p.  sqq.  ; Brucker,  Hist.  cril. 
philos. , tome  ii , pag.  63q.  {Note  de  l’Editeur.) 

(1)  Les  ariens  reprochaient  au  parti  orthodoxe  d’avoir  pris 
ses  sentimens  sur  la  Trinité,  des  Valentiniens  et  des  niar- 
cionites.  Voyez  Beausobre , Hist.  du  Munich. , 1.  111 , e.  5,  7. 

(2)  Non  dignum  est  utero  crcderc  Deum  , et  Deum  Chris- 
tuni...  Non  dignum  est  ut  tanta  majeslas  per  sordes  et  squa- 
lores  mulieris  transire  credatur.  Les  gnostiques  tenaient 
pour  l’impureté  de  la  matière  et  du  mariage;  et  ils  étaient 
scandalises  des  grossières  interprétations  des  pères  et  de 
Saint  Augustin  Itii-mème.  Voyez  Beausobre  , t.  n,  p.  SaS. 

(3)  Apostolis  adhuc  in  saculo  superstitiùus  apud  Judœam 
Christi  sanguine  récente,  et  phantasma  corpus  üomini  assc' 


r 


V 


■ * ‘ I 

m .X  ‘f 

■ -.  .L  ' 


tI 

• ''4- 


Digiljzed  by  Guogle  ' 


ftaturv 

loysléiueuse 

àii 

-U  Triuit^. 


A 

» 


182 


HISTOIRE  DE  LA  DECADENCE 


La  sauctiou  divine  qu’un  apôtre  avait  donnée  au 
principe  fondamental  de  la  Théologie  de  Platon,  en- 
couragea les  savans  prosélytes  des  second  et  troisième 
siècles  à étudier  et  à admirer  les  écrits  du  sage  d’Athè-  • 
nés,  qui  avait  prédit  d’une  manière  si  merveilleuse 
une  des  plus  étonnantes  découvertes  de  la  révélation 
chrétienne.  Le  nom  respectable  de  Platon  servait  éga-«  - 


M 
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rebatur.  Cotelier  pense  (Pa<r«  apostol. , t.  ii,  p.  24)'!'*® 
ceux  qui  refusent  de  croire  que  les  docètes  parurent  du  temps 
des  apôtres,  peuvent  aussi  nier  qu’il  fait  jour  à midi.  Ces 
docètes,  qui  formaient  un  parti  considérable  parmi  les 
gnostiques,  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu’ils  prétendaient, 
que  le  corps  de  Jésus— Christ  n’en  avait  eu  que  l’appa- 
rence C^). 

(*)  Le  nom  Ae  docètes  rte  fut  donné  à ces  sect.iires  que  dans  le  cours 
du  deuxième  siècle  ; ce  nom  ne  désignait  pas  une  secte  proprement 
dite,  il  s’appliquait  à toutes  les  sectes  qui  enseignaient  la  non-rcalité 
du  corps  mate'riel  de  Jésus-Christ  ; de  ce  nombre  étaient  les  valenti- 
iiieus,  les  basilidiens  , les  ophites,  les  marcionites,  contre  qui  Ter- 
tullicn  écrivit  son  livre  de  Carne  Christi,  et  d’autres  gnostiques. 
A la  vérité  Clément  d’Alexandrie  (1.  iii , stromal.,  c.  i3,  p.  55a) 
fait  une  mention  expresse  d’une  secte  de  docètes,  et  nomme  même 
comme  un  de  ses  chefs  uu  certain  Cassianu's^  mais  tout  nous  porte 
à croire  que  ce  n’était  point  là  une  secte  particulière.  Philastrius 
(de  Ilœres  , c.  3i  ) reproche  à.Saturninus  d’ètre  un  docète.  Irénée 
(adrersus  Iltereses , c.  a3)  fait  le  même  reproche  à Basilide.Epi- 
pliane  et  Philastrius,  qui  ont  traité  avec  détail  de  chaque  hérésie 
particulière,  ne  nomment  point  spécialement  celle  des  docètes  : l’é- 
vêque d’Antioche  Sérapion  (Eusèbe,  hist.  ecclésiast. , 1.  vi,c.  la) 
et  Clément  d’Alexandrie  (1.  vu,  slromat. , p.  900)  paraissent  être 
les  premiers  qui  se  soient  servis  de  ce  nom  générique , et  ou  ne  le 
retrouve  dans  aucun  monument  antérieur,  quoique  l’erreur  qu’il 
indique  existât  déjà  du  temps  des  apôtres.  F~oyez  Ch.-G"uil.-Fr. 
Walcli,  Hist.  des  hérésies,  t.  i,  p.  a33j  Tillemont,  Mém.  pour 
servir  a ï Hist.  ecclésiast.,  t.  11,  p.  5o  j Buddæus^  de  Jiccl.  apostat., 

S»  S "•  (dVote  de  l' Éditeur.) 
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IcDieiit  aux  orthodoxes  (i),  qui  l’employaient  pour 
soutenir  la  vérité,  et  aux  hérétiques,  qui  en  abusaient 
pour  défendre  l’erreur  (2).  L’autorité  d’habiles  com- 
mentateurs et  la  science  de  la  dialectique  furent  em- 
ployées à justifier  les  conséquences  éloignées  qu’on 
pouvait  tirer  de  ces  opinions  et  à suppléer  au  silence 
discret  des  écrivains  sacrés.  On  agita  dans  les  écoles 
philosophiques  et  chrétiennes  d’Alexandrie  les  gran- 
des et  subtiles  questions  relatives  à la  nature,  la  gé- 
nération , la  distinction , et  ix  l’égalité  des  trois  divines 
personnes  de  la  mystérieuse  Triade  ou  Trinité  (3). 
L’avide  curiosité  travaillait  avec  ardeur  à découvrir 


(1)  On  peut  trouver  dans  La  Motte  Le  Vayer  (tome  v, 
p.  1 35,  etc.,  édit.  1757),  et  dans  Basnage  (//«<. 

t.  IV,  p.  29-79,  etc.)  des  preuves  du  respect  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  la  personne  de  Platon  et  pour  sa  doctrine. 

(2)  Doleo  bond  Ji de , Platonem  omnium  licereticorum  con- 
dimenlarium  factum.  Tertullien  , de  Anima,  c.  a3.  Pétau 
Dogm.  theolog. , t.  m , proleg.  2)  prouve  que  ce  reproche 
était  général.  Beausobre  (t.  i,  1.  m,  c.  9,  10)  a présenté 
les  erreurs  des  gnostiques  comme  une  conséquence  des  prin- 
cipes de  Platon;  et,  comme  dans  l’école  d’Alexandrie  ces 
principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la  philosophie  orien- 
tale (Brucker,  t.  i,  p.  i356),  le  sentiment  de  Beausobre 
peut  se  concilier  avec  l’opinion  de  Mosheim  {Hist.  générale 
de  l’Eglise,  yo\.  i,  p.  37). 

(3)  Théophile  , évêque  d’Antioche,  fut  le  premier  qui  em-. 
ploya  le  mot  Triade,  Trinité  ; ce  terme  abstrait,  qui  était 
déjà  familier  dans  les  écoles  de  la  philosophie,  ne  doit  avoir 
été  introduit  dans  la  théologie  des  chrétiens  que  passé  le 
milieu  du  second  siècle. 
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les  secrets  de  l’abîme,  et  l’orgueil  des  professeurs  et 
de  leurs  disciples  se  contentait  d’une  science  de  mots. 
Mais  le  plus  savant  des  théologiens  de  la  chrétienté  , 
le  grand  saint  Athanase  lui -même,  avoue  ingénu- 
ment (i)  que,  quand  il  se  fatiguait  l’esprit  à méditer 
sur  la  divinité  du  logos,  il  sentait  ses  vains  et  péni- 
bles eflTorts  repoussés  par  une  résistance  invincible  ; 
que  plus  il  réfléchissait,  moins  il  comprenait,  et  que 
plus  il  écrivait,  moins  il  se  trouvait  en  état  d’expri- 
mer ses  idées.  Dans  cette  recherche,  nous  sommes 
forcés  à chaque  pas  de  sentir  et  d’avouer  la  dispro- 
portion immense  qui  existe  entre  l’ohjetet  les  bornes 
de  l’intelligence  humaine.  Nous  pouvons  bien  par- 
venir à abstraire  dans  notre  pensée  ces  notions  du 
temps,  de  l’espace  et  de  la  matière,  si  étroitement 
liées  à toutes  les  perceptions  de  nos  connaissances 
expérimentales.  Mais  lorsque  nous  prétendons  rai- 
sonner sur  une  substance  infinie  , ou  sur  une  géné- 
ration spirituelle,  aussitôt  que  d’une  idée  négative 
nous  voulons  déduire  quelques  conclusions  positives, 
nous  retombons  dans  l’obscurité,  dans  l’incertitude 
et  dans  des  contradictions  inévitables.  Comme  ces 
diflicultés  naissent  delà  nature  du  sujet,  elles  acca- 
blent également  sous  leur  inébranlable  poids  le  phi- 
losophe et  le  théologien  -,  mais  nous  observerons  deux 
circonstances  essentielles  et  particulières , qui  distin- 


(i)  Saint  Athanase,  t.  r,  page  808.  Ses  expressions  sont 
infiniment  énergiques;  et,  comme  il  écrivait  à des  moines, 
rien  ne  l’obligeait  à affecter  un  langage  raisonnable. 
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guent  la  doctrine  catholique  des  opinions  de  l’école 
platonicienne. 

1.  Une  soélété  choisie  de  philosophes,  dont  l’édu- 
cation libérale  avait  éveillé  la  curiosité,  pouvait  mé- 
diter en  silence  et  discuter  paisiblement,  dans  les 
jardins  d’Athènes  ou  dans  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie, les  questions  abstraites  de  la  métaphysique. 
Ces  spéculations  élevées,  qui  ne  pouvaient  ni  con- 
vaincre l’esprit,  ni  agiter  les  passions  des  platoniciens 
eux -memes,  n’étaient  considérées  qu’avec  la  plus 
froide  indillérence  par  les  gens  oisifs,  par  les  hommes 
occupés,  et  même  par  ceux  qui  se  livraient  à l’é- 
tude (i).  Mais  lorsque  la  révélation  eut  fait  du  logos 
un  article  de  foi,  dès  qu’il  devint  l’objet  de  l’espoir 
et  du  culte  des  chrétiens,  les  prosélytes  de  ce  système 
mystérieux  se  multiplièrent  rapidement  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire  romain.  Les  personnes  qui, 
parleur  âge,  leur  sexe  ou  leurs  occupations,  étaient 
le  moins  capables  déjuger,  celles  qui  n’avaient  au- 
cune habitude  des  méditations  abstraites,  aspirèrent 
à contempler  l’essence  de  la  nature  divine  : et  Ter- 
tullien  (2)  se  glorifie  avec  emphase  de  ce  qu’un  arti- 


Zèle  tWs 
chrélicDs. 


(i)  Nous  devions  espérer  de  trouver  la  Trinité  théologi— 
que  de  Platon  dans  un  traité  qui  prétend  expliquer  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes  , relativement  à la  nature  des 
dieux;  mais  Cicéron  avoue  naïvement  que,  quoiqu’il  ait 
traduit  le  Timée,  il  n’a  jamais  pu  comprendre  ce  dialogue 
mystérieux,  y oyez  saint  Jérôme,  Pref.  ad  1.  xii , in  Isaîam , 

t.  V,  p.  154. 

{2)  Tertullicn,  in  Apolog e.  Bayle,  son  Dic- 
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San  chrétien  peut  répondre,  sans  hésiter,  à des  ques- 
tions qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages  de  la 
Grèce.  Quand  il  s’agit  de  sujets  si  éloig^iés  de  notre 
portée,  la  dilFérence  de l’honirae  du  génie  le  plus  su- 
blime à l’homme  le  plus  borné,  doit  être  considérée 
comme  infiniment  petite.  On  pourrait  toutefois  cal- 
culer les  degrés  de  la  faiblesse  par  ceux  de  l’obstina- 
tion  et  de  la  sullisance  dogmatique.  Au  lieu  de  con- 
tinuer à traiter  ces  questions  comme  un  amusement  , ’ 
propre  à remplir  les  momens  d’oisiveté,  on  les  re-  - ! 

garda  comme  la  plus  sérieuse  atfaire  de  cette  vie,  et 
comme  une  préparation  indispensable  pour  la  vie  à 
venir.  Une  théologie  à laquelle  il  était  important  de 
croire,  dont  on  ne  pouvait  douter  sans  impiété,  et 
qu’il  pouvait  même  être  dangereux  de  ne  pas  bien 
comprendre,  devint  le  sujet  familier  des  méditations 
et  des  conversations  du  peuple.  Le  zèle  ardent  de  la 
dévotion  enflamma  la  froide  indiiférence  de  la  [)hi- 
losophie,  et  les  métaphores  mêmes  du  langage  usité 
servirent  à corrompre  le  jugement  et  à tromper  l’ex- 
périence. Les  chrétiens,  tout  en  abhorrant  le  mode 
impur  de  génération  admis  dans  la  mythologie  des  • • 
Grecs  (i),  raisonnaient  cependant  d’après  l’analogie 


tionnaire  au  mot  Simonidc;  ses  remarques  sur  la  présomp- 
tion de  Tcrtullien  sont  profondes  et  intéressantes. 

- (i)  Lactance,  iv,  8.  Cependant  la probole  ou  prolatio  que 
les  ecclésiastiques  les  plus  orthodoxes  empruntaient  sans 
sci'upule  des  Valentiniens , et-qu'ils  expliquaient  par  la  com- 
paraison d’tine  fontaine  .ou  d’une  source,  du  soleil  et  de  seS 


Digiî!  - ! by  Googif 


t 

f 


I 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXL  187 

établie  entre  iin  père  et  son  fils.  La  qualité  de  fils 
semblait  nécessiter  une  soumission  perpétuelle  envers 
l’auteur  volontaire  de  son  existence  (i).  Mais  conime 
l’acte  de  la  génération  est  supposé , dans  le  sens  le 
plus  métaphysique  et  le  plus  abstrait , transmettre 
tous  les  avantages  d’une  nature  égale  (2) , ils  n’osaient 
point  fixer  des  bornes  au  pouvoir  ou  à l’existence  du 
fils  d’  un  père  éternel  et  tout-puissant.  Les  chrétiens 
de  Bithynie  déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline, 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus- Chri.st, 
qu’ils  l’invoquaient  comme  un  Dieu;  et  les  difi'éren- 
tes  sectes  qui  prennent  la  dénomination  de  ses  disci- 
ples (3)  , ont  perpétué  ses  honneurs  divins  dans  tous 


rayons,  etc.,  ou  ne  signifiait  rien  , ou- favorisait  l’idée  maté- 
rielle de  la  génération  divine.  Voyez  Bcausobre,  t.  i , 1.  iii, 
c.  7,  p.  548. 

(1)  Musieiirsde.s  premiers  écrivains  ont  avoué  franchement 

que  le  fils  devait  son  existence  à la  v’olonté  du  père.  ( V oyez 
Clarke,  Trinité  de  l'Écriture,  p.  280  - 287.)  D’un  autre  côté, 
saint  Âthanase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  disposés  à 
accorder  ce  qu’ils  craignent  de  nier.  Les  théologiens  se  ti- 
rent de  cette  difficulté  par  la  distinction  de  deux  volontés , 
l’une  précédente  et  l’autre  concomitante.  (Pétau,  Dogm.  , 
rAeoZo"-. , t.  Il , 1.  VI , c.  8 , p.  587-603.  ) • 

(2)  V oy.  Pétau,  Dogm.  theolog.,  t.  ii,  1.  ii,  c.  10,  p,  i5g. 

■ (?)  Carmenque  Chris lo , quasi  Deo  dicere  secum  inoicein. 

Plin.,  Epist.  X,  97.  Le  sens  de  Deus , ©so;,  Ëlobim  dans 
les  langues  plus  anciennes,  est  soigneusement  examiné  par 
■Le  Clerc  {ydrs  critica,  p.  i5o-i56);  et  le  sociiiien  Enilyn 
soutient  avec  force  la  pratique  d’adorer  une  créature  douée 
de  toute  excellence.  Voyez  sou  'Traité,  \>.  2y-36,  5i-i45. 
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les  siècles  et  tlans  tous  les  pays.  Leur  tendre  respect 
pour  la  mémoire  du  Christ,  et  l’horreur  qu’ils  rcsseii- 
‘ laiént  pour  le  culle  d’un  être  créé , leur  auraient  l’ait 
adopter  la  divinité  égale  et  absolue  du  logos , si  l’es- 
sor rapide  qui  les  portait  vers  le  trône  du  ciel  n’eût 
été  imperceptiblement  réprimé  par  la  crainte  de 
violer  l’unité  et  la  suprématie  du  père  du  Christ  et  de 
l’univers.  On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des 
célèbres  théologiens  qui  ont  écrit  vers  la  fin  du  siècle 
apostolique  et  avant  la  controverse  arienne , l’incer- 
titude et  la  perplexité  des  chrétiens  dans  le  choix  de 
ces  deux  opinions.  Les  orthodoxes  et  les  hérétiques 
réclament,  avec  une  confiance  égale,  l’autorité  de 
ces  écrivains;  et  les  critiques  les  plus  judicieux  ont 
avoué  que,  si  ces  docteurs  ont  été  assez  heureux 
pour  posséder  les  vérités  de  la  foi  catholique,  ils  ont 
eu  aussi  le  tort  d’exprimer  leurs  sentimens  en  termes 
vagues,  inexacts,  et  quelquefois  contradictoires  (i). 

II.  La  dévotion  des  individus  fut  la  première  dif- 
férence qui  distingua  les  chrétiens  des  platoniciens  ; 
la  seconde  fut  dans  l’autorité  de  l’Église.  Les  disci- 
ples de  la  philosophie  soutenaient  leurs  droits  à la 
liberté  intellectuelle,  et  leur  respect  pour  les  senti- 


« 


(i)  yoy,TiaA\è,  de  Usu  patrum;  et  Le  Clerc,  Bibliotk. 
Unwers.  jt.  x , p.  4^9*  L’immense  ouvrage  du  père.Pctau 
sur  la  Trinité  (Dog'w.  theolog.,  t.  ii)  a été  composé  dans  l’in- 
tention de  décrier  la  foi  des  pères  opposée  au  concile  de  Ni- 
cée.  C’est  du  moins  l’effet  qu’il  a produit,  et  la  savante  dé- 
fense de  l’évêque  Bull  n'a  pu  en  effacer  l’impression.. 
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mens  de  leurs  maîtres  était  un  tribut  volontaire  qu’ils 
offraient  à une  raison  supérieure.  Mais  les  clirétiens 
formaient  une  société  nombreuse  et  disciplinée.  Leurs 
lois  et  leurs  magistrats  exerçaient  une  juridiction  sé- 
vère sur  les  pensées  des  fidèles.  On  fixa  leur  imagina- 
tion flottante  par  des  symboles  et  par  des  professions 
de  foi  (i).  La  liberté  particulière  du  jugement  fut 
soumise  aux  décisions  des  synodes  généraux.  L’auto- 
rité des  théologiens  se  régla  sur  leur  rang  ecclésias- 
tique; et  les  évêques,  successeurs  des  apôtres , infli- 
geaient les  censures  de  l’Église  à ceux  qui  s’écartaient 
de  la  foi  orthodoxe.  Mais  dans  un  siècle  de  contro- 
verse religieuse,  la  contrainte  ajoute  une  nouvelle 
force  à l’activité  de  l’imagination  , et  des  motifs 
d’ambition  ou  d’avarice  animaient  quelquefois  le  zèle 
ou  l’obstination  d’un  esprit  rebelle.  Un  argument 
métaphysique  devenait  la  cause  ou  le  prétexte  d’une 
contestation  politique.  Les  subtilités  de  l’école  pla- 
tonicienne servaient  de  signes  de  ralliement  aux  fac- 
tions populaires,  et  l’aigreur  de  la  dispute  augmentait 
la  distance  qui  séparait  les  opinions  respectives. 
Tant  que  les  hérésies  obscures  de  Praxeas  et  de  Sa- 
bellius  s’efforcèrent  de  confondre  le  père  avec  le 
fils  (2),  on  doit  excuser  les  orthodoxes  d’avoir  tenu 


Kaclioni. 


(1)  La  rédaction  des  Symboles  les  plus  anciens  laissait 

une  grande  latitude.  Voytz  Bull  ÇJndicium Eccles . calliol.  ) , 
qui  tâche  d’emjrècbcr  Episcopius  de  tirer  parti  de  cette  of)- 
seryation.  . 

(2)  Mosheini  (p.  425,680-714  ) explique  clairement  les 
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pins  rigonreusement  à la  distinction  qu’à  l’égalité 
des  personnes  divines;  mais  lorsque  la  chaleur  de  la 
controverse  fut  calmée , et  que  les  Églises  de  Rome, 
d’Alrique  et  d’Égypte , ne  craignirent  plus  les  progrès 
des  sahelliens,  les  opinions  théologiques  prirent  un 
cours  plus  tranquille,  mais  plus  invariable,  vers 
l’extrémité  contraire,  et  les  docteurs  les  plus  ortho- 
doxes se  permirent  des  expressions  et  des  définitions 
(ju’ils  avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires (i).  Lorsque  l’édit  de  tolérance  eut  rendu  aux 
chrétiens  la  paix  et  le  loisir,  la  controverse  des  trini- 
taires  se  ranima  dans  l’ancienne  résidence  de  l’école 
platonicienne,  la  savante,  riche  et  tumultueuse  ville 
d’Alexandrie;  et  la  flamme  delà  discorde  religieuse 
se  communiqua  rapidement  des  écoles  au  clergé,  au 
])cuple,  à la  province  et  dans  tout  l’Orient.  On  agita 
les  questions  abstraites  de  l’éternité  du  logos,  dans 
les  conférences  ecclésiastiques  et  dans  les  sermons. 
Le  zèle  d’Arius  et  celui  de  ses  adversaires  rendirent 
bientôt  publiques  ses  opinions  hétérodoxes  (2).  Ses 
antagonistes  les  plus  violens  rendaient  hommage  à 


hérésies  de  Praxeas,  Sabellius,  etc.  Praxeas,  qui  vint  à 
‘ Rouie  à la  fin  du  second  siècle , abusa  quelque  temps  de  la" 

bonhomie  de  l’évêque,  et  fut  réfuté  par  Tertullien. 

■ (l)  Socrate  reconnaît  que  le  désir  de  soutenir  une  opi— 
mon  absolument  opposée  au  sentiment  de  Sabellius,  donua 
naissance  à l’hérésie  d’Ârius. 

(2)  Saint  Epiphane  (tomei,  Hcéres.,  1.  xix,  3,  p.  72g) 
donne  une  peinture  très-intéressante  de  la  personne  et  des 
mœurs  d’Arius ,,  du  nombre  çt  du  caractère  de  ses  premiers 
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son  érudition  et  à la  pureté  de  ses  mœurs.  Ce  célèbre 
ecclésiastique  s’était  présenté , dans  une  élection  , 
pour  obtenir  l’épiscopat,  et  il  y avait  renoncé  peut- 
être  par  générosité  (i)  : son  concurrent  Alexandre' 
devint  son  juge.  On  plaida  la  cause  devant  lui,  et, 
après  avoir  paru  hésiter  ^quelque  temps,  le  sénat 
prononça  la  sentence  finale  comme  un  article  de  foi 
essentielle  (2).  L’indocile  Arius  osa  résister  à l’auto- 
rité de  son  évêque  irrité,  et  fut  bauni  de  la  commu- 
nion de  l’Église  -,  mais  son  orgueil  se  soutint  par  la 
faveur  d’un  parti  nombreux.  11  comptait  au  nombre  . 
de  ses  partisans  déclarés  deux  évêques  de  l’Égypte, 
sept  prêtres,  douze  diacres,  et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable , sept  cents  vierges.  La  majeure  par- 
tie des  évêcjues  d’Asie  paraissait  favoriser  ses  opi- 


di.sciples;  l’on  ne  peut  que  regretter  qu’il  ait  si  prompter  ' 
ment  abandonné  le  personnage  d’historien  pour  celui  de 
controversiste. 

(1)  V oyez  Philostorgius,  1.  i,  c.  .3;  et  le  Commentaire  Ae 
Godefroy.  Cependant  l’autorité  de  Philostorgius  est  ail'aiblie 
aux  yeux  des  orthodoxes  par  ses  opinions  ariennes,  et  à 
ceux  des  critiques  judicieux  par  sa  p.irtialité,  ses  préjugés 
et  soji  ignorance. 

(2)  Soïomène  (1.  1 , c.  i5)  prétend  qu’Alexandre  ne  prit 
aucune  part  au  commencement  de  la  controverse , dont'il 
n’avait  pas  même  connaissance  ; et  Socrate  (1.  i,  c.  5)  assure 
an  contraire  que  la  vainc  subtilité  de  ses  spéculations  théo- 
'logiques  fut  ce  qui  donna  naissance  à cette  dispute.  Le  doc- 
teur Jortiii,  dans  scs  remarques  sur  l’histoire  ecclésiastique, 

a blâmé  la  conduite  d’Alexandre  avec  sa  liberté  ordinaire.  * 
npo;  opyiiv  ïEajrrrrai....  oftoiw;  opovetv  £X!irj(TS.  ' f 
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nions.  Ils  avaient  à leur" tête  Eusèbe  de  Césarée,^  le 
plus  savant  des  prélats  chrétiens , et  Eusèbe  de  Niçô?-' 
jnë^ie , qui  avait  acquis  une  grande  réputation  comme 
bonimé  d’État,  sans  avoir  rien  perdu  de  celle  d’uu 
saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et  de  la  Bithynie 
* lurent  opposés  aux  synodes  de  l’Égypte.  Cette 

pùte  théologique  attira  l’attention  du  prince  et  .céfte 
du  peuple,  et  fut  soumise,  au  bout  de  six  ans  , 
à l’autorité  suprême  du  concile  général  de  Nicéq,‘^. 

Trois  Lorsqu’on  eut  imprudemment  exposé  les  mystères 
TTrinfii'  de  la  foi  chrétienne  aux  discussions  du  public^  on  . 
put  Tcconnaître  que  l’intelligence  humaine  était  câ-. 
pable  de  se  former  trois  systèmes  diflférens  sur  la 
• nature  de  la  divine  Trinité;  on  prononça  qu’aucun 
.des  trois  n’était  absolument  exempt  d’erreur  et  d’hé- 
>ri.nismc.  lésîe  (a).  1°  Selon  la  première  hypothèse,  soutenue; 

par  Arius  et  par  ses  disciples , le  logos  était  une  pro-^ 
duction  dépendante  et  spontanée,  créée  de  rien  par 
, la  volonté  du  père  éternel;  le  fils,  par  lequel  toutes  . 


(i)  Le  feu  de  l’arianisme  a pu  couver  quelque  temps  en* 
secret  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  fit  explosion  dès.l’ân- 
' née  319.  Tillcmont , Mém.  eccUs. , t.  vi,  p.  ^■54-780. 

.■.(?.)  Çtt/rf  credidit?  Ccrt'e , aut  tria  nomina  audiens  1res 
Dcos  esse  credidit,  et  idolâtra  effeetns  est;-  aut tribus  vo— 

• cabulis  trinominem  credens  Deum,  in  Sabellii  hœfesim  incur- 
rit  t aut  edoctus  ab  arianis , unum  esse  verum  Deum  palrctn  , 

' filium  et  spiritum  sancturn  credidit  creaturas.  Aut  extra  heee 
^uid  crederc  potuerit  nescio,  (Saint  Jérome,  advers.  Luci— 
ferianas.  ) Saint  Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  système 
UFtbodoxe,  qui  est  plus  compliqué  et  plus  diflicile.  ' . . 


üii^'izec  Ijy  Google 
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choses  ont  été  faites  (i),  avait  été  engendré  avant  tous  • 
les  mondes,  elles  plus  longues  périodes  astronomi- 
ques n’étaient  qu’une  seconde,  si  on  les  comparait  à 
la  durée  de  son  existence  ; cette  durée  n’était  cepen- 
dant pas  infinie  (2),  et  des  temps  avaient  précédé 
l’inelFable  génération  du  logos.  Le  père  tout-puissant 
avait  transmis  à ce  fils  unique  sa  vaste  intelligence , 
son  esprit,  et  l’avait  empreint  de  tout  l’éclat  de  sa 
gloire*  Image  visible- de  la  perfection  invisible,  il 
voyait  au-dessous  de  lui , à une  distance  incommcn-  ’ »v,  ( 
surable,  les  trônes  des  archanges.  Il, ne  brillait  ce- 
pendant que  d’une  lumière  réfléchie,  et,  comme  les 
fils  des  empereurs  romains  décorés  du  titre  de  César 
ou  d’Auguste  (3),  il  gouvernait  le  monde  en  obéissant 
aux  volontés  de  son*  père  et  son  maître.  2“  Dans  la, 
seconde  hypothèse , le  logos  possédait  toutes  les  im-  Triiwumc.  . 
perfections  inhérentes  et  incommunicables  que  la  re- 
ligion et  la  philosophie  attribuent  au  Dieu  suprême. 


.(l)  Gomme  I.t  doctrine  absolue  d’une  création  faite  de 
riéii  s’introduisit  peu  «à  peu  parmi  les  cliréliens  (Ifcausobrc  , 
t.  Il , p.  i65-2i5),  la  dignité  de  l’ouvrier  s’accrut  naturelle- 
ment eu  raison  de  celle  de  l’ouvrage. 

• (2)  La  métaphysique  du  docteur  Clarke  ( Trinité  de  l’Écri- 
titre,  p.  276-280)  a su  s’accommoder  à l’idée  d’une  géné- 
ration éternelle  provenant  d’une  cause  infinie. 

(3)  Plusieurs  des  premiers  pères  employèrent  celte  com- 
p.vralson  profane  et  absurde , parlieulièrement  Atbénagore 
dans  son  apologie  àr  l’empereur  Marc-Aurèle  et  à son  fils  ; et 
Rnll  lui— même  la  cite  sans  la  blâmer.  (.Voyez  Defen.t.  jid. 

n{ecn.,c.  3,  n"  5,  li”  4- ) •* 

. ' i3 
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. Trois  esprits  ou  substances  distinctes  et  iniinics,  trois 
dires  (%aux  et  éternels  composaient  l’essence  di- 
vine(i);  etily  aurait  eu  contradiction , si  un  des, trois 
avait  j)u  un  instant  ne  pas  exister  ou  bien  avait  dû 
cesser  d’être  (2).  Les  partisans  d’un  système  qui  sein- 
blait  établir  trois  divinités  indépendantes,  s’efl'or- 
eaient  de  conserver  l’unité  d’une  première  cause  si 
visible  dans  le  dessein  et  dans  l’ordre  de  l’univers , 
par  l’accord  perpétuel  de  leur  administration  et  la 
, eoid'ormité  nécessaire  de  leurs  volontés.  On  peut  aper- 
'cevoir  une  faible  image  de  cette  unité  d’action  dans 
la  société  des  hommes  et  même  des  animaux.  Les 
causes  qui  troublent  leur  harmonie  viennent  de  l’iné- 
galité ou  de  l’imperfection  de  leurs  facultés.  Mais  la 
toute  -puis.sance,  guidée  par  une  sagesse  et  une  bonté 
infinies  , ne  peut  manquer  de  choisir  les  mêmes 
moyens  pour  accomplir  les  mêmes  lins.  3“,Trois 
êtres,  tirant  d’eux -mêmes  la  nécessité  de  leur  exis- 
tence et  possédant  nécessairement  tous  les  attributs 
divins  dan§  le  degré  le  plus  parfait  -,  éternels  en  durée, 

’ infinis  on  espace,  intimement  présens  l’un  pour  l’au- 


(1)  yoyez  ÇtwAviotÛi,  Système  intellectuel , -ç. 

(}eMe  dangereuse  hypothèse  lut  soutenue  par  les  deux  Gré- 
goire , de  Nysse  et  de  Naziaitze,  par  saint  Cyrille  d’Alexan- 
drie, et  par  saint  JOou  de  Damas,  etc.  f^oyez  Cudworth  , 
p.  6o3  ; Le  Clerc,  Bibliolh.  univers. , t.  xviu,  p.  cyj—ip^. 

(2)  SainV  Augustin  semble  envier  la  liberté  des  philoso- 

phes. Liberis  verbis  loquuntur  philosophi....Nos  aiitem  iwr 
dicimils.  duo  vcliriezprincipia , duos  vel  très  Dcos.  (De  Civil. 
Dei , X , 23.)  ’ 
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tie  et  Jiour  tout  l’nnlvers,  impriment  dans  l’imagina- 
tion dtonnde  l’idde  d’un  seul  et  même  être  (i),  qui , 
dans  l’ordre  de  la  grâce  et  celui  de  la  nature’  peut 
se  manifester  sous  différentes  formes,  et  être  consi- 
déré sous  différens  aspects.  Par  cette  hypothèse,  une 
trinite  réelle  et  substantielle  est  réduite  à une  trinité 
de  noms  et  de  modifications  abstraites,  qui'  n’exis- 
tent que  dans  l’esprit  de  celui  qui  les  conçoit.  Le  lo- 
gos n’est  plus  une  personne  , mais  un  attribut,  etée 
nèst  que  dans  un  sens  figuré  que  l’épithète  de  fils 
peut  être  appliquée  à la  sagesse  éternelle  qui  était 
avec  Dieu  depuis  le  commencement,  et  par  laquelle, 
mais  non  pas  par  qui,  toutes  choses  ont  été  faites! 
Lincaination  du  logos  n’est  plus  qu’une  simple  ins- 
piration de  la  sagesse  divine,  qui  inspirait  l’âme  et 
dirigeait  toutes  les  actions  du  mortel  Jésus.  Après 
avoi*  ainsi  parcouru  tout  le  cercle  théologiqne,  on 
s’aperçoit  avec  surprise  que  le  système  des  sabelliens 
finit  ou  celui  des  ébionites  commence,  et  que  ce 
mystèrb  incompréhensible,  qui  nous  oblige  à l’ado- 
rer, échappe  à la  curiosité  de  nos  recherches  (2). 

^ ^ T’ 

(1)  Bôëce  , quî.élail  fort  versé  dans  la  philosophie  de  Pla- 
l(.n  et  d’Aristote  , explique  l’unité  de  la  Trinité  par  la  non- 
diffen^nce  des  trois  personnes,  f^oj-ez  les  remarques  judicieu- 
ses de'Le  Clerc , BibHoth.  choisie,  t.  xvi , p.  22^,.  «u-. 

(2)  Si  les  sahelliens  se  révoltaient  contre  cette  conclusion 
cond’uits  alors  dans  un  antre  abîme  , ils  se  trouvaient  coiil 
fesser  que  le  père  était  né  d’une  vierge,  qu’il  avait  souffert 
>«»  la  croix  , ce  qui  leur  valut  de  la  part  dè  leurs  advcr.sairés 
lé  surnom  odieux  de  palri-passians.  Voyez  les  Satires  de 
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Eu  supposant  les  ëvêqiies  du  concile  de  NFcce  {i) 
en  liberté  d’obéir  aux  mouvemens  de  leur  conscience, 
Arius  et  ses  partisans  ne  pouvaient  se  flatter  d’obte- 
nir la  majorité  des  suflrages  en  laveur  d’une  bypo- 
flièse  si  directement  contraire  aux  deux  opinions  le 
plus  généralement  adoptées  dans  le  monde  catholi- 
que. Les  ariens  sentirent  le  danger  de  leur  situation  , 
et  se  revêtirent  prudemment  de  ces  vertus  modestes 
rarement  pratiquées  ou  même  recommandées  dans  la 
fureur  des  discussions  civiles  ou  religieuses,  si  ce 
n’est  par  le  parti  le  plus  faible.  Ils  prêchaient  la 
modération  et  l’exercice  de  la  charité  chrétienne-,  ils 
appuyaient  sur  la  nature  incompréhensible  de  la  ques- 
tion -,  et,  rejetant  tous  les  termes  ou  les  définitions  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  saintes  Écritures,  ils 
offraient  de  satisfaire  leurs  antagonistes  par  de  très- 
fortes  concessions,  sans  cependant  renoncer  toft-ii- 
fait  à leurs  principes.  La  faction  victorieuse  recevait 
leurs  propositions  avec  une  méfiance  hautaine,  et 
tâchait  de  découvrir  quelque  article  de  différence 


Tertullien  contre  Praxcas , et  les  Réfiexions  modérées  de 
Mosheim,  p.  423-68 1 ^ et  Beausobre,  t.  i,  1.  iii,  ,c.  6, 
•p.  533.  ' 

(i)  Les  anciens  rapportent  les  transactions  du  concile  de 
.'Nicée  d’une  maniéré  non-seulement  partiale , mais  très- 
imparfaite.  On  ne  retrouve  point  de  tableaux  tels  qu’én  au- 
rait faitFra  Paolo  ; mais  on  peut  voir  dans  Tillemontf^ib». 
ccclés.,  t.  VI.,  p.  669-759)  et  dans  Lé  Clerc  {BMiaUi." uni- 
oers.,l.  X,  453-454)  les  ébauches  grossières  qu’en  onl'tradées 
Jn  bigoterie  çt  hi'rajson,' • . ^ .•  * '■  , , 


•<  ..  • 


Digmzed  by  Googl|L’ 


4 


. • DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXI.  i()y 

inadmissible  qui  pût  constater  l’iiérésie  et  les  suites 
dangereuses  de  l’arianisme.  On  lut  publiquement  et 
• ou  ddchira  avec  mdpris  une  lettre  dans  laquelle  Eu- 
sèbc  deNicomédie,  le  protecteur  dès  ariens,  avouait 
ingénument  que  l’admission  de  Vhomoousion  ou  con- 
sobstantiel,  expression  familière  aux  platoniciens, 
était  incompatible  avec  leur  système  de  théologie, 
lies  évêques  qui  faisaient  la  loi  dans  le  concile,  sai- 
sirent avidement  cette  heureuse  occasion;  et,  suivant 
l’énergique  expression  de  saint  Ambroise  (i),  le 
^ glaive  que  l’hérésie  avait  elle-même  tiré  du  fourreau 
.leur  servit  pour  abattre  la  tête  de  ce  monstre  détesté. 
La  consubstantialité  du  père  et  du  fds  fut  établie  par 
le  concile  deNicée;  et  elle  a été  unanimement  reçue 
comme  un  article  fondamental  de  la  foi  chrétienne 
par  le  conseiitement  des  Églises  greccpics , latines , 
orientales  et  protestantes.  Mais  si  le  mémo  mot  n’eûl 
fi  pas  servi  également  à rendre  les  hérétiques  odieux 
ict  à unir  les  catholiques,  il  n’aurait  pas  rempli  le 
but  de  la  majesté  du  concile  ejui  l’avait  adopté  comm(* 
un  article  de  foi.  Cette  majorité  était  divisée  en  deux 
partis,  dont  l’un  penchait  pour  les  opinions  des  ,tri- 
théistes,  et  l’autre  pour  celles  des  sabelliens.  Mais 
comme  cos  deux  extrêmes  semblaient  saper  ou  la  rc- 


(i>  Nous  .sommes  redevables  à saiat  Ambroise  {de  Fide , 
1.  lu  , c.  ult.  ) de  la  connaissance  de  cette  anecdote  curieuse. 
, Ifoc  verbunt  posuerunt  patres,  quod  videruni  adversuriis  esse 
forrtiidini;  ut  tanquam  cvaginaio  ab  ipsis  gjadio , ipsum  H£- 
fcmda;  caput  hiereseps  ampuiarcnt.  . - 
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ligiori  naturelle  ou  là  révélation , ils  convinrent  pSû-  • 
tuellement  de  mitiger  la  rigueur  de  leurs  princip^; 
et  de  désavouer  les  conséquences  justes,  mais  odieai-  , 
ses,  que  leurs  adversaires  pouvaient  en  tirer.  L’inté-  ‘ 
rét  de  la  cause  commune  les  engagea  à uàir  leijtrs 
forces  et  à céler  leurs  diOerends-,  les  conseils 
tolérance  salutaire  calmèrent  leur  animosité,  et  leùl& 
disputes  furent  suspendues  par  le' moyen  du  liiystér 
rieux  homoousion , que  les  deux  partis  avaient  la  Ji-, . 
b,erté  d’expliquer  conformément  à leurs  opinions 
particulières.  L’interprétation  des  sabelliens,  qui  ' 
.avait  obligé,  cinquante  ans  auparavant,  le  concile.”- 
d’Antioche  (i)  à proscrire  l’usage  de, cette  express  ■ 
si  on  fameuse , la  rendait  précieuse  à ceux  d’entre  ier  ‘ 
théologiens  qui  inclinaient  secrètement  pour  une  ti>- 
nité  purement  de  nom  -,  mais  les  saints  les  plus  célè^. 
bres  du  temps  d’Arius',  l’intrépide  Athanase , Je  sa-* 
vant  Grégoire  deNazianze,  et  les  autres  piliers' do. 
r^glise.qui  défendaient  avec  talent  et  avec  succès  hy  . 
(^oçtnhe  de  Nieée , semblaient  regarder  le  nom  dé, 
substance  comme  le  synonyme  de  nature,  et  ils 
essayaient  d’en  expliquer  la  signification  en  affirmant 
que  trois  hommes  étaient  cônsubslantiels  ou  hôhiooiU 
siens  l’Un  à l’autre,  puisqu’ils  étaient 'de  la  "même  ' 
espèce  (2).  Cette  égalité  distincte  fut.tempérée,  d’pne- 


(1)  9JT.  Bull , Defens  jid.  nicen. , sect.  a , ç,  r,  p.^  25*3)6. , 

Il -pense  que  son  devoir  l’oblige  à concilier  les  deux  syno- 
des orthodoxes.  • ’ ' ’ . - ' ' • . • . 

(2)  Selon  Aristote,  les  étoiles  étaient'  homoôusiennes  • 


DigüizecI  by  Goot^lt 


..  DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  CHAP.  XXI.  igy 

part  par  la  connexion  interne  «t  par  la  pdnëtralion 
spirituelle  qui  unit  indissolublement  les  personnes 
divines  (i);  èt  de  l’autre,  par  la  prééminence  du 
père  , que  l’on  reconnaissait  en  tant  qu’elle  était 
compatible  avec  l’indépendance  du  fils  (2).  Telles 
étaient  les  bornes  dans  lesquelles  pouvait  se  mouvoir 
en  toute  sûreté  le  fil  incertain  et  presque  invisible 
de  l’orthodoxie.  De  quelque  côté  qu’on  en  sortît,  les 
hérétiques  et  les  démons,  placés  en  embuscade, 
fouettaient,  pour  les  saisir  et  les  dévorer  au  passage, 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s’égarer.  Mais  comme 
les  degrés  de  haine  théologique  dépendent  beaucoup 
plus  des  motifs  de  rivalité  que  de  l’importance  de  la 
'question,  les  hérétiques  qui  refusaient  au  fils  quel- 
ques attributs , étaient  plus  odieux  et  plus  sévèrement 
traités  que  ceux  qui  niaient  son  existence.  Saint 


l’une  à l’autre.  « Pélau  a prouvé  qu’homoousien  signifie 
trune  même  substance  en  genre.  C’est  aussi  l’o|)inion  de  Cur- 
cellajus,  Ci^worUi , Le  Clerc,  etc.;  et  vouloir  Te  prouver 
serait  ac%.m  agere.  » Cette  remarque  judicieuse  est  du  doc- 
teur Jortiii  (vol.  Il  , p.  212),  qui  examine  la  controverse 
arienne  avec  autant  de  candeur  que  d’érudition  cl  de  sagacité. 

(i)  yof.  Pétau , /?og'.  thcolog. , t...  Il , 1.  IV,  c.  »i6, 
p.  453,  etc.  ; Cudwovlb  , p.  55g  ; Bull , sect.  iv , p.  285-2go  , 
éd.  • Grab.  Lu  nîpij^fcipnutc  ou  Circumincessio  ekt  petit- êtte 
l’endroit  le  plus  profond  et  le  plus  obscur  de  l’abîme  tbéo- 
logiquc.  • 

(^J*  La  troisième  section  de  la  défense  de  Bull  pour  la 
foi  deNicéc,  qne^quclques-nns  de  ses  antagonistes  traitent 
de..galimalius , et  d’autres  d’bérésie,  est  consaeréc  à la  sti- 
.jrrématic’du  i><‘rc.  . ' / ^ , 
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'Alhanase  passa  sa  vie  à combattre  l’extravagance  • 
impie  des  ariens  (i);  mais  il  défendit  pendant  vingt  ' 
ans  le  sabellianisme  de  Marccllus  d’Ancyre  5 et , apr^s 
qu’il  eut  été  forcé  d’abandonner  son  parti , il  ne  parla 
jamais  qu’avec  un  sourire  équivoque  des  erreurs  lé- 
gères de  son  respectable  ami  (2).  - ■ 

L’autorité  d’un  concile  général  , auquel  les  arieps 
furent  eux-mêmes  forcés  de  se  soumettre , imprima  • 
sur  les  bannières  du  parti  orthodoxe  le  caractère  mys- 
térieux du  mot  homoousion,  qui  contribua , nonobs- 
tant quelques  débats  obscurs  et  quelques  combats 
nocturnes,  à maintenir  et  à perpétuer  runiiprmité 
de  la  foi , ou  du  moins  de  son  langage.  Les  consubs- 
' tantialistes , à qui  leur  succès  à obtenu  le  titre  de  ca- 
tholiques, se  glorifiaient  de  l’invariable  simplicité  (k  • 
leur  symbole;  ils  insultaient  aux  variations  conti- 
nuelles de  leurs  adversaires , privés  d’une  règle  de 
foi  incontestable.  La  sincérité  ou  les  artifices  des 
chefs  ariens , la  crainte  des  lois  ou  celle  des  peuples, 
leur  vénération  pour  le  Christ,  leur  haine  pour  saint 
Athanasé , toutes  les  causes  sacrées  et  prdfenes  <jui 


-■  *(i)  Saint  Athanasé  et  ses  disciples  avalent  coutûme  de 
saluer  les  ariens  du  nom  à'ariomanites: 

, (2)  Saint  Ëpipbane-,  t.  1;  Hœres.,  1.  xxii,  c.  4>  P-  83^. 
y'oy.  les  aventures  de  Marcellus  dans  Tillemont,  Afeth, 
ecclcs.,  t.  VII,  p.  880-8^.  Eusèbc  répondit  par  trois  li- 
vres qui  ^existent  encore,  à son  ouvrage  en  un  seul  livre  , 
'sur  l’unité  de  Dieu.  Après  un  examen  long  ét  soigné,  Pétau- 
(L  II,  1.  I,  c.  i4,  p.  78)  a prononcé  à regret  la'condam'f 
nation  de  Marcellus.  ‘ . . 

■\  ^ ..v;  ...  ■ . ■ , ; 


Bigiliz«d  by  Google 


• , . - - 

,DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXL  201 

déterminent  on  dérangent  les  projets  d’une  faction 
religieuse , Introduisirent  parmi  les  sectaires  un  esprit 
de  discorde  et  d’inconstance  qui  donna  naissance , en 
peu  d’années , à dis-huit  différens  systèmes  de  reli- 
gion'(i),  et  vengea  l’autorité  de  l’Église  qu’ils  avaient 
bravée.  L’ardent  saint  Hilaire  (2),  que  la  rigueur  de 
sa  propre  situation  disposait  plutôt  à dissimuler  les 
erreurs  du  clergé  d’Orient  qu’à  les  exagérer,  déclare 
que  dans  la  vaste  étendue  des  dix  provinces  de  l’Asie, 
dans  laquelle  il  était  exilé , on  ne  trouvait  qu’un 
très-petit  nombre  de  prélats  qui  conservassent  la  con- 
- naissance  du  vrai  Dieu  (3).  Les  persécutions  qu’il 


(1)  Saint  Atlianase,  dans  son  Epître  relative  aux  synodes 
' de  Séleucie  et  de  Rimini  (t.  i,  p.  886-go5),  a donné  une 

ample  liste  de  symboles  ariens,  qui  a été  augmentée  et 
perfectionnée  par  les  travaux  de  l’infatigable  Tillemont , 
Mcm.  ecclés.,  t.  vi , p.  477- 

(2)  Erasme  a tracé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  liberté 
le  caractère  de  saint  Ililaire.  Les  bénédictins  se  sont  occu- 
pés, dans  leur  édition,  à réviser  le  texte,  à composer  les 
annales  de  sa  vie,  et  à justifier  ses  scntiniens  et  sa  coiii- 
duite. 

(3)  Absque  episcopo  Eleusio  et  paucis  cum  co,  ex  majore 
parte  Asianie  deeem  protanciee,  inter  quas  consista  verà  Devm 
nesciunt.  Atque  utinam  penitùs  nescirent!  cum  proclividre 
enim  veniâ  ighorarent,  quàm  ohtrectarent.  (S.  Hil. , de  Sy- 
nodis , sive  defide  Orientalium,  c.  63,  p.  1186,  edit.  bene- 
dict.  ) Dans  le  célèbre  Parallèle  entre  l'Athéisme  et  la  Su- 
perstition, on  surprend  quelquefois  l’évêque  de  Poitiers  en 
conformité  d’opinions. philosophiques  avec  Bayle  et  Plu- 

. turque.  ■ ■ . . ; ' ! 
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avait  ëpronvëes , les  désordres  dont  il  était  le  témoin 
et  la  victime,  calmèrent  momentanément  ses  passions 
irascibles;  et  dans  le  discours’ suivant,  dont  je  vais  *.• 
transcrire  quelques  lignes,  révêquè  de_ Poitiers  se* 
laisse  aller,  sans  y prendre  garde , au  ton  d’un* phi-  ’ 
losophe  chrétien.  « C’est , dit  saint  Hilaire , une  chose 
aussi  déplorable  que  dangereuse , qu’il  y ait  autant 
de  professions  de  foi  que  d’opinions  parmi  les  hom- 
mes, autant  de  doctrines  que  d’inclinations,  et  au- 
tant de  sources  de  blasphèmes  qu’il  y a de  péchés 
• parmi  nous , parce  que  nous  faisons  arbitrairement 
des  symboles. que  nous  expliquons  arbitrairement. 

IS homooicsion  est  successivement  rejeté , reçu  et 
expliqué  dans  dilférens  conciles.  La  ressemblance  to- 
tale ou  partielle  du  père  et  du  fils  devient,  dans  ces. 

. temps  malheureux,  un  sujet  de  dispùte.  Chaque  an- 
née , chaque  mois , nous  inventons  de  nouveau^  syjn- 
boles  pour  expliquer  des  mystères  invisibles.  Nous 
pous  repentons  de  ce  que  nous  avons  fait , nous  dé- 
fendons ceux  qui  se  repentent , nous  anathématisons 
ceux  que  bous  avons  défendus , nous  coudamnous  la 
doctrine  des  autres  parmi  nous  , ou  notre  doctrine 
chez  les  autres-,  et,  en  nous  déchirant  avec  une  fu- 
reur réciproque,  nous  avons  travaillé  à notre  ruine 
mutuelle (i).  » ’ • ' ' • 


(i)  Hi(arius  ad  Constaiftium,  1,  ii , c.  4 , p-  I23'j-i428. 
Ce  passage  remarquable  a mérité  l’attention  de  Locke  , qm_ 
l’a. transcrit  (vol.  m,  p,  47®)  dans  son  nouveau  Vnodole  de 
Sowenirs'  . . « > ' 
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On  n’attend  pas  de  moi,  on  trouverait  peut-être  sect...  .imj. 
mauvais  que  j’enflasse  cette  digression  théologique 
par  uo  examen  minutieux  des  dix-huit  symboles  ou 
confessions  de  foi  différentes  dont  les  auteurs  ont' 
presque  tous  désavoué  le,  nom  odieux  de  l’arianisme 
dans  lequel  ils  avaient  pris  naissance.  On  peut  pren- 
dre plaisir  à tracer  la  forme  et  la  végétation  d’une 
plante  bizarre;  mais  une  description  fastidieuse  de 
feuilles  sans  fleurs,  de  branches  sans  fruits,  épuise- 
rait bientôt  la  patience  sans  satisfaire  la  curiosité.  Je 
citerai  cependant  une  des  questions  qui  s’éleva  dans 
la  controverse  arienne,  parce  qu’elle  produisit  et 
servit  à distinguer  trois  sectes  qui  n’étaient  unies 
ensemble  que  par  leur  aversion  commune  pour  \'ho- 
moousion  du  concile  de  Nicée.  i?  Leur  demandait- 
on  si  le  fils  était  semblable  au  père,  les  hérétiques 
qui  suivaient  les  principes  d’Arius,  et  même  les  dis-  ' . 

ciples  de  la  philosophie  , répondaient  négativement  ' ‘ 

sans  hésiter,  et  faisaient  une  grande  différence  entre 
'le  Créateur  et  la  plus  parfaite  de  scs  créatures.  Ce  . ’ 
raisonnement,  facile  à comprendre,  fut  soutenu  par 
Ætius(i),  que  le  zèle  de  ses  adversaires  a surnommé 
2’alÆee.  Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 


(i)  Dans  Pliilosfoi^ius  (1.  ui,  c.  i5)  le  caractère  et  les 
aventures  d’Ætius  paraissent  fort  singuliers  ,•  quoique  adou-  i ' 
cis  par  une, main  amie.  L’éditeur  Godefroy  (p.  i53),  ^ui 
était  plus  attaché  à son  sentimji^it  qu’à  son  auteur,  a’ ras-  . ' 

semblé  toutes  les  circonstances  odieuses  conservées  ou.  in-.  ' • ' , 

ventées  par  se.s’ennemis.'ii  . . ; . s.-  . ‘ 
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•essayer  de  tous  les  métiers.  Il  avait  ëlë  successive- 
ment esclave  ou  du  moins  journalier,  chaudronuier 
ambulant,  orfèvre,  médecin,  maître  d’éCole ,, thép- 
lofjien,  et  enfin  l’apôtre  d’une  nouvelle  Église  qui  se 
multiplia  par  l’habileté  de  son  disciple  Euhomius^i).' 
Armé  des  textes  de  la  sainte  Écriture  et  des  syllogis- 
mes captieux  de  la  logique  d’Aristote , le  subtil  Ætkis 
avait  acquis  la  réputation  d’un  argumentateur  invin- 
cible, qu’il  était  impossible  de  convaincre  ou  d’éiji- 
barrasser.  Ce  tklent  lui  valut  l’amitié  des  évêques 
ariens  5 mais  ils  furent  obligés  d’abandonner  et  m^me 
de  persécuter  un  allié  dangereux,  dont  les  argutn^s 
adroits  et  serrés  rendaient  leur  cause  odieuse  au  peu- 
ple et  offensaient  les  plus  dévots  de  leurs  prosélytes; 
2°  La  toute  - puissance  du  Créateur  suggéra  l’idée 
spécieuse  et  respectueuse  de  ^parité  entre  le  père  et 
le  fils,  et  la  foi  devait  adopter  humblement  ce  que 
la  raisonne  pouvait  se  dispenser  d’admettre,  qtf’un 
Dieu  suprême  avait  sans  doute  la  puissance  de  com- 
’ muniquer  ses  perfections  infinies,  et  de  créer  un 
être  semblable  à lui  (2).  Les  ariens  étaient  puissam- 


(i)  An  jugement  d’un  homme  qui  faisait  cas  de  ces  deux 
sectaires,  Ætius  avait'une  lête  plus  forte,  et  Eunome  plus.' 
d’art  et  d’érudition  (Philostoi;g.  , 1.  viii,  c.  18).  La  Con- 
“ fe^sion  et  \' Apologie,d’ Eunome  est  du  très-petit  nombre ’deç 
■ ouvrages  hérétiques  qui  ont.  échappé.  (Fabricius,  Bii/tio^h. 
grœc.ft.  vui,  p.  258-3o5.)  . »■  . 

' ' (2)  Cependant,- selon  E^üs  et  Bu1l,  il  y a un  pouvoir, 
celui  d®  la  création  , .que  Dieu  ne  peut  communiquer  ù ûhe 
. cj'éathre.  Estius,  qui  Bxe  si  hardiment  les' fiinilcs  de  la 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXL  2o5 

nient  soutenus  par  Tautorité  et  Iqs  talens  de  leura 
chefs,  qui  avaient  remplacé  Eusèbe,  et  qui  occupaient 
les  principaux  sièges  de  l’Orient;  ils  détestaient  haute- 
ment, et  peut-être  avec  quelque  alfectatiou , l’im- 
piété d’Ætius;  ils  faisaient  profession  de  croire,  ou 
sans  réserve , ou  conformément  aux  saintes  Écritures, 
que  le  fils  était  très  - dill’érent  de  toutes  les  autres 
créatures  et  qu’il  était  semblable  au  père  seulement  ; 
mais  ils  niaient  (ju’il  fût  ou  de  la  même  ou  d’une 
semblable  substance.  Ils  déclaraient  quelquefois  har- 
diment leur  séparation  sur  ce  point,  et  dans  d’autres 
occasions  ils  bataillaient  sur  le  mot  substance,  qui 
semble  renfermer  une  notion  complète  ou  du  moins 
distincte  de  la  nature  de  la  Divinité.  3“  La  secte  qui 
soutenait  la  doctrine  d’une  substance  semblable  était 
la  plus  nombreuse,  au  moins  dans  les  provinces  de 
l’Asie  ; et  s’il  est  vrai  que  les  chefs  des  deux  partis  se 
soient  trouvés  assemblés  au  concile  de  Séleucie(r), 
leur  opinion  aiu-ail  prévalu  par  une  majorité  de  ceht 
cinq  évêques  contre  quarante-trois.  Le  mot  grec  que 
l’on  choisit  pour  exprimer  cette  mystérieuse  ressem- 
blance a une  si  grande  atlinité  avec  le  symbole  ortho- 


toute-puissance, était  Hollandais  de  n.aissance  et  théolo- 
gien de  son  métier.  (Dupin,  Bibl.  erclés. , t.  xvn , p.  ^5.) 

(i)  Suhinus  {ap.  Socrat. , 1.  ii , c.  3q)  a rapporté  les  actes 
de  ce  synode  arien;  saint  Athaiiase  et  saint  Hilaire  en  ont 
i'xpliqué  les  divisions  ; Baronius  et  TillomOnt  ont  soigncii— 
.scnieul  rassemblé  toutes  les  antres  circonstances  ejnî  y sout 
relatives.'  ‘ • 
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do\e,  que  les  profanes  de  tous  les  siècles  ont  tournd 
en  ridicule  les  querelles  violentes  dont  une  seule  diph- 
thongue  avait  été  la  source  entre  les  homoousiens  et 
les  hofiioioiisiens.  Comme  il  arrive  souvent  que  les 
sons  et  les  caractèrc's  (jui  ont  ensemble  le  plus  de 
rapport  servent  à représenter  les  idées  les  plus  op- 
posées, l’observation  paraîtrait  ridicule  si  l’on  pou- 
vait découvrir  (luebjue  diü’érence  réelle  et  sensible 
^ entre  la  doctrine  de  ceux  qu’on  appelait  impropre- 
ment seini  - ariens , et  la  doetrine  des  catholiques. 
L’évêcpie  de  Poitiers,  qui,  dans  la  Phryf^ie  où  il  était 
exilé,  travaillait  sagement  à concilier  les  deux  partis, 
cherche  à prouver  que,  par  une  interprétation  pieuse 
çt  fidèle  (i),  on  peut  réduire  Vhomoiousion  au  sens 
de  consubsicuitiel,  11  avoue  cependant  que  ce  mot  a 
c[uclque  chose  d’obscur  et  de  suspect;  et,  comme  si 
l’obscurité  était  l’essence  des  (juerellcs  théologiques  , 
les  semi-ariens , (jui  touchaient  aux  portes  de  l’Eglise, 
furent  ceux  qui  les  assaillirent  avec  la  plus  implaca- 
. ble  fureur. 

Les  provinces  de  l’Égypte  et  del’A^ie , <jui  avaient 
! adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Grecs,  étaient 
infectées  du  poison  de  la  controverse  sur  l’arianisme. 
L’étudè  familière  du  système  de  Platon,  un  penchant 


■ (i)  Fideli et pùi  inlclligcntiâ...  Di' Synod; , c.  77,  p-  1193. *  * 
Dans  SC.S  courtes  remarques  apologétiques  (puhliccs  pour  ^ 
la  première  fois*par  les  bénédictins  , d’après  un  manuscrit* 
dfCbartres,  il  observe  qu’il. se  servait  de  celte  espressipn* 
mesuré-e,  qui intelligcrcm  cl  (/npm»r(p.  i2o6;,rq)%  p.  i 
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nalutel  pour  la  discussion , un  idiome  harmonieux 
et  abondant , liaient  pour  le  peuple  et  le  clergé  de 
l’Orient  une  sonrce  inépuisable  de  mois,  de  distinc- 
tions 5 et , dans  la  chaleur  de  la  dispute , ils  oubliaient 
également  le  doute  recommandé  par  la  philosophie 
et  la  soumission  exigée  par  la  religion.  Les  peuples 
de  l’Occident  étaient  d’un  caractère  moins  curieux. 
Des  objets  invisibles  avaient  moins  de  prise  sur  leurs 
passions  5 ils  exerçaient  plus  rarement  leur  imagina- 
tion dans  l’art  dangereux  de  la  dispute-,  et  telle  était 
l’heureuse  ignorance  de  l’Eglise  gallicane , que  plus 
de  trente  ans  après  le  premier  concile  général , saint 
, Hilaire  lui-même  n’avait  point  encore  connaissance 
;du  symbole  de  Nicée  (i).  Lès  Latins  n’avaient  reçu 
les  lumières  de  la  science  divine  que  par  le  moyen 
. faible,  obscur  et  douteux  , d’une  traduction.  La  pau-,* 
vreté  et  l’inflexibilité  naturelles  de  leur  langue  man- 
quaient souvent  d’é((uivalens  pour  les  termes  grecs  et 
pour  les  mots  techniques  de  la  philosophie  platoni- 
cienne (a),  qui  avaient  été  consacrég  par  l’Évangile 

• i— ' — -( - ' --  - 

Philoslorgiii.s , qui  voyait  les  niâmes  objets  sous  un  autre 
jour,  incline  à oublier  la  iliQercncc  tle  riniporlanlc  Jiphtboii- 
gsie.  ( yoyez  VIII , i ■7  ; et  Godefroy , p.  352.) 

'■(i)  Testor  Detim  teeli  atqiic  terræ  mecuin.  ncutrum  audit*- 

sem,  semper  tamen  utrumque  scnsLise Rcgencralus  pri— 

dem  et  in  episcopatii  aliquanlisper  manens,  Jidem  Nicciiaiu 
nunquam  nisi  exulalurus  audivi.  {Saint  Hilaire,  de-  Syno— 
tlis,  e.  96,  p.  12o5.  ) Les  bénédictins  sont  persuades  qu’il  gou- 
Tcriia  le  diocèse  de  Poitiers  plusieurs  années  avant  son  exil, 
(2)  Séfu-que  {cpist.SS)  se,  plaint  de  ce;  que  le  to  ov  dts  pla- 
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ou  par  rÉf'lise  à exprimer  les  mystères  de  la  foi  chré-  . 
tienne.  Un  seul  mot  défectueux  aurait  pu  introduire 
dans  la  théologie  latine  une  longue  suite  d’erreurs  et 
de  perplexités  (i).  Mais  commeles provinces  occiden- 
tales avaient  eu  le  lionhenr  de  puiser  leur  religion 
dans  une  source  orthodoxe , elles  conservèrent  avec 
constance  la  doctrine  qu’elles  avaient  reçue  avec  do-  • 
cililé  5 elles  avaient  été  munies , par  les  soins  pater- 
nels du  pontife  romain , du  préservatif  efficace  de 
Xhomoousion  avant  que  la  contagion  de  l’arianisme  se 
fût  étendue  jusqu’à  leurs  frontières.  Leurs  caractères  - 
A.  U.  36o.  gj  leurs  sentimens  se  firent  connaître  dans  le  synode 
mémorable  de  Rimini,  plus  nombreux  que  le  concile 
deNicée,  puisqu’il  rassembla  plus  de  quatre  cents  ' 
évéqnes  d’Italie,  d’Afrique,  d’Espagne,  des  Gaules;, 
de  la  Bretagne  et  de  l’illyrie.  Après  les  premiers  dé- 
bats, le  parti  arien  se  trouva  composé  de  quatre- 
vingts  évêques,  quoique  tous  affectassent  d’anathé- 
matiser  le  nom  et  la  mémoire  d’Arius.  L’infériorité 
de  ce  nombre  était  compensée  par  les  avantages  de 
l’adresse,  de  l’expérience  et  de  la  conduite.  Ursace 
et  Valens  , deux  prélats  d’illyrie,  dirigeaient  la  mi- 
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loiiiciens  (le  ens  des  scolastiques  plus  hardis)  ne  pouvait 
s’exprimer  par  un  inol  latin. 

(i)  La  préférence  (jue  le  quatrième  concile  de  Latran  - 
donna  à la  lin  à une  unité  numérique  sur  l’unité  généri- 
que, fut  favorisée  par  l’idiome  latin,  Pétau,'l.  ii, 

1.  IV,  c.  i3,  p.  4î'4-  Tptaçsemblc  donner  l’idée  de  substance, 

, ot /nVif/rt.f  celle  de  qualité.  - . 
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noritë  ; ils  avaient  passé  leur  vie  dans  les  conciles  et 
dans  les  intrij^ues  des  cours  , et  s’étaient  formés  sous 
le  savant  Eusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de 
l’Orient.  A force  d’argumens  et  de  négociations,  ils 
embarrassèrent , étourdirent  et  trompèrent  l’honnête 
simplicité  des  évêques  latins,  qui  se  laissèrent  enle- 
- ver  le  palladium  de  la  foi  plus  par  ruse  et  par  im- 
portunité que  par  violence.  On  empêcha  le  concile 
de  Rîmini  de  se  séparer  jusqu’à  ce  que  ses  membres 
eussent  signé  une  profession  de  foi  captieuse  dans 
laquelle  on  inséra , en  place  de  Yhomooiision , quel- 
ques expressions  susceptibles  d’une  interprétation 
hérétique.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que , selon  saint 
Jérôme,  l’univers  s’étonna  de  se  trouver  arien  (i). 
Mais  les  évêques  des  provinces  latines,  à peine  arri-, 
vés  dans  leurs  diocèses,  s’aperçurent  de  leur  erreur , 
6C  repentirent  de  leur  faiblesse , et  désavouèrent  avec 
liorreur  leur  ignominieuse  capitulation.  L’7^omooa- 
sion,  dont  les  fondemens  n’avaient  été  qu’ébranlés," 
se  trouva  plus  solidement  établi  que  jamais  dans 
toutes  les  Églises  de  l’Occident  (a). 


(i)  Ingemuit  lotus  orbis , et  arianum  se  esse  miralus  est. 
Saint  Jérôme,  advers.  Lucifer.,  t.  i , p.  i45. 

.(2)  Sulpice-Sévère  {Hist.  sacra,  1.  ii , p.  4i9“43o,  cd. 
l.ugd.  Bat.,  1647)  raconte  en  style  éloquent  l’iiistoire du  con- 
tile  «le  Riinini.  On  la  trouve  aussi  «lans  le  Dialogue  de 
saint  Jérôme  contre  les  lucifériens.  Le  dessein  de  ce  dernier 
est  d’excuser  la  conduite  «les  évè«iues  latitis,  «jui  se  laissè- 
rent tromper  et  s’en  repentirent.  ./  . • 
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rfilYs  Jani 
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Tels  l’urcul  la  naissance,  les  proférés  el  les  révolu- 
tions des  disputes  tliéologicpies' qui  troublèrent  la 
i*jrcügii^n'  paix  de  la  chrétienté  sous  les  règnes  de  Constantin- 
et  de  ses  fils.  Mais  comme  ces  princes  prétendaient 
* étendre  leur  despotisme  sur  les  opinions  comme  sur 
la  fortune  et  sur  la  vie  de  leurs  sujets,  lepoids  de 
;•  ' . leur  sulFrage  entraînait  souvent  la  balance  ecclésias- 

- ■ ’ tique,  et  les  prérogatives  du  roi  du  ciel  étaient  fixées , 

changées  ou  modifiées  dans  le  cabinet  d’un  roi  de  la 
• terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui  avait 
pénétré  dans  toutes  les  provinces  de  l’Orient  eût  trou- 
blé le  triomphe  de  Constantin,  il  vit  d’abord  l’objet 
de  la  dispute  avec  une  froide  indifférence.  Ignorant 
encore  que  les  querelles  théologiques  fussent  si  diffi- 
ciles à apaiser , il  écrivit  avec  douceur  aux  deux  an-' 
tagonistes  , Alexandre  et  Arius  (1)5  el  il  parait  avoir 
plutôt  écoiAé  dans  sa  lettre  la  raison  indépendante 
‘d’un  politique  ou  d’un  soldat,  que  les  principes  ou  les 
suggestions  de  ses  conseillers  ecclésiastiques.  Cons- 
tantin attribue  l’origine  de  cette  controverse  à une  dis- 
juite  subtile  et  frivole  sur  un  point  incompréhensible 
, de  la  loi.  11  blâme  également  l’indiscrétion  du  prélat 


rviicu  tic 
Cumttanlii). 
A.  D.  ‘32^. 


(i)  Eusèbo,  M Vit.  Constant.,  l.  11,  c.  64— 7^-  BaronUis 
^est  fort  offensé  des  principes  de  tolérance  et  d’indifférence 
•religieuse  contenus  dans  cette  épître;  Tilleniont  n’en  est  pas 
moins  scandalise.  Ils  supposent  que  l’empereur  avait  aii- 
• tour  de  lui  quelque  conseiller  pervers  , ou  Satan  ou  Einsèbe-, 
• 'V oyez  les  Remarques  de  Jorlin,  t.  n,  pV  ’i83.  ■' 


^ -■  -^,1  -l'..  . ■ • . 
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(jivi  a élevé  la  question,  et  l’imprudence  du  prêtre 
qui  a voulu  la  résoudre.  Il  s’afflige  que  des  chrétiens 
qui  adorent  le  meme  Dieu , qui  ont  la  même  religion 
et  la  même  doctrine , puissent  être  divisés  par  des 
distinctions  de  si  peu  d’importance  -,  et  il  recommande 
sérieusement  au  clergé  d’Alexandrie  l’exemple  des 
philosophes  de  la  Grèce , qui  soutenaient  leurs  ar- 
gumens  sans  colère,  et  conservaient  la  liberté  des 
opinions  sans  manquer  aux  devoirs  de  l’amitié.  L’in- 
diflércnce  dédaigneuse  du  souverain  aurait  peut-être 
anéanti  la  dispute,  si  le  torrent  populaire  avait  été 
moins  rapide  et  moins  impétueux,  ou  si  Constantin 
lui-même  avait  pu  conserver  cette  froideur  prudente 
au  milieu  du  fanatisme  et  des  factions.  Mais  ses  mi- 
nistres ecclésiastiques  trouvèrent  bientôt  le  moyen 
tl’éj>arer  en  lui  l’impartialité  du  magistrat,  et  de 
réveiller  le  zèle  du  prosélyte.  Il  fut  irrité  des  insultes 
faites  à ses  statues,  il  s’alarma  de  la  grandeur  réelle 
et  encore  plus  de  la  grandeur  imaginaire  d’un  mal 
cjui  faisait  de  si  rapides  progi’ès;  et  du  moment  où  il  * 
rassembla  trois  cents  évêquesdans  les  murs  d’un  même 
j)alais,  il  éteignit  tout  espoir  de  réunion  et  de  tolé- 
rance. La  présence  du  monarque  augmentait  l’impor- 
tance des  débats , son  attention  multipliait  les  argu- 
nfens',  il  s’exposait  lui-même  avec  une  intrépidité 
patiente  qui  animait  la  valeur  des  combattans.  On  a 
fort  exalté  l’éloquence  etla  sagacité  de  Constantin(i). 
Cependant  un  général  romain  dont  la  religion  était  en- 


■» 


I).  3?.:». 


■ • 


•’t 

• % 


'•  (1)  Eiisùbu,  ta  y il.  CoiunaïU.y  I.  in , c;  i3 
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core douteuse, eldont  l’espriln’étaitéclairé  ni  pai  l’é- 
lude ni  par  l’inspiration,  était  peu  capable  sans  doute 
de  discuter  en  langue  grecque  une  (jucstion  méta- 
physique ou  un  article  de  foi.  Mais  le  crédit  d’Osius, 
son  favori,  qui  paraît  avoir  présidé  au  concile  de- 
Nicée,  peut  avoir  disposé  Constantin  en  faveur  du 
parti  orthodoxe,  et  l'avoir  animé  contre  les  héréti- 
ques 5 le  soin  qu’on  prit  de  lui  insinuer  à propos  que 
ce  même  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  se  déclarait  alors 
leur  protecteur,  avait  précédemment  favorisé  l’usur- 
pateur durant  la  guerre  civile , dut  encore  l’exaspé- 
rer contre  eux  (i).  Constantin  ratifia  le  symbole  de 
Kicée^  et  cette  déclaration  jiositive  que  ceux  qui  ré- 
sisteraient au  jugement  divin  du  concile  pouvaient 
se  préparer  à l’exil,  ctoulfa  sur-le-champ  les  mur- 
mures d’un  petit  nombre  d’opposans.  De  dix-sept 
évé([ues(jui  protestaient,  le  nombre  fut  immédiate- 
ment réduit  à deux.  Eusèbe  de  Césarée  donna  un 
consentement  équivoi[ue  à V homoousion  (2)5  et  la 
conduite  faible  et  incertaine  d’Eusèbe  de  Nicomédie 
ne  servit  cpi’à  retarder  d’environ  trois  mois  sa  disgiàce 


(1)  Théodorel  (1.  i.,  c.  20)  a couservé  une  lettre  de 
Constantin  au  peuple  de  Nicomédie  , dans  laquelle  le  mo- 
narque se  déclare  publiquement  l’accusateur  d’un  de  ses 
sujets.  Il  appelle  Eusèbe  0 t»;  Typavvtzjî;  wuottito;  o’'jft«uorTTi; 
et  se  plaint  de  sa  conduite  hostile  pendant  la  guerre  civile. 

(2)  oyez  dans  Socrate  ( l.  i , c.  8) , ou  plutôt  dans  Théo- 
doret(l.  I*  c.  12),  une  lettre  originale  d’Eusèbe  de  Césa— 
rée,  dans  laquelle  il  lâche  de  se  justifier  d’avoir  acquiesce 
-à  Vhoonoeusiofi.  Le  caractère  d’Eusèbe  a toujours  été  très*- 
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çt  son  exil  (i).  On  bannit  l’impie  Arius  dans  le  fond 
de  1 lllyrie,  et  ses  disciples  furent  flétris  par  la  loi  de 
la  dénomination  odieuse  de  porphyriens.  On  brûla 
publiquement  ses  écrits , et  il  fut  défendu , sous  peine 
de  la  vie,  d’en  conserver.  Enfin  l’empereur  s’était 
pénétré  de  l’esprit  de  la  controverse , et  le  style  de  ses 
édits , pleins  de  sarcasmes  et  d’invectives,  avait  pour 
but  d’inspirer  à ses  sujets  la  haine  qu’il  ressentait  con- 
tre les  ennemis  du  Christ  (a). 

Mais,  comme  si  la  conduite  de  Constantin  eût  été 
1 effet  de  sa  colère  plutôt  que  de  ses  principes  , trois 
ans  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  le  concile  de  Ni- 
cée,  qu’il  laissa  apercevoir  quelques  symptômes  de 
pitié,  et  même  d’indulgence,  pour  la  secte  proscrite 
que  protégeait  en  secret  celle  de  ses  sœurs  ([u’il  ai- 
mait le  plus  : il  rappela  les  exilés,  et  Eusèbe  de  Ni- 
comédie,  reprenant  bientôt  son  ascendant  sur  l’es- 
prit de  Constantin,  fut  remis  en  possession  du  siège 
épiscopal  dont  il  avait  été  ignominieusement  chassé. 
Arius  lui-même  reçut  à la  cour  les  honneurs  et  les 


problématique;  mais  ceu.x  qui  ont  lu  la  seconde  lettre  criti- 
(|ue  de  Le  Clerc  {Ars  critica , t.  iii,  p.  So-ôg)  doivent 
avoir  fort  mauvaise  opinion  de  l’orthodoxie  et  de  la  sincé- 
rité de  l’évêque  de  Césarée. 

(i);  Saint  Âthanase  , t . i , p.  'jZ']  ; Philostorg.  ,1.  i , c.  lo  ; 
et  les  Coininenlaircs  de  Godefroy,  p.  4 • • 

(a)  Socrate,  1.  i , c.  g.  Dans  les  lettres  circulaires  (ju’il 
adressa  aux  diflérentes  villes , Constantin  employa  contre 
les  hérétiqiiçâ  les  armes  du  ridicule  et  de  la  raillerie. 


^i4  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

respocls  que  l’on  doit  à l’innocence  opprimée.  Le  sy- 
node de  Jérusalem  approuva  sa  doctrine,  et  l’empe- 
reur parut  empressé  de  réparer  son  injustice  en  le. 
faisant  admettre,  par  un  ordre  absolu,  à la  commu- 
, nion  publique  dans  la  cathédrale  de  Constantinople. 
Arius  mourut  le  jour  même  où  il  devait  jouir  de  son 
triomphe.  Les  étonnantes  et  horribles  circonstances 
de  sa  mort  ont  donné  à penser  que  les  saints  ortho- 
doxes avaient  contribué  par  des  moyens  plus  ellica-' 
ces  que  leurs  prières,  à délivrer  l’Église  du  plus 
formidable  de  ses  ennemis  (i).  D’après  différentes  ac- 
cusations, saint  Athanasc  d’Alexandrie,  Eustache 
d’Antioche  et  Paul  de  Constantinople,  les  principaux 
chefs  du  parti  catholique , furent  jugés  et  déposés  sia- 
les sentences  de  plusieurs  conciles.  Constantin  les  re- 
légua dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa  cour  ; 
et  le  premier  des  empereurs  chrétiens,  dans  ses  der- 
niers momeus,  reçut  le  sacrement  du  baptême  des 
mains  de  l’évêque  arien  de  Nicomédie.  On  ne  peut 
justifier  le  gouvernement  ecclesiastique  de  Constan- 
tin , du  reproche  de  faiblesse  et  de  légèreté-,  mais  le 


(i)  Nous  tenons  cette  histoire  de  saint  Athanase,  tome  i , 
p.  670.  Il  laisse  apercevoir  un  peu  de  répugnauce  à je- 
ter de  Podieux  sur  la  mémoire  des  morts.  Il  est  possible 
qu’il  ait  exagéré  ; mais  la  correspondance  continuelle  entre 
Alexandrie  et  Constantinople  ne  lui  aurait  guère  permis 
d’inventer.  Ceux  qui , croyant  au  récit  littéral  de  la  mort 
■ d’ Arius,  disent  que  ses  boyaux  lui  sortirent  du  corps  avec 
, ses  excrémens  , n’ont  d’autre  alternative,  que  celle  du  .mi- 
. racle  ou  pdison.  * . ■ ; , • » 1 • 
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monarque  crt^duie , et  peu  au  fait  des  stratafjémes  do 
l’esprit  de  parti , peut  s’étre  laissé  séduire  par  les  pro- 
testations modestes  et  trompeuses  des  hérétiques , 
dont  il  ne  comprit  jamais  parfaitement  les  opinions. 

Tandis  qu’il  protéjjeait  Arius  et  qu’il  persécutait  saint 
Athanase,  il  n’en  regardait  pas  moins  le  concile  de  ,»  ' 
Nicée  comme  le  rempart  de  la  foi  chrétienne  et  la 
gloire  particulière  de  sou  règne  (i). 

Les  fds  de  Constantin  ont  sans  doute  été  admis  dès  Ci>n«iioc<! 

% n 1 t 1 r.ivorise 

leur  enfance  au  nombre  des  catéchumènes;  mais  ils  les  pt-leas. 
dilférèrent  leur  baptême,  à l’exemple  de  leur  père, 
et  prétendirent  prononcer,  comme  lui,  leur  jugement 
sur  les  mystères  dans  lesquels  ils  n’avaient  jamais  été 
régulièrement  initiés  (2).  Le  sentiment  de  Constance, 
qui  hérita  des  ])rovinces  de  l’Orieut,  et  qui  réunit  en-  , 
lin  tout  l’empire  sous  un  seul  maître,  décida , en  quel- 
<iue  façon,  du  sort  des  trinitaires.  Le  prêtre  ou  évê- 
que arien  qui  avait  dérobé  pour  lui  le  testament  dè 


(1)  On  peut  suivre  le  cLangeiiicnt  graduel  des  scutimeii.s 
un  du  inuliis  de  la  conduite  do  Constantin  dans  Eusèlie,  in 
Vit.  Const.,  1.  ni  , c.  9.3;  1.  iv,  c.  dans  Socrate,  1.  1 , 
c.  23-3<j;  Sozoniène , 1.  ii;  c.  i6-34;  Tliéodoret,  1.  1, 
V-  i4~34;  et  Pliilostorgius,  1.  11,  c.  i-i'.Maisle  premier 
de  ces  écrivains  était  trop  près  de  la  scène  de  l’action  , et 
les  autres  en  étaient  trop  éloignés.  11  est  assez  extraordinaire 
(|ue  la  continuation  de  l’iiistoirc  de  l’Eglise  ait  été.  nliaii- 
donnée  à deux  laïques  et  à un  hérétique. 

(2)  Quia  cliam  tum  calcchumcmis  sacrutncnlttm./idci  me- 

ritù  videreliir  poluisse  nescire.  Sulpice-Sévère  , Hist.  saerfl, 
I.  Il , p.  4to-  .*  s 
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Constantin,  profita  de  l’heureuse  occasion  qui  l’avait 
introduit  dans  la  familiarité  d’un  prince  dont  les  do- 
• mestiques  favoris  dirigeaient  les  conseils.  Les  eunu- 
« ques  et  les  esclaves  répandaient  le  poison  spirituel  • 
dans  le  palais  5 les  femmes  de  l’impératrice  le  commu- 
niquaient aux  gardes,  et  l’empereur  le  recevait  de  l’im- 
pératrice elle-même  (i).  Le  penchant  que  Constance 
avait  toujours  témoigné  pour  la  faction  d’Eusèbe, 
fut  cultivé  avec  succès  par  fhabileté  des  chefs  de  ce 
parti  ; et  la  victoire  que  l’empereur  remporta  sur  Ma- 
gnence  lui  donna  une  nouvelle  disposition  et  de  nou- 
velles facilités  pour  faire  servir  son  pouvoir  à protéger 
l’arianisme.  Tandis  que  les  deux  armées  combattaient 
dans  la  plaine  de  Mursa  et  que  le  sort  des  rivaux  dé- 
pendait de  la  victoire,  le  fils  de  Constantin,  prosterné 
au  pied  des  autels  dans  l’église  des  Martyrs , était  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Son  consolateur 
spirituel,  Valens,  évêque  arien  du  diocèse,  prenait 
des  précautions  pour  s’assurer  sa  faveur,  en  lui  an- 
nonçant le  premier  son  triomphe , ou  en  lui  ména- 
geant les  moyens  de  fuir  s’il  était  vaincu.  Une  chaîne 
secrète  de  messagers  agiles  et  sûrs  lui  rendait  compte 


(i)  Socrate,  1.  ii,  c.  2;  -Sozomène , 1.  ni,  c.  18;  saint 
Athanase,  t.  1 , p.  81 3-834-  ^ observe  que  les  eunuques 
sont  naturellement  les  ennemis  du  fils.  Comparez  les  Re- 
marqiies  de  Jortin  sur  V Histoire  ecclesiastique , vol.  iv,  p.  3 , ■ 
avec  une  certaine  généalogie  que  l’on  trouve  dans  Ca/idide  , 
c,  4 , et  qui  finit  avec  un.des  premiers  compagnons  de  Chris-  -, 
lophe  Colomb.,  •,  ■ • ^ 
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à chaque  instant  des  vicissitudes  du  combat-,  et,  tan- 
dis que  l’empereur  tremblait  au  milieu  de  ses  pfdes 
et  mornes  courtisans,  l’ëvêque  lui  annonça  que  les 
logions  de  la  Gaule  étaient  vaincues,  et  laissa  enten- 
dre, avec  quelque  présence  d’esprit,  qu’un  ange  lui 
avait  révélé  ce  glorieux  événement.  Le  monarque  re-  ‘ 
connaissant  attribua  le  succès  de  la  journée  aux  mé- 
rites et  à l’intercession  de  l’évêque  deMursa,  dont  la 
‘ foi  avait  mérité  que  le  ciel  se  déclarât  pour  lui  par 
cette  marque  signalée  et  miraculeuse  de  son  approba- 
tion (i).  Les  ariens,  qui  regardaient  la  victoire  de 
Constance  comme  la  leur  propre,  mirent  sa  gloire  au- 
dessus  de  celle  de  son  père  (a).  Cyrille,  évêque  de 
Jérusalem , donna , immédiatement  après  la  bataille , * 
la  description  d’une  croix  céleste,  environnée  d’un  • 
brillant  arc-en-ciel.  Il  prétendit  qu’au  jour  de  la  Pen- 
tecôte , environ  à la  troisième  heure , cette  croix  avait 
paru  au-dessus  de  la  montagne  des  Olives , à la  grande  ■ 
édification  des  pèlerins  et  du  peuple  de  la  sainte 


(1)  Sulpice-Sévère , in  Hist.  sacra,  1.  ii , p.  4o5,  4o6. 

W Cyrille  (n/>.  Baron.,  A.  D.  353 , 11“  26)  observe  que 
sous  le  règne  de  Constantin  la  croix  avait  été  trouvée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  , mais  qu’elle  parut  sous  le  règne 
de  Constance  au  milieu  des  airs.  Cette  opposition  proiu-fe 
évidemment  que  Cyrille  ignorait  l’étonnant  miracle  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ; cft  cette  ignorance 
est  d autant  plus  surprenante  , qu’il  n’y  avait  que  douze 
ans  que  ce  prince  était  mort , lorsque  Cyrille  fut  sacré  évè-  • 
que  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d’Eiisèbe  de* 
Césaree.  f'’ o/m  Tillemont,  Mém:  ç'cclcs.,\.  vin,,  p.  715.  ' 
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cité  (i).  Ou  augmenta  peu  à peu  rétendue  de  ce  mé-. 
téore.  L’Instorien  arien  n’a  pas  craint  d’atrirmer  tjue 
les  deux  armées  l’avaient  aperçue  des  plaines  de  la  • 
Pannonie,  et  que  l’usurpateur  de  la  Gaule,  qu’il  traite 
h dessein  d’idolâtre,  avait  pris  la  fuite  devant  ce  signe  • . 
protecteur  de  l’orthodoxie  chrétienne  (2). 

Le  sentiment  d’un  judicieux  étranger  qui  a consi- 
déré impi}rtialement  les  progrès  de  la  discorde  civile 
et  religieuse,  mérite  ici  notre  attention.  Quelques  li-  ' 
gnes  d’Ammien , qui  servait  dans  les  armées  de  Cons- 
, lance,  et  qui  avait  étudié  le  caractère  de  l’empereur,  * 
nous  instruiront  plus  que  des  pages  d’invectives  sco-  ' 
lastiques.  « Constance,  dit  cet  historien  modéré,  a . 
défiguré , par  les  rêveries  de  la  superstition , la  reli- 
gion chrétienne , qui,  en  elle-même , est  claire  et  sim- 
. pie.  Au  lieu  d’employer  son  autorité  à réconcilier 
les  deux  partis,  il  a encouragé  et  propagé,  par  des  . 
disputes  de  mots , les  dilférends  qu’avait  excités  sa 
vaine  curiosité.  Les  grands  chemins  étaient  constam- 
ment couverts  d’une  troupe  d’évêques  qui  galopaient 
d’une  province  à une  autre,  pour  se  rendre  à des  as- 
semblées qu’on  appelle  synoiles,  et  ces  orgueilleux 


(i)  11  ii’est  pas  aisé  de  déterminer  jusqu’à  quel  point  l’iina- 
ginalion  de  Cyrille  peut  avoir  été  secondée  par  l’apiiaritioii 
d’un  cercle  solaire. 

. (2)  Philostorgius  (1.  ui,  c.  26)  est  suivi  par  l’auteur  de 
la  Clironi«|ue  d’Alexandrie,  par  Cedrenus  et  par  Nicéphore.- 
t Voyez  Godefroy , Di.f.rcrtat.  , p.  188.  Ils 'ne  pouvaient  pas 
refuser  nn  miracle  même  de  la  main  d’un  oiinemi. 
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prdlats  épuisaient  rétablissement  des  postes  par  les 
eourses  rapides  et  multipliées  qu’ils  faisaient  pour  ré- 
duire toute  la  secte  à leur  opinion  particulière  (i).» 

La  connaissance  détachée  que  nous  avons  des  événe- 
mens  de  l’histoire  ecclésiastique  sous  le  règne  de  Cons- 
tance, fournirait  un  ample  commentaire  à ce  passage 
remarquable,  qui  justilie  les  inquiétudes  trop  fondées 
de  saint  Athanase.  Il  craignait,  disait-il,  que  l’acti- 
vité turbulente  d’un  clergé  parcourant  tout  l’empire  ^ 
en  quête  de  la  véritable  foi , n’excitât  le  rire  et  le  mé- 
pris des  infidèles  (2).  Dès  que  l’empereur  sévit  déli- 
vré des  terreurs  de  la  guerre  civile,  il  consacra  son 
loisir,  dans  ses  quartiers  d’hiver  à Arles,  à Milan , à 
Sirmium  età  Constantinople,  aux  passe-temps  ou  aux 
travaux  de  la  controverse.  Le  glaive  du  magistrat  et 
même  du  tyran  appuya  les  argumens  du  théologien  -, 
et  comme  Constance  a condamné  les  décrets  ortho- 
doxes du  concile  deNicée,  il  est  généralement  ré-  • . 
connu  que  son  ignorance  et  son  incapacité  égalaient, 
sa  présomption  (3).  Les  eunuques,  les  femmes  et  les 

/ • * 

(i)  Un  passage  si  curieux  mérite  d’être  transcrit.  Chris- 
tianam  rcligionan  absolutam  et  simpliccm  , anili siipcrstitionc  *' 
confundens  ; in  quâ  scrutendâ  pcrplexius , quàni  componendd 
gravius  excitaret  dissidia  plurima;  quœ  progressa  fusius  aluil- 
conccrtatione  verbonun , ut  catends  antis titum  jumenlis  pii-t 
blicis  ultra  citrùque  discurrcntibus , per  sjrnodos  , quas  appcl- 
lant , dttni  riturn  omnem  ad  simm  trahcre  cona/ilu/’ (\  aloi.s 
'Vitconalur),  rei vchiculariœ  concidcret  ncn>os . Auuu.,x.xi,  lô.  ' 

f?.).  Saint  Athanase,  t.  I , p.  8'jo.  , . ' ' 

(3)  Socrate,  1. 11  , c.  45-47  *v,  c.  i^a-So  i 
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c’vêques  qui  gouvernaient  cet  esprit  faible  et  vain , 
lui  avaient  inspiré  une  aversion  invincible  pour  l’Æo- 
moousion;  mais  sa  conscience  timide  s’effrayait  de 
l’impiété  d’Ætius.  La  dangereuse  faveur  du  malheu- 
reux Gallus  avait  aggravé  le  crime  de  cet  athée,  qu’on 
accusait  même  d’avoir  contribué , par  des  suggestions 
et  des  sophismes,  à faire  massacrera  Antioche  les 
ministres  impériaux.  L’esprit  de  Constance,  incapa- 
ble de  se  laisser  fixer  par  la  foi  ou  modérer  par  la 
prudence,  égaré  dans  un  abîme  obscur,  se  précipitait 
aveuglément  dans  l’extrémité  opposée  à celle  qui 
l’épouvantait.  11  embrassait  et  condamnait  successi- 
vement les  mêmes  opinions  5 tantôt  il  exilait , et  tantôt 
il  rappelait  les  chefs  des  factions  arienne  et  semi- 
arienne  (i).  Durant  la  saison  des  affaires  et  des  fêtes 
publiques,  il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à 
choisir  des  mots  et  à peser  des  syllabes  pour  en  com- 
poser les  articles  incertains  de  sa  foi,  qu’il  méditait 
jusque  dans  son  sommeil*,  et  l’on  recevait  ses  songes 
incobérens  comme  des  visions  célestes.  Constance  ac- 
ceptait avec  complaisance  le  titre  pompeux  d’évêque 


Thcodorcl,!.  ii , c,  i8-32  ; Philostorgius  , 1.  iv,  c.  j 

1.  V,  c.  i~4;  1.  VI , c.  1-5. 

(i)  Sozomène,  1.  iv,  c.  23;  saint  Athan. , t.  i,  p.83i. 
Tilleinoiit  (Mérn.  codés.,  t.  vu,  p.  g47)  “ des  traités 
détachés  de  Lucifer  de  Cagliari  différeiis  exemples  du  fa- 
natisme impérieux  de  Constance.  Le  seul  titre  de  ces  traités 
respire  le  zèle  et  inspire  la  terreur  ; Moriendum  pro  Deiji— 
lio  ; De  regibus  apostaticis  ; De  non  çonoeniendo  cum  heerc— 
liço  ; De  non  parcendo  in  Dcuiti  ddinijucniibus . 
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ilesëvêques,  que  lui  conféraient  des  ecclésiastiques 
qui  oubliaient  les  intérêts  de  leur  ordre  pour  ceux  de 
leui-s  passions.  Le  projet  d’établir  une  uniformité  de 
doctrine , pour  laquelle  il  assembla  tant  de  conciles 
dans  les  Gaules,  dans  l’Italie,  dans  l’Asie  et  dans 
rillyrie , fut  sans  cesse  déconcerté  par  sa  propre  in- 
constance, par  les  dissensions  des  ariens,  et  par  la 
résistance  des  catholiques.  11  résolut  enfin,  par  un 
dernier  effort  qu’il  pensait  devoir  être  décisif,  d’as- 
sembler un  concile  général  dont  il  dicterait  impé- 
rieusement les  décrets.  Le  terrible  tremblement  de 
terre  de  Nicomédie,  la  difficulté  de  trouver  un  lieu 
convenable , et  peut-être  des  motifs  secrets  de  poli- 
tique, firent  changer  les  arrangemens.  Les  évêques  de 
l’Orient  reçurent  ordre  de  s’assembler  à Séleucie  en 
Isaurie , et  ceux  de  l’Occident  tinrent  leurs  séances  à 
Rimini,  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Au  lieu  de 
ne  demander  à chaque  province  que  deux  ou  trois 
députés,  l’empereur  convoqua  le  corps  entier  des 
évêques.  Après  quatre  jours  de  débats  violens,  le 
concile  d’Orient  se  sépara  sans  .rien  décider.  Celui 
d'Occident  continua  pendant  sept  mois.  Taurus,  pré- 
fet prétorien,  avaitordre  de  ne  laisser  partir  les  prélats 
que  quand  ils  auraient  unanimement  adopté  la  même 
opinion  j il  était  autorisé  à exiler  quinze  des  plus  in- 
dociles , et  avait  la  promesse  du  consulat  en  cas  qu’il 
fit  réussir  cette  dillicile  entreprise.  Ses  sollicitations 
et  ses  menaces,  l’autorité  du  souverain,  les  sophis- 
mes de  .Valens  et  d'Ürsacc,  le  malaise,  le  froid,  la 

faim,  l’ennui  profond  d’un  exil  sans  terme,  arra- 
• ' . • * 


A.  1). 


C.ifaclèco 

«•l  avptilurt'^ 

«i'A  Uiauasc. 
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clièrent  enfin  à la  répugnance  des  évécjiies  de  Rimirii 
le  consentement  qui  leur  était  demandé.  Les  députés 
de]  Orient  et  de  l’Occident  se  rendirent  à Constanti- 
nople dans  le  palais  de  l’empereur,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  donner  à l’univers  une  profession  de  foi 
qui  établissait  la  ressemblance  sans  exprimer  la  con- 
substantialité du  fils  de  Dieu  (i).  Mais  le  triomphe 
de  1 arianisme  avait  ete  précédé  de  l’éloignement  du 
cierge  orthodoxe,  qu’on  ne  put  ni  corrompre  ni  inli-  . 
mider;  et  la  persécution  injuste  et  inutile  du  grand 
saint  Athanase  déshonora  le  règne  de  Constance. 

On  a rarement  occasion  de  remarquer,  soit  dans  ' 
la  vie  aetive,  soit  dans  la  vie  spéculative,  les  cfléts 
que  peut  produire , et  les  obstacles  que  peut  surmon-  ’ 
tel  le  genie  dun  seul  homme  quand  il  s’ajiplique 
invariablement  a un  seul  objet.  Le  nom  immortel 
d’Athanase  (2)  sera  toujours  étroitement  lié  à la  doc-  ' 
Irine  catholique  de  la  Trinité,  à la  défense  de  laquelle 
d consacra  tons  les  momens  de  sa  vio  et  toutes  les 


(i)  SuIpicc-Sr-vère,//,V/or.  sacra,  1.  ii,  p.  4i8-43o.  Les  . 
liistoriciis  ^recs  élaieul  fort  mal  instruits  des  affaires  de 
l’Oeeident. 

(2.)  Nous  pouvons  regretter  (pic  saint  Grégoire  de  Na- 
zjanze  ail  composé  le  panégyrique  et  non  pas  la  vie  de 
saint  Albanase;  mais  nous  ]>ouvous  tirer  des  matériau^'  • 
autlientiipies  de  ses  propres  épîires  et  de  ses  apologies,  t.  1, 
p.  670-951.  Je  n’imiterai  pas  l’exemple  de  Socrate  (I.  ij’ 
e.  i)  (pii  publia  la  première  édition  de  son  histoire  sani 
oonsniter  les  écrits  <lc  saint  Athanase.  Cependant  Socrate 
incme,  Sozomène , écrivain  bt'aueoup  plus  actif  dans  sm 


* . , 

C : L-v  .Googifc 
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lacuUés  de  son  être.  Élevé  dans  la  maison  d’Alexandre, 
il  s’était  vigoureusement  opposé  à l’hérésie  arienne 
dès  ses  commencemens.  11  avait  rempli , pendant  la 
vieillesse  de  ce  prélat,  les  importantes  fonctions  de 
son  secrétaire , et  les  vertus  naissantes  du  jeune  dia- 
cre frappèrent  les  pères  du  concile  de  Nicée  de  sur- 
prise et  de  respect.  Un  danger  public  fait  souvent 
oublier  les  misérables  prétentions  de  l’âge  et  du  rang-,, 
et^  cinq  mois  après  son  retour  de  Nicée , le  diacre 
Athanase  obtint  le  siège  archiépiscopal  d’Alexandrie. 

Il  l’occupa  pendant  quarante-six  ans , et  cette  longue 
administration  se  passa  en  combats  contre  l’arianisme. 
Banni  cinq  fois  de  son  siège , il  consuma  vingt  ans  de  • 
<sa  vie  dans  l’exil  et  dans  les  dangers;  et  presque  tou- 
tes les  provinces  de  l’empire  furent  successivement, 
témoins  de  son  mérite  et  des  persécutions  qu’il  soul- 
frit  pour  la  cause  de  Vhomooiision,  dont  il  considérait 
la  défense  com’me  le  seul  plaisir,  la  seule  alfaire,  le 
premier  devoir  et  la  gloire  de  sa  vie.  Au  milieu  des 
orages  de  la  persécution,  l’archevêque  d’Alexandrie 
se  montra  patient  dans  ses  travaux,  jaloux  de  sa  ré- 
putation, indiirérent  pour  les  dangers;  et,  quoique 
atteint  de  la  contagion  du  fanatisme^  saint  Athanase 
déploya  une  supériorité  de  caractère  et  de  talens  qui  ' 
le  rendait  plus  digne  que  les  fils  dégénérés  de  Cons- 


recherches,  et  le  savant  Théodoret,  licut  la  vie  de  saint 
Athanase  à rhistoire  ecclésiastique.  Par  les  soins  de  Tillc- 
inunt  -(t.  viii),  et  des  éditeurs  liénédictins , les  laits  ont  etc 
* recucilh's , et  toutes  les  diflicultés  examinées. 
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lantin,  de  gouverner  une  grande  monarchie.  Eiisèbe 
de  Césarée  avait  une  érudition  plus  profonde  et  pins 
étendue  -,  l’éloquence  sans  art  d’Athanase  ne  pouvait 
se  comparer  au  style  élégant  d’un  Grégoire  et  d’uii  • 
Basile  ; mais  lorsqu’il  était  appelé  à défendre  sa  cou-  • 
duite  on  ses  sentimens,  il  écrivait  et  parlait,  sans  . 
préparation,  avec  une  véhémence  et  une  clarté  qui 
entraînaient  la  persuasion.  L’Eglise  orthodoxe  l’a  tou- 
jours considéré  comme  un  de  ses  plus  sages  profes- 
seurs de  théologie,  et  il  avait  la  réputation  d’être 
versé  dans  deux  sciences  profanes , moins  convena- 
bles k un  prélat , dans  la  jurisprudence  (i)  et  dans  la 
divination  (a).  Ses  partisans  attribuèrent  à l’inspira- 
tion divine  , et  scs  ennemis  imputèrent  à une  magie 
infernale  quelques  conjectures  justes  qu’il  fit  sur  l’a-,  ' 
venir,  et  dont,  en  raisonnant  avec  impartialité,  on 
aurait  dû  faire  honneur  à sou  expérience  et  à son 
jugement. 

Mais  comme  le  primat  d’Egyj^c  eut  continuelle- 
ment à combattre  les  passions  et  les  préjugés  des  hom-  '•  ‘ 
mes  de  tous  les  états,  depuis  le  moine  jusqu’à  l’empe- 


(i)  Sulpice-Sévcre  {Hist.  sacra,  i.  ii,  p.  896)  le  tr.iite 
lie  chicaneur,  de  jurisconsulte.  Ou  ne  découvre  ce  caractère  ' 
ni  dans  la  vie  ni  dans  les  écrits  de  saint  Athanasc. 

{2)  Diccbalur  cnim  fatidicarum  sortium  Jidem',  quave  au- 
giiralcs  portenderent  alites  scienlissimc  callcns  aliquoties prœ- 
dixisse  futura.  (Aiumien  , xv,  7.)  Sozoniène  raconte  une 
prophétie,  ou  plutôt  une  plaisanterie  (1.  iv,  c.  10),  ipii. 
prouve  évidemment,  si  les  corbeaux  parlent  latin,,  que  _ 

saint  Athanasc  comprenait  le  langage  des  corbeaux. 

- -r  '■ 
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reur,  la  connaissance  du  cœur  humain  fui  sa  première 
étude  et  la  plus  importante  de  ses  acquisitions.  Il 
conservait,  au  milieu  des  dilférens  aspects  d’un  théâ- 
tre continuellement  changeant,  un  coup  d’œil  tou- 
jours également  juste  et  sûr,  et  ne  manquait  jamais 
de  saisir  ces  momens  décisifs  dont  les  génies  médio- 
cres ne  sentent  le  prix  que  quand  ils  les  ont  irrévo** 
cablement  perdus.  L’archevêque  d’Alexandrie  savait 
distinguer  quand  il  fallait  déployer  la  hardiesse  du 
commandement,  ou  suivre  les  voies  de  l’insinuation , 
combien  de  temps  il  pouvait  combattre  l’autorité , 
et  quand  il  était  prudent  de  fuir  la  persécution.  Tan- 
dis qu’il  dirigeait  les  foudres  de  l’Église  contre  l’hé- 
résie et  la  rébellion , il  conservait  au  milieu  des  siens 
la  douceur  indulgente  et  flexible  d’un  prudent  chef 
de  parti.  L’élection  d’Athanase  n’a  point  échappé  aux 
reproches  de  précipitation  et  d’irrégularité  (i);  mais 
la  décence  de  sa  conduite  le  rendit  cher  au  peuple 
et  au  clergé.  Les  habitans  d’Alexandrie  voulaient  * 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur  éloquent 
et  généreux  prélat.  L’attachement  invariable  de  son 
clergé  lui  servit  de  soutien  ou  du  moins  de  consola- 
tion dans  ses  malheurs,  et  les  cent  évêques  de  l’Égypte 


(i)  Dans  les  conciles  tenus  contre  saint  Athanase,  on 
relève  légèrement  l’irrégularité  de  son  ordination.  J'^oyez 
Philostorgius,  1.  11,  c.  11;  et  Godefroy,  p.  ■ji.  Mais  on  ne 
peut  guère  supposer  que  l’assemblée  des  évêques  de  l’E- 
gypte ait  attesté  solennellemciit  une  fausseté  reconnue.  Saint 
Athan. , t.  1 , p.  ■526.  . 


IV. 
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délentlircnl  toujours  sa  cause  avec  intrépidité.  Ainsi 
qu’auraient  pu  le  lui  prescrire  l’orgueil  et  la  politique, 
Athahase  visitait  son  diocèse,  depuis  les  bouches  du 
Nil  jusqu’aux  confins  de  1 Éthiopie  : il  conversait  fa-^ 
milièrement  'avec  les  derniers  du  peuple , et,  saluait 
avec  humilité  les  ermites  et  les  saints  du  désert  (i)- 
’ile  n’était  pas  seulement  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques, parmi  ceux  dont  le  rapprochaient  une 
éducation  et  des  habitudes  semblables,  qu  Athanase 
faisait  sentir  l’ascendant  de  son  génie  ; il  se  présen- 
tait dans  la  cour  des  princes  avec  une  aisance  ferme 
et  respectueuse  j et,  dans  les  vicissitudes  de  sa  bonne 
et  de  sa  mauvaise  fortune , il  ne  perdit  jamais  ni  la 
confiance  de  ses  amis  ni  l’estime  de  ses  adversaires. 

Dans  sa  jeunesse,  le  primat  d’Égypte  résista  à Cons- 
tantin le  Grand , qui  lui  avait  ordonné  plusieurs  fois 
d’admettre  Arius  à la  communion  catholique(2).  L’em- 
pereur respecta  l’inflexible  opposition  d’Athanase,, 


.0.  » 

,(iî  f^nyrz  V Histoire  des  Pères  du  Désert,  publiée  par 
Rosweide  ; et  Tillemont  ( Mém.  ecclés. , t.  vu  ) , dans  les  Vies 
de  saint  Antoine , saint  Pachôine  , etc.  Saint  Athanase  lui- 
incme  , qui  ne  dédaigna  pas  d’écrire  la  vie  de  son  ami  saint 
Antoine , a soigneusement  observe  que  ce  saint  moine 
avait  souvent  annoncé  et  déploré  les  désordres  de  l’hérésie 
arienne. 

(2>  Constantin,  dans  les  commencemens , menaçîi  de 
paroles  ; mais  dans  scs  lettres  il  avait  recours  à la  prière , . ^ 

■/at  aypxtfùiç  psv  TiTtetXst,  âe , nÇtoy.  Insensiblement  elles 

prirent  le  ton  menaçant.  Mais  en  meme  temps  qu’il  exigeait, 
que' l’Église  fût  ouverte  à tous , il  évitait  de  spécifier  le  nom 
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et  semblait  dispose*  à la*lui  pardonner  : la  faction  qui 
le  reprdait  comme  son  plus  formidable  ennemi , fut 
forcé»  de  dissimuler  sa  haine , et  de  préparer  de  loin 
une  attaque  indirecte.  On  répandit  des  soupçons  et 
des  bruits  calomnieux;  on  représenta  l’archevêque 
comme  un  tyran  orgueilleux;  on  l’accusa  hautement 
d avoir  violé  le  traité  conclu  dans  le  concile  de  Nicéc 
avec  les  disciples  schismatiques  de  Mélèce  (i).  Saint 
Athanase  avait  ouvertement  désapprouvé  cette  paix 
Ignominieuse;  et  l’empereur  se  laissa  persuader  que 
e primat  abusait  de  son  autorité  civile  et  ecclésiasti- 
que, pour  persécuter  des  sectaires  qui  lui  étaient 
odieux  ; qu  il  avait  brisé  d’une  main  sacrilège  un  ca- 
lice dansunç  de  leurs  églises  deMaræotis;  qu’il  avait 
lait  fouetter  ou  mettre  eu  prison  six  de  leurs  évêques,  ' 
et  qu’il  avait  poussé  la  cruauté  jusqu’à  assassiner  oii 
mutiler  de  sa  propre  main  Arsène,  autre  prélat  du 
meme  parti  (2).  Ces  accusations  attaquaient  l’honneur 


odieux  d’Anus.  Saint  Athanase , en  politique  habile,  indi- 
que soigneusement  ces  nuances  (t.  i,  p.  ,88),  qui  lui  four- 
nirent quelques  moyens  d’excuse  et  de  délai. 

(0  Lesmeletiens  d’Égypte,  de  même  que  les  donatistes  d’A- 

Irique,  prirent  naissance  dans  une  querelle  épiscopale,  pro- 
duite par  l’esprit  de  persécution  Je  n’ai  pas  le  loisir  de  suivre 

une  controverse  obscure,  qui  semble  avoir  été  défigurée  par 
la  partialité  de  saint  Athanase  et  l’ignorance  de  saint  Epi- 
phaue.  rojr.  VHist.  génér.  de  VÉgl.,  parMosheim,  vol.  , 
p.  201  (trad.  angl.).  ’ 

(2)  Sozomene  (1.  „, c 25)  détaille  la  manière  dont  les' 
SIX  évêques  furent  Imites.  Mais  saint  Athanase  „ si  abon- 
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et  la  -vie  d’Athanase-,  Constantin  les  remit  à son  frère 
Dalmatius  le  Censeur , qui  résidait  à Antioche.  On 
assembla  successivement  des  synodes  à Tyr  et  à Césa- 
rée,  et  les  évêques  de  l’Orient  eurent  ordre  de  juger 
le  primat  avant  de  procéder  à la  consécration  de  la 
nouvelle  église  de  la  Résurrection  à Jérusalem.  Atha- 
nase  pouvait  être  sûr  de  sa  propre  innocence;  mais , 
persuadé  que  la  haine  qui  avait  dicté  l’accusation , 
dicterait  aussi  les  procédures  et  la  sentence , il  récusa 
prudemment  le  tribunal  de  ses  ennemis , méprisa  les 
ajournemens  du  synode  de  Césarée,  et  après  de  longs 
délais , habilement  concertés  , ne  se  soumit  enfin  qu’à 
l’ordre  absolu  de  l’empereur,  qui  menaçait  de  punir 
sa  désobéissance  s’il  refusait  de  comparaître  devant 
le  concile  de  Tyr  (i).  Atbanase , avant  de  quitter 
Alexandrie , à la  tête  de  cinquante  prélats  d’Égypte, 
s’était  sagement  assuré  le  secours  des  méléliens  et 
Arsène  lui-même,  la  prétendue  victime  et  l’ami  se- 
cret du  primat,  était  caché  dans  son  cortège.  Eusèbe 
de  Césarée  déploya  dans  le  concile  de  Tyr,  qu’il  di- 
rigeait, moins  de  prudence  et  plus  de  passion  qu’on 
n’aurait  dû  en  attendre  de  ses  lumières  et  de  son  ex- 


ilant sur  le  sujet  (l’Arsène  et  du  calice,  ne  fait  pas  la  moin- 
dre réponse  à cette  grave  accusation.' 

(i)  Saint  Athanase,  t.  i , p.  788;  Socrate,  1.  i,  c.  28; 
Sozomcne  ,1.  u , c.  25.  L’empereur,  dans  sa  lettre  de  con- 
vocation (Euseb.,  in  F'il.  Constant. , 1.  iv,  c.  semble 

juger  d’avance  quelques  membres  du  clergé  ; et  il  était  pliis 
que  probable  que  les  évêques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à saint  Athanase.  . ■ 
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jiënence.  Sa  nombreuse  faction  ihisait  retentir  la  salle 
Jes  noms  d’homicide  et  de  tyran , et  les  clameurs 
étaient  encouragées  par  la  patience  apparente  d’Atha- 
nase,  qui  attendait  en  silence  le  moment  de  répon- 
dre d’une  manière  décisive  en  faisant  paraître  au  mi- 
lieu de  l’assemblée  Arsène  plein  de  vie  et  sans  blessure. 
Il  ne  pouvait  pas  répondre  d’une  manière  si  évidente 
et  si  victorieuse  aux  autres  accusations  : cependant 
l’archevêque  était  en  état  de  prouver  que  dans  le  vil- 
lage où  on  l’accusait  d’avoir  brisé  un  calice , il  n’avait 
jamais  existé  ni  église,  ni  autel , ni  calice.  Les  ariens, 
résolus  de  trouver  leur  ennemi  coupable  et  de  le 
condamner,  essayèrent  cependant  de  déguiser  leur 
injustice  sous  une  apparence  de  formalités  judiciai- 
res. Le  synode  chargea  six  évêques  de  faire  des  infor- 
mations sur  les  lieux  ; et  cette  mesure,  à laquelle  s’op- 
posèrent rigoureusement  les  évêques  d’Égypte,  ouvrit 
le  champ  à de  nouvelles  scènes  de  violences  et  de 
parjures  (i).  Lorsque  les  députés  furent  revenus  d’A- 
lexandrie, la  majorité  du  concile  prononça  contre 
Athanase  une  sentence  délinitive  d’exil  et  de  dégra- 
dation. Après  avoir  dicté  un  décret  plein  de  fief,  de 
fureur  et  de  perfidie,  qu’ils  présentèrent  à l’empe- 


(1)  V oyez  parliculièreiucnl  la  seconde  apologie  de  saint 
Alhana.se,*  tome  i , p.  763-808;  et  ses  Epîtres  aux  moines, 
p.  808-866.  Elles  sont  appuyées  sur  des  docuniens  origi- 
naux et  authentiques.  Elles  inspireraient  cependant  plus  de 
confiance  s’il  s’y  montrait  moins  innocent , et  ses  cnuenûs 
moins  ahsurdcS'.  . • 
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reur,  et  qu’ils  publièrent  dans  l’église  catholique,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  qui  convenait  au 
pèlerinage  du  Saint-Sépulcre  (i). 

Mais  Atlianase,  loin  de  se  soumettre  h l’injuste 
arrêt  de  ses  juges,  n’avait  pas  même  voulu  y donner 
quelque  poids  par  sa  présence;  et,  sans  attendre  sa 
sentence , l’intrépide  primat , résolu  d’apprendre  , 
par  une  dangereuse  expérience,  si  le  trône  était  inac- 
cessible à la  voix  de  la  vérité , se  jeta  dans  une  bar- 
que prête  à partir  pour  la  ville  impériale.  Craignant 
que  l’empereur  ne  refusât  ou  n’éludât  une  audience 
s’il  la  lui  demandait,  il  tint  son  arrivée  secrète  ; et,, 
épiant  le  moment  où  Constantin , revenant  d’une  mai- 
son de  campagne  voisine , rentrait  à cheval  dans  la 
ville , l’archevêque , au  milieu  de  la  principjfle  rue 
de  Constantinople,  se  présenta  hardiment  devant  son 
souverain  irrité.  Surpris  et  indigné  de  cette  étrange 
apparition , Constantin  donna  ordre  à ses  gardes  d’é- 
loigner l’importun  ; mais  un  respect  involontaire 
arrêta  son  ressentiment,  et  la  hauteur  du  monarque 
se  Sentit  subjuguée  parle  courage  et  l’éloquence  d’un 
évêque  qui  réclamait  sa  justice  et  réveillait  sa  con- 
sciençe(2).  Constantin  écouta  les  plaintes  d’Athanase 
avec  une  attention  impartiale  et  même  bienveillante  : 


(1)  Euseb.,  in  P'it.  Constant.  ,\.  iv,  c.  4>-47’ 

(2)  Saint  Atbanase , t.  i , p.  804.  Dans  une  église  dédiée 

à saint  Alhauase,  le  tableau  de  cette  circonstance  de  sa  vie  . . 
aurait  été  plus  intéressant  que  la  plupart  des  miracles  et  des 
martyres.  ' . . > 

I . . « • ■ • 
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il  fît  sommer  les  jiifjes  de  lui  rendre  compte  de  leurs 
procédés  ; et  les  artifices  de  la  faction  d’Eusèbe  au- 
raient été  confondus,  si  une  adroite  calomnie  ne  fût 
venue  aj^graver  les  charges  portées  contre  le  primat , 
en  y ajoutant  la  supposition  d’un  crime  impardonna- 
ble. On  l’accusa  du  coupable  projet  de  retenir  à 
Alexandrie  la  flotte  chargée  de  grains  pour  l’approvi- 
sionnement de  Constantinople  (i).  L’empereur  jugea 
qu’il  était  prudent  d’assurer  la  paix  de  l’Égypte  par 
l’absence  d’un  chef  factieux  5 mais  il  refusa  de  nom- 
mer à son  archevêché  ; et  la  sentence  qu’il  prononça , 
après  avoir  hésité  long -temps,  fut  plutôt  un  ostra- 
cisme jaloux  qu’un  exil  ignominieux.  Athanase  passa 
vingt-huit  mois  dans  la  province  reculée  de  la  Gaule, 
mais  à la  cour  hospitalière  de  Trêves.  La  mort  de 
Constantin  changea  la  face  des  affaires.  L’indulgence 
d’un  nouveau  règne  rétablit  Athanase  sur  son  siège 
archiépiscopal,  et  l’honorable  édit  que  donna  à cette 


(l)  Saint  Athanase  , t.  i,  p.  Eunapc  (i/i  Vit.  Sophisl., 
p.  36-3^,  édit.  Coinmelin)  a raconté  un  singulier  trait  de 
la  crédulité  et  de  la  cruauté  de  Constantin  dans  une  cir- 
constance semblable.  L’éloquent  Sopater,  philosophe  syrien, 
était  aimé  de  Fempereur;  mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à Ablavius,  préfet  du  prétoire.  La  flotte  chargée  de  grains, 
faute  d’un  vent  du  midi , ne  put  arriver,  et  le  peuple  de 
Constantinople  murmura.  Sopater  eut  la  tête  tranchée , 
pour  avoirj  disait  la  sentence  , arrêté  les  vents  par  uné  puis- 
sance magique.  Suidas  ajoute  que  Constanliu  voulait  prou-' 
ver  par  cette  exécution  qu’il  avait  alisolument  renoncé  h ' 
la  superstition  des  gentils. 
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occasion  le  jeune  Constantin , exprime  un  sentiment 
profond  de  l’innocence  et  du  mérite  de  l’hôte  respec- 
table qu’il  avait  reçu  dans  sa  cour  (i). 

. Sbtt  second  • La  mort  de  ce  prince  exposa  le  primat  d’Égypte  • 
A.  a 34i.  à une  seconde  persécution-,  elle  faible  Constance 
. souverain  de  l’Orient , devint  bientôt  le  complice  se- 
cret du  parti  d’Eusèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de 
‘ cette  secte,  ou  plutôt  de  cette  faction,  s’assemblè- 
' ' , rent  à Antioche , sous  le  prétexte  spécieux  de  dédier 

là  cathédrale.  Ils  composèrent  une  profession  de  foi 
en  termes  obscurs,  mêlés  d’une  teinte  de  semi-aria-' 

-,  nisme,  et  vingt  - cinq  canons  qni  servent  encore  de  . 

^ règle  à la  discipline  des  Grecs  orthodoxes  (2).  On  dé- 
cida, avec  une  apparence  d’équité,  qu’un  évêque 
dépossédé  par  un  synode  ne  pouvait  être  remis  en" 

•!  'possession  de  son  évêché  que  par  un  second  synode* 

, composé  du  même  nombre  d’ecclésiastiques  5 et  ôn 
V ' appliqua  immédiatement  cette  loi  à la  cause  d’Atha- 
nase.  Le  concile  d’Antioche  prononça  ou  plutôt  con- 
firma sa  dégradation  : un  étranger,  nommé  Grégoire, 

^ . prit  possession  de  son  archevêché;  et  Philagrius, 


(1)  Eh  revenant , il  vit  deux  fois  Constance  à Viininiacum 
eVà  Césarée  eu  Cappadoce.  (Saint  Athanase  , t.  i,'p.  676.^ 

■ Tillemont  prétend  que  Constantin  le  présenta  à ses  deüx 
frères  dans  la  Pannonie.  {3fém,  ecclés.,  t.  vin,  p.  69.) 

(2)  ' Voyez  Beveridge , Pandcct. , t.  i , p.  429-402  ; et  t.'  ii, 

. Notes , p.  182  ; Tillemont,  Mcm.  ecclés, , t.  vi , p.  3io-324.  t 
.Saint  Hilaire  de  Poitiers  a parlé -de  ce  synode  d’Antioche 
d’iiiie  manière  lieaucoup  trop  favorable  et  trop  respectueuse. 

■ U y compte- quatre-vingt-dix-Aept  évêques. 
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préfet  d’Égypte  (i),  eut  ordre  de  soutenir  l’autorité 
du  nouveau  primat  de  toute  la  puissance  civile  et 
militaire  de  la  province.  Victime  de  la  conspiration 
des  prélats  de  l’Asie , Atlianase  se  retira  d’Alexandrie, 
et  pendant  trois  ans,  exilé  et  suppliant  (2),  il  assiégea 
le  trônepontifical  du  Vatican.  Parsonardenteassiduité 
à s’instruire  dans  la  langue  latine,  il  se  mit  bientôt  en 
état  de  négocier  avec  le  clergé  d’Occident  (3).  L’or- 


(1)  Saint  Grégoire  deNazianze  fait  un  grand  éloge  (t.  1 , 
oral.  21,  p.  3go , 891)  de  ce  magistrat  si  odieux  à saint 
Athanase  : 

Sapé  premenCe  Deoferl  Deus  aller  opem. 

J’aime  a trouv’er,  pour  l’honneur  du  genre  humain  , quel- 
ques bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction  oppo- 
sée représentait  comme  des-  tyrans  et  des  monstres. 

(2)  \alois(Oéjw.  ad  calcem,l.  n;  Hist.  ecclds.,  1.  i, 
c.  1-5)  et  Tillemont  (A/e>«.  ecclés.,  t.  vin,  p.  674»  etc.) 
ont  discute  avec  soin  les  doutes  chronologiques  qui  obscur- 
cissent la  question  de  la  résidence  de  saint  Athanase  à Ro- 
me. J’ai  suivi  l’hypothèse  de  Valois,  qui  n’admet  qu'un  seul 
voyage  après  l’intrusion  de  Grégoire. 

(3)  Je  ne  puis  résister  à l’envie  de  transcrire  une  obser- 
vation judicieuse  de  Wetstein  {Prolegomen.  N.  T. , p.  19). 
Si  tamen  Historiam  ecclesiasticam  veUmits  considéré,  paie- 
bit  jam  inde  à scculo  ijuarlo  , cùm,  ortis  controversiis , Eccle- 
sitB  Qrcecim  doctores  tn  duas  parles  scinderentur,  ingenio , clo- 
quentiâ , numéro  tantum  non  œquales  , eam  partem  'quœ 
vincere  cupiebat  liomam  confugisse , majeslülcmque  pontijficis 

^omiter  coliiisse , coque  pacto  oppressés  per  pontijicem  et  epis- 
^eopos  latinos  adversariis  pneoalnissc , atquc  orthodoxiam  in 
concilits  stabdirissc.  Eam  ob  causant  A'thanasius , non  sine 
comilalu,  Roinam  pctik , pluresqiiç  annos  ibi  kiesft,  '• 
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{{ueilleiix  Jules  se  laissa  séduire  par  ses  flatteries  dé^ 
licatcs',  et  diriger  par  ses  conseils.  Athanase  persuada 
au  pontife  romain  que  la  gloire  de  son  si(%e  était 
J intéressé  à recevoir  son  appel.  Son  innocence  fut  una- 
nimement reconnue  dans  un  concile  composé  de  cin- 
^ ([uante  évêques  d’Italie.  Au  bout  de  trois  ans,  le 
primat  fugitif  revint  à Milan,  à la  sollicitation  de 
Constans , qui  conservait  au  milieu  de  ses  dérégle- 
’ mens  un  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.’  L’or  vint 
à l’appui  de  réquité(i),  et  les  ministres  de  Constans 
conseillèrent  à leur  souverain  de  convoquer  une  as- 
semblée ecclésiastique  qui  pût  agir  comme  représen- 
A.  D.  3',ü.  tant  l’Église  catholique.  Quatre-vingt-quatorze  évê- 
ques  de  l’Occident  et  soixante-seize  de  l’Orient  se 
trouvèrent  ensemble  à Sardica  , sur  les  confins  des 
deux  empires,  mais  dans  les  États  du  protecteur 
' d’Athanase.  Leurs  débats  firent  bientôt  place  des 

mesures  hostiles.  Les  évêques  d’Orient,  se  croyant  en 
^ danger,  cherchèrent  précipitamment  leur  siireté  à 
Philippopolis  dans  la  Thrace,  et  les  deux  conciles 
foudroyèrent  réciproquement  leurs  ennemis  , qu’ils 
appelaient  pieusement  les  ennemis  du  vrai  Dieu. 
Leurs  décrets  furent  publiés  et  ratifiés  dans  leurs  pro- 


(i)  Philostorgius,  1.  ni,  c.  12.  En  supposant  que  saint 
Athanase  ait  employé  des  moyens  de  séduction  en  faveur  de 
la  religion  , on  pourrait  justifier  ou  au  moins  excuser  sa  con- 
duite par  l’exemple  de  Caton  et  de  Sidney,  dont  le  premier 
est  accusé  d’avoir  payé  , et  l’autre  d’avoir  été 'payé  pour  dé- 
fendre la  liberté  publique.  ’ , ‘ . 
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vinces  respectives.  Athanase  était  eft  meme  temps  ré- 
véré comme  un  saint  dans  l’Occident,  et  abhorré 
comme  un  scélérat  dans  l’Orient  (i).  Le  «oncile  de 
Sardica  découvrit  les  premiers  symptômes  de  schisme 
ét  de  discorde  entre  les  Églises  grecque  et  latine,  sé- 
• parées  d’abord  par  une  dissidence  accidentelle  dans^ 
leurs  opinions  religieuses , etensuite  par  la  différence  • 
permanente  de  leur  langage. 

^ Durant  son  second  exil  en  Occident',  Athanase  fut 
souvent  admis  en  présence  de  l’empereur  dans  les 
différentes  villes  de  Capoue , Lodi , Milan , ‘Vérone , 
Padoue , Aquilée  et  Trêves.  L’évéque  du  diocèse  l’ac- 
‘compagnait  ordinairement  dans  ces  entrevues , et  le 
gra^-/nâfrre  des  offices  restait  toujours  devant  ie 
voile  pu  rideau  qui  masquait  l’apparteménf  du.  sou- 
verain. Le  primat  en  appelle  à ces  témoins  respec^. 
bips  de  sa  constante  modération  dans  ces  entretiens  (a^. 
La  priidence  devait  suffire  pour  lui  faire  conserver  le 
respect  et  ce  ton  de  douceur  qui  convient  à un  sujet 


Sccôn^c 

re^uuraliur^ 

d'Aihanase. 

A.D.3S9* 


(1)  Le  canon,  qui  accorde  l’appel  aux  ponlifes  romains 

a presque  élevé  le  synode  de  Sardica  au  rang  des  conciles 
généraux , et  on  a confondu , ou  par  adresse  ou  par  igno- 
rance, ses  actes  avec  ceux  du  concile  de  Nicée.  f^oy.  Til- 
lemont , tome  viii , p.  68g';  et  le  Traité  de  Geddes , vol.  i! , ' 

p.  4>9“4®o- 

(2)  Comme  saint  Athanase  répandait  secrètement  des 
.'invectives',  contre  Constance  (noyez  YEpitre^  aux  moines)^' 

tandis  qu’il  l’assurait  personnellement  de  son^  profond  res-' 
pect,,nous  pourrions  ruisonnableuicnt  nous  délier  des  pro- 
testations de  l’archevêque  , t.  I,  p.  6'7'j. 
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et  à un  ëvêque.  Dans  ces  conversations  familières  avec  , 
le  monarque  de  l’Occident,  Athanase  se  bornait  san^ 
doute  à déplorer  l’aveuglement  de  Constance  ; mais , 
ne  ménageant  ni  les  eunuques  ni  les  prélats  ariens  , 
^qu’il  chargeait  hardiment  de  la  division  de  1 Église  et 
du  danger  auquel  la  foi  catholique  se  trouvait  expo-  •. 
sée , il  excitait  Constans  à imiter  le  zèle  et  à mériter 
la  gloire  de  son  père.  L’empereur  déclara  qu  il  était 
résolu  d’employer  les  forces  militaires  et  les  tresois 
de  l’Europe  à soutenir  la  foi  orthodoxe , et  fit  savoii 
à son  frère  Constance,  dans  une  lettre  courte  et  im- 
pérative, que  s’il  ne  consentait  pas  à remettre  immé- 
diatement Athanase  en  possession  de  sa  place  et  de  ses  ' 
droits,  il  irait  lui-même,  suivi  d’une  Hotte  et  d une 
armée , l’installer  sur  son  siège  archiépiscopal  d A- 
lexandrie  (i).  Mais  la  condescendance  de  Constance 
prévint  cette  guerre  religieuse  qui  eut  fait  horreur  a 
la  nature,  et  l’empereur  d’Orient  daigna  faire  des 
avances  de  réconciliation  à un  de  ses  sujets  qu  il  avait 
injustement  persécuté.  x\thanase,  usant  dune  noble, 
fierté,  ne  se  rendit  qu’après  trois  lettres  consécuti-; 
ves  de  sou  souverain.  Elles  étaient  remplies  de  pro- 
testations d’estime,  d’assurances  de  protection  et  de 
bienveillance,  et  l’invitaient  a se  rendre  dans  son  ai- 


(i)  Malgré  le  silence  de  saint  Athanase  et  la  fausseté 
manifeste  de  la  lettre  insérée  par  Socrate , ces  menaces  ^ 
trouvent  constatées  par  le  témoignage  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari  et  de  Constance  lui-inêjne.  V ajçz  Tillemont , t.  viû, 

p.  693.  ' . ■ , ■ 
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chevêché.  Constance  ajoutait  rimiuilianle  précaution 
de  faire  attester  par  ses  ministres  la  sincérité  de  ses 
intentions-,  il  la  manifesta  d’une  manière  plus  écla- 
tante par  les  ordres  positifs  qui  furent  envoyés  en 
É{^pte  pour  rappeler  tous  les  amis  et  les  adhérens 
d’Athanase , leur  rendre  leurs  privilèges , publier  leur 
innocence , et  faire  disparaître  des  registres  publics 
les  arrêts  illégaux  arrachés  par  le  crédit  de  la  faction 
d’Eusèbe.  Après  avoir  obtenu  toutes  les  sûretés  et 
toutes  les  satisfactions  que  pouvaient  demander  la 
justice  et  l’honneur,  l’archevêque  traversa  lentement 
les  provinces  delà  Thrace,  de  l’Asie  et  de  la  Syrie  , 
el»reçut  dans  sa  route,  de  la  bassesse  des  évêques 
orientaux,  des  hommages  qui  excitaient  son  mépris 
sans  tromper  sa  pénétration  (i).  11  vit  à Antioche 
l’empereur  Constance,  reçut  avec  une  assurance  mo- 
deste les  embrassemens  et  les  protestations  de  son 
maître , et  éluda  la  proposition  d’accorder  une  église, 
particulière  aux  ariens  d’Alexandrie,  en  demandant 
une  égale  tolérance  pour  ceux  de  son  parti  dans  les 
autres  villes  de  l’empire.  Cette  réponse  aurait  pu  pa- 
raître juste  et  modérée  dans  la  bouche  d’un  prince 


(i)  *J’ai  toujours  eu  des  doutes  sur  la  rétractation  d L)r— 
.sace  et  de  Valens  (saint  Akhan. , t.  i,  p.  776);  leurs  épi- 
tres  h Julius,  év<)t|ue  de  Home,  et  à saint  Atlianasc , ont 
une  tournure  et  un  style  si  différons , qu  elles  ne  peuvent- 
sortir  de  la  même  source  : l’une  parle  le  langage  de  crihii- 
nels  qui  confessent  leur  crime  et  leur  infamie , et  l’autre 
celui  d’euiieiiiis  qui  demandent  à se  réconcilier  sous  des 
conditions  honorables.  . 
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îlcssenfi- 
ninnl  (ic 
CiMnlitnrc. 
A.  1)  3r»x. 


i’mlépemlant.  L’entrée  de  l’arclicvêque  dans  sa  capi- 
tale fut  une  procession  triomphale.  Son  absence  et 
ses  malheurs  l’avaient  rendu  cher  aux  habitans  d’A-  • 
lexandrie.  L’autorité  qu’il  exerçait  avec  rigueur  se 
trouva  plus  solidement  établie,  et  sa  gloire  se  répan- 
dit dans  tout  le  monde  chrétien , depuis  l’Éthiopie 
jusque  dans  la  Bretagne  (i). 

Mais  le  sujet  qui  force  son  souverain  à dissimuler 
ne  doit  pas  compter  sur  une  réconciliation  sincère  et 
durable.  La  mort  tragique  de  Constans  priva  bientôt 
.\thanase  d’un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile  entre  l’assassin  et  le  dernier  frère*  de’ 
Constans  déchira  pendant  trois  ans  l’empire,*  et 
donna  quelques  instans  de  repos  à l’Église  catholi-  • * 
que.  Les  deux  rivaux  ménagèrent  l’amitié  d’un  pré- 
lat qui,  par  son  autorité  personnelle,  pouvait  fixer 
la  résolution  incertaine  d’une  province  importante. 

11  donna  audience  aux  ambassadeurs  de  Magnence , 
avec  lequel  on  l’accusa  depuis  d’avoir  conservé  une 
correspondance  secrète  (a),  et  Constance  assura  le 


(1)  Les  circonstances  de  ce  second  retour  peuvent  se  tirer  • 
de  saint  Athnnase  lui— mémo,  t.,  i,  p.  76g,  822,848;  So- 
crate, 1.  Il,  c.  18;  Sozoniène,  1.  ni,  c,  19;  Théddoret, 

I.  Il,  c.  Il,  12;  Philostorgius , 1.  iii,  c.  10. 

(2)  Saint  Athanase(t.  i,  p.  677,  678)  défend  son  inno- 
cence par  des  plaintes  pathétiques,  des  assertions  solen- 
nelles et  des  argumens  spécieux.  Il  convient  qu’on  a forgé 
des  lettres  en  son  nom  ; mais  il  demande  qu’on  questionne 
ses  secrétaires  et  ceux  du  tyran , et  que  l’on  constate  si'  les 
uns  les  ont  écrites , et  si  les  antres  les  ont  rcçnes. 


« 
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vénérable  Allianase,  SOU  père  chéri,  que,  malgré  les 
faux  bruits  débités  par  leurs  ennemis  communs,  il 
avait  hérité  des  sentimens  aussi  bien  que  des  États  de  ' • . 

sonfrère(i).  La  reconnaissance  et  l’humanité  auraient; 
pu  sans  doute  disposer  l’archevêque  à déplorer  la  fin 
prématurée  de  Constans,  et  à détester  le  crime  de  ,x 
Magnence^  mais  comme  Alhanase  était  convaincu 
que  les  craintes  de  Constance  étaient  son  unique 
sauvegarde,  cette  idée  refroidissait  peut-être  un  peu  . ' . • 
la  ferveur  des  prières  qu’il  adressait  au  ciel  pour  le  ^ 

succès  de  la  cause  la  plus  juste.  En  effet,  Athanase 
dut  bientôt  attendre  sa  ruine,  non  plus  des  complots 
et  de  la  haine  obscure  de  quelques  évêques  su-  • .' 

perstitieux  ou  irrités , abusant  de  l’autorité  d’un 
maître  crédule,  mais  des  efforts  de  l’empereur,  qui,  • • ’ ’ . 
laissant  éclater  un  ressentiment  long-temps  contenu , ‘ ^ . 

déclara  la  résolution  de  venger  ses  injures  person- 
nelles et  le  premier  hiver  qu’il  passa  à Arles, 
après  sa  victoire , fut  employé  à assurer  son  triomphe  ' ; 
sur  un  ennemi  plus  odieux  que  le  tyran  qu’il  venait 
de  vaincre.  ..  , 

Si  le  caprice  du  souverain  eût  exigé  la  mort  du  'Confiie» 
citoyen  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  de  la  ré-  çiiwMuÜn. 
publique , la  violence  ouverte  de  ses  satellites  et  îji-'ass. 


(1)  Saint  Alhanase , t.  i , p.  825—844. 

(2)  Saint  Athanase,  tome  i , p.  ,861  ; Théodoret ,,  1.  11, 
O.  16.  L’empereur  déclara  qu’il  avait  plus  à cœur  dc'domjk- 
icr  saint  Athanase,  qu’il  n’avait  désiré  de  vaincre  Magnencc; 

• ou  SylvanuS.  ^ ^ 

■ •  *  *■ 
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la  perfide  com])laisance  des  maf^istrats  se  seraient 
empressées  à renvi  de  le  satisfaire.  Les  précautions , 
les  lenteurs  avec  lesquelles  il  fut  obligé  de  procéder  • 
à la  condamnation  et  au  châtiment  d’un  évéque  aimé 
du  peuple,  les  dilïicultés  qu’il  y trouva,  apprirent 
à l’univers  que  les  privilèges  de  l’Église  avaient  déjà 
ranimé,  dans  le  gouvernement  romain,  le  sentiment 
de  l’ordre  et  de  la  liberté.  La  sentence  prononcée 
par  le  synode  de  Tyr,  et  souserite  par  la  majorité 
des 'évêques  d’Orient , n’avait  pas  été  formellement 
annulée,  et  l’autorité  qu’Athanase  exerçait  dans  son 
diocèse,  quoique  dégradé  par  ses  confrères , pouvait 
être  regardée  comme  illégale  et  même  criminelle. 
Mais  Constance  voulut  d’abord  ôter  au  primat  la  res- 
source’puissante  qu’il  avait  trouvée  dans  rattache- 
ment du  clergé  d’Occident,  et  s’assurer  le  consente- 
ment des  évêques  latins,  avant  de  hasarder  l’exécution, 
de  la  sentence.  Deux  années  se  passèrent  , en  négo- 
ciations ecclésiastiques  ; la  cause  de  l’empereur  con- 
tre un  de  ses  sujets  fut  solennellement  débattue  dans 
le  synode  d’Arles  et,  peu  de  temps  après,  dans  le 
concile  de  Milan  (i),  en  présence  de  trois  cents 


(i)  Les  écrivains  grecs  ont  raconté  avec  si  peu  de  clarté 
ou  de  fidélité  les  affaires  du  concile  de  Milan,  què  imjus 
sommes  fort  heureux  d’avoir  pour  ressource  quelques  lettres 
d’Eusèbe , tirées  par  Baronius  des  archives  de  l’eglisc  de 
Vercelles,  et  une  ancienne  vie  de  Denys  de  IMiJan , puiilicc 
'par  Bollandus.  J^ojfcz  Baronius,  A.  D.  355,  et  Tillentoiit , 
t.  vn,  p.  i4i5.  - - . " 

V.  ^ T#- 
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évêques.  Leur  probité  se  laissa  séduire  peu  à peu  par 
les  argumens  de  la  l’action  arienne,  par  les  artifices 
des  eunuques  et  par  les  pressantes  sollicitations  d’un 
souverain  qui  sacrifiait  sa  dignité  à sa  vengeance , et 
luanifestàit  ses  propres  passions  en  dirigeant  celles 
du  clergé.  11  employa  avec  succès  la  corruption,  le 
plus  sûr  indice  d’une  liberté  constitutionnelle;  des 
pfésens,  des  honneurs  et  des  privilèges,  furent  le  prix 
• offert  et  accepté  des  sulfrages  des  évêques  (i),  et 
il  représenta  adroitement  l’expulsion  du  primat, 
comme  le  seul  moyen  de  pacifier  et  de  réunir  l’Église 
® catholique.  Les  amis  d’Athanase  ne  manquèrent  ce- 
pendant ni  à leur  chef,  ni  à la  cause  qu’ils  avaient 
embrassée.  Avec  une  véhémence  que  la  sainteté  de 
leur  caractère  rendait  moins  dangereuse,  ils  défen- 
dirent la  causé  de  la  justice  et  de  la  religion,  dans  les 
iléhats  publics  et  dans  leurs  conférences  particulières  < 
avec  l’empereur.  Ils  lui  déclarèrent  que  ni  l’espoir 
de  sa  faveur  ni  la  crainte  de  sa  colère  ne  les  feraient 
consentir  à condamner  un  confrère  absent,  innocent 
et  respectable  (2).  Ils  allirmaient,  avec  une  appa- 


(1)  Les  honneurs,  les  prcsciis  et  les  fêtes  qui  séduisaient 

tant  de  prélats,  sont  nieutionués  avec  indignation  par  les* 
evéques  dont  la  probité  ou  la  fierté  n’avail  point  succoinhç 
à ces  tentations.  Kous  combattons,  disait  saint  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers,  conli-e  Constance  rnnteclirist , qui, ca- 
resse-le  ventre  au  lieu  de  flageller  les  épaules,  qui  non  dttrsa  , 
ccrdil,  sed  ventrem  pal/iat.  (S.  Ilil.  eontrà  Constant. , c.  5, 
p.  124“*)  ‘ 

(2)  Aminien,  qui  n’avalt  qu’une  connaissance  très-ol>si<;ÿ 

iv.'  • 16  ••  . ' 
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rcnce  de  raison,  que  le  décret  illéf;àl  du  concile  de 
Tyr  était  annulé  depuis  long- temps  par  les  édits  de 
l’empereur  lui -même,  par  la  réinstallation  honora-' 
ble  de  l’archevêque  d’Alexandrie,  et  par  la  rétracta- 
tion ou  le  silence  de  ses  plus  bruyans  adversaires. 

Ils  alléguaient  que  son  innocence  avait  été  unanime- 
ment attestée  par  tous  les  évêques  de  l’Égypte,  et 
• reconnue,  dans  les  conciles  de  Rome  et  de  Sardica(i),  ^ 

. par  la  sentence  impartiale  de  l’Église  latine  ; et  ils 
déploraient  la  destinée  rigoureuse  d’Athanase , qui, 
après  avoir  joui  si  long-temps  de  sa  dignité,  d’une  « 
grande  réputation  et  de  la  confiance  apparente  de  ® 
son  souverain,  se  trouvait  exposé  de  nouveau  à se 
justifier  d’accusations  fausses  et  extravagantes.  Leuis 
raisons  paraissaient  justes  et  leur  conduite  était  res- 
pectable; mais  dans  ce  débat  long  et  opiniAtre'j  qui 
fixait  tous  les  yeux  de  l’empire  sur  un  seul  évêque. 


. cniT  et  très-siiperfieielle  de  l’histoire  ecclésiastique,  dit 
quelque  chose  de  celte  opposition  (xv,  ■j).  Liberius....  per-' 
iCi'eranter  renitebatur,  ncc  visum  hominem , nec  auditum  • 
dnmnrtre  nef  as  idlimum  scepè  cxclamahs  ; apertè  scilicet  re— 
rhlcitmns  imperatorù  arbltrio.  Id  enitn  üle  Æhanasio  semper 
Infcstu.t , etc.  . _ ‘ ' 

(i)  Ou  plutôt  par  le  parti  orthodoxe  du  concile  de  Sar— 
dica.  Si  les  évêques  avaient  donné  de  bonne  foi  leurs  suf- 
frages , la  division  se  serait  trouvée  de'quatte-vingt-quatogrâe 
•à  soixante-seize.  M.  de  Tilleniont  (t.’ vin , p.  ii47-u58) 
est  étonné,  avec  raison,  qu’une  si  faible  majorité  ait  pro- 
cédé avec  tant  de  vigueur  contre  ses  adversaires  , dont  le 
■principal  fut  immédiatement  déposé,  '■  . 


ï 
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les  deux  factions  ecclesiastiques  étaient  réciproque- 
ment disposées  à sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à 
leur  principal  objet,  qui  était  d’écarter  ou  de  soute- 
nir l’intrépide  défenseur  du  symbole  de  Nicée  Les 
nriens  jugeaient  prudent  de  déguiser  encore,  'sous 
un  langage  ambigu,  leurs  vrais  sentimens  et  leurs 
projets  réels  5 mais  les  évéques  orthodoxes , soutenus 
de  la  faveur  du  peuple  et  du  décret  d’un  concile  -^1- 
néral , insistèrent  dans  toutes  les  occasions  et  parti 
culièremenl  à Milan , sur  la  tache  d’hérésie  dont  leurs 
adversaires  devaient  nécessairement  se  laver  avant 
d otre  reçus  à juger  la  conduite  de  grand  Athanase  (i). 

1 qu’elle  lût 

du  cote  d Athanase,  fut  réduite  au  silence  par  les 

clameurs  d une  majorité  factieuse  et  vénale  5 et  les  ^ . 

conciles  d’Arles  et  de  Milan  ne  se  séparèrent  qu’après  ‘ ’ ^ 
avoir  soleiiiicllement  condanmé  et  déposé  l’archevê- 
que d’Alexandrie  par  la  double  sentence  du  cler-é 
d Orient  et  de  celui  d’Occident.  On  requit  les  évéques 
opposans  de  la  souscrire  et  de  s’unir  en  une  seule 
communion  religieuse  avec  les  chefs  suspects  de  leurs 
adversaires.  Des  messagers  d’Êtat  jiortaient  une  for- 
mule de  consentement  aux  évéques  absens  ■ et  l’em- 
pereur , sous  le  prétexte  d’exécuter  les  décrets  de 
église  catholique,  bannissait  immédiatement  ceux 
qui  refusaient  de  soumettre  leur  opinion  ])articnlière 
a la  sagesse  inspirée  des  conciles.  d’Arles  et  de  Milan 
Pariiii  ces  évéques  confesseurs  qui  subirent  l’hono- 


,1k  , • ’ 7 — *• — 
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rable  peine  de  l’exil , on  distingue  particulièreniéhÉ  ‘ 
Liberius  de  Rome,  Osius  de  Cordoue,  Paulin  de  Trê- 
ves, Denys  de  Milan,  Eusèbe  de  Vercelles,  Lucifer  de 
Cagliari,  et  Hilaire  de  Poitiers.  Le  rang  distingué  de 
Liberius.,  qui  gouvernait  la  capitale  de  l’empire , le 
mérite  personnel  et  la  longue  expérience  du  vénéra- 
ble Osius , l’ancien  favori  du  grand  Constantin , et  le 
père  de  la  foi  de  Nicée,  plaçaient  ces  évêques  à la 
tête  de  l’Église  latine,  et  leur  exemple,  soit  de  ré- 
sistance  ou  de  soumission,  pouvait  entraîner  unç 
foule  de  prélats.  Mais  toutes  les  tentatives  de  l’empe- 
reur pour  séduire  ou  pour  intimider  les  évêques  de  ‘ 
Rpme  et  de  Cordoue  furent  long-temps  inutiles.  L’Es- 
pagnol déclara  qu’il  était  prêt  à souffrir  sous  Consr 
tance  ce  qu’il  avait  éprouvé  soixante  ans  avant  sous 
son  grand-père  Maximieii.  Le  Romain  soutint,  en 
présence  de  son  souvesain,  l’innocence  d’Atlianase, 
et  la  liberté  de  sa  p'ropre  conscience.  Lorsqu’on 
l’exila  à Bérée  dans  la  Thrace,  il  renvoya  une  somme 
considérable  d’argent  qui  lui  avait  été  offerte  pour 
fournir  aux  besoins  de  son  voyage,  et  se  permit 
d’iiisulter  la  cour  de  Milan,  en* observant'  que  l’em- 
pereur et  ses  eunuques  pourraient  avoir  besoin  de 
cet  or  pour  acheter  des  soldats  et  des  évêques  (r).  La^ 
fermeté  d’Osius  et  de  Liberius  ne  tint  cependant  pp 
contre  la  gêne  et  les  incommodités  de  leur  exil.  Le 


(f)  Amtuicn  (xv,  7)  parle  de  l’exil  de  Liberius.  Voyez 
Théodoret,  1.  w,  c.  16;  saint  Athanase , t.  , p.  834-837; 
saint  Hilaire,  Fragment.  1.  ^ , . * - , 
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jiontlfe  romain  acliela  son  retour  par  des  concessions 
criminelles,  qu’il  expia  ensuite  par  un  juste  repentir. 
Qn  employa  successivement  la  persuasion  et  la  vio- 
lence pour  arracher  la  signature  de  l’évéquc  de  Cor- 
'doue  , vieillard  centenaire,  dont  les  forces  étaient 
épuisées,  et  dont  le  grand  âge  avait  probablement 
alTaibli  les  facultés  intellectuelles.  Quelques  membres 
de  l’Église  orthodoxe,  irrités  du  triomphe  insultant 
des  ariens,  ont  jugé  avec  une  sévérité  cruelle  la  ré- 
putation ou  jdutôt  la  mémoire  d’un  vieillard  infortuné 
à qui  le  christianisme  même  avait  de  si  grandes  obli- 
gations (1). 

La  faiblesse  de  Liberius  et  d’Osiiis  donna  encore 
plus  d’éclat  à la  fermeté  des  évêques  qui  restèrent 
fidèles  à la  cause  d’Athanase  et  de  leur  conscience. 
L’ingénieuse  malveillance  de  leurs  ennemis,  pour  les 
priver  des  consolations  et  des  conseils  qu’ils  pou- 
vaient recevoir  les  uns  des  autres,  avait  dispersé  ces 
illustres  exilés  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
En  les  séparant  les  uns  des  autres , on  avait  eu  soin 
de  les  placer  dans  les  cantons  les  plus  inhabitables 
de  ce  grand  empire  (2).  Mais  ils  éprouvèrent  bientôt 


(j)  TillcinoDt  (tome  vin,  p.  5?.4~56i)  a recueilli  la  vie 
d’Osius.  C’est  avec  des  expressions  également  extravagantes 
qu’il  commence  par  l’exalter,  et  finit  par  le  condamner. 
Dans  leurs  lamentations  sur  la  chute  de  l’cvéque  de  Cor- 
doue,  il  faut  distinguer  la  prudence  de  saint  Athanase  du 
zèle  aveugle  et  indiscret  de  saint  Hilaire. 

^ j(2)  Les  confesseurs  de  l’Occident  furent  successivement 
bannis  dans  les  déserts  de  l’Arabie  et  de  la  Thébaïde,  eiitrt. 


• ^ 
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que  les  déserts  de  la  Libye  et  les  recoins  leâ  plus 
barbares  de  la  Cappadoce  étaient  moins  inhospita- 
liers que  ces  villes  dans  lesquelles  un  évêque  arien 
pouvait  satisfaire  impunément  les  ressentimens  en- 
venimés de  sa  haine  théolof^ique  (i).  Us  trouvaient 
leur  consolation  dans  la  droiture  de  leur  conduite, 
dans  leur  indépendance,  dans  les  applaudissemens, 
les  visites,  les  lettres  , les  aumônes  libérales  de  leurs 
partisans  (2),  et  dans  les  dissensions  qui  ne  tardèrent 
pas  à diviser  les  adversaires  de  la  foi  de  Nicée.  Telles 
étaient  les  capricieuses  délicatesses  de  la  dévotion  de 
Constance,  et  sa  facilité  à s’offenser  de' la  plus  légère 
déviation  de  la  règle  de  foi  qu’il  avait  imaginée, 
qu’il  persécutait  avec  un  zèle  égal  ceux  qui  affirmaient 
la  consubstantialité,  ceux  qui  croyaient  à la  parité 
de  substance,  et  ceux  qui  niaient  la  similitude  du 


f ■ 


•:k 


les  rochers  du  mont  Taurus,  et  dans  les  cantons  les  plus 
sauvages  de  la  Phrygie  , occupés  par  les  impies  montanistes.  ’ 
Ætins  Thcrétique  ayant  été  trop  bien  reçu  à IMopsueste  en 
Cilicic , où  il  était  exilé,  Acace  le  fit  transporter  à Amblada  , 
doj^t  les  environs,  habités  par  des  sauvages,  ■ étaient  eu 
proii^ux  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  peste.  Philostorg.-, 

1.  V,  c.  2. 

(1)  le  traitement  cruel  qu’éprouva  Euséhe  , et  son 
étrange  obstination , dans  ses  propres  lettres , publiées  par 
Itaronius,  A.  D.  356  , n“'  92-!  02. 

(2)  Caterum  exulcs  satis  constat , totius  orbis  stuilüs  ccle— 

bratos , pectiniasque  cis  in  sumptian  affatim  contestas , legOr 
lionibus  qiioque  eos  plcbis  catkoUcœ  ex  omnibus  ferè  provins 
cüs  frequentatos.  Sulp.  - Sever. , Hist.  sacra,  p.  4 >4  J saint 
Athanase,t.  r,  p.  836— 4Bo,  ' . •- 
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père  et  du  fils.  Il  eût  été  possible  que  trois  évêques 
dégradés  et  bannis  pour  des  opinions  contraires , se 
rencontrassent  dans  le  même  lieu  d’exil,  et  chacun 
d’eux,  selon  son  caractère,  aurait  pris  en  pitié  ou 
tourné  en  ridicule  l’aveugle  enthousiasme  de  ses  ad- 
versaires, qui  se  condamnaient  dans  ce  monde  à deg 
soulliances  dont  ils  ne  recevaient  pas  la  récompense 
dans  l’autre. 

La  disgrâce  et  l’exil  des  évêques  orthodoxes  de  t roïftiurtïc 
l’Occident  n’étaient  que  les  moyens  préparatoires  de 

. . ' . Iliana»q.  A. 

la  chute  d Athanase(i).  Vingt-six  mois  s’étalent  écou- 
lés  durant  lesquels  la  cour  impériale  avait  mis  en 
usage  toutes  sortes  d’artifices  pour  l’éloigner  d’A- 
lexandrie et  le  priver  des  secours  qu’il  recevait  de  la 
libéralité  des  citoyens.  Mais  quand  le  primat  d’É- 
gypte, abandonné  et  condamné  par  le  clergé  latin, 
se  trouva  dépourvu  de  tout  secours  étranger , Cons- 
tance fit  partir  deux  de  ses  secrétaires  chargés  ver- 
balement d’annoncer  le  bannissement  d’Athanase,  et  ' 
de  le  faire  exécuter.  Comme  la  justice  de  cette  sen- 
tence était  publiquement  reconnue  par  tout  le  parti,  * 


(i)On  peut  trouver  dans  les  ouvrages  de  saint  Atli.iiiasc  lui- 
uièiiie  d’amples  uiatériau.v  pour  l’hisloire  de  celte  nouvelle 
persécution,  aj-ez  l’Apologie  très-bien  faite  qu’il  adressa 
à Constance  , t.  i , p.  6'j3  ; la  première  Apologie  de  sa  fuite, 
p.  701  ; sa  prolixe  Epîlre  aux  solitaires,  p.  808;  et  l’ori- 
ginal des  protestations  des  Alexandriens  contre  les  violences 
commises  par  Syrianus,  p.  8GG.  Sozomène  (1.  iv,  c.  yj  a 
inséré  dans  son  récit  deux  ou  trois  circoiistaHces  lumineuses 
et  importantes.  ' • 
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l’cmpercnr  ne  pouvait  avoir  d’autre  molit  pour  ne  pas 
donner  ses  ordres  par  écrit  cpie  la  crainte  de  l’événe- 
ment, et  le  danger  auquel  la  seconde  ville  de  l’em- 
pire et  une  de  ses  plus  florissantes  provinces  pou- 
vaient se  trouver  exposées , si  le  peuple  s’obstinait  à 
défendre  par  la  force  des  armes  l’innocence  de  son 
père  spirituel.  Cette  excessive  précaution  fournit  au 
primat  un  prétexte  spécieux  pour  nier  respectueuse- 
ment la  vérité  d’un  ordre  qu’il  ne  pouvait  accorder 
avec  l’équité,  non  plus  qu’avec  les  précédentes  décla- 
rations de  son  bienveillant  souverain.  Les  magistrats 
ne  purent  lui  persuader  de  quitter  la  ville;  et,  se 
trouvant  trop  faibles  pour  l’y  contraindre,  ils  firent 
une  convention  avec  les  chefs  du  peuple , par  laquelle 
il  fut  stipulé  que  toute  hostilité  serait  suspendue  jus- 
qu’au moment  où  l’empereur  ferait  connaître  plus  évi- 
demment sa  volonté.  Cette  apparence  de  modération 
plongea  les  catholiques  dans  une  fausse  et  fatale  sécu- 
rité, tandis  que,  selon  des  ordres  secrets , les  légions 
de  la  Haute-Égypte  et  de  la  Libye  s’avancaient  à 
grandes  journées,  pour  assiéger  ou  surprendre  une 
capitale  accoutumée  aux  séditions  et  enflammée  de 
l’enthousiasme  religieux(i).  La  position  d’Alexandrie 


(i)  Saint  Athaiiase  avait  mandé  récemment  saint  Antoine 
et  quelques  moines  choisis  de  son  couvent;  ils  descendirent 
de  leurs  montagnes,  annoncèrent  aux  Alcxandricns  la  sain- 
teté d’Atlianase , et  furent  honorablement  reconduits  par 
l’archevêque  jusqu’à  la  porte  de  la  ville.  Saint  Alhanasc , 
t.  Il,  p.  491,  49®-  aussi  Kufin,  iii,  164,  in  f^it.  Pair., 

p.  5?.4- 
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entre  la  mer  et  le  lac  Marëotis  facilitait  l’approche  et 
l’entrée  des  troupes , et  elles  se  trouvèrent  introdui- 
tes dans  la  ville  avant  qu’on  eût  pu  faire  aucun  mou- 
vement pour  fermer  les  portes  ou  pour  occuper  les 
postes  susceptibles  de  défense.  Environ  à minuit, 
viugt-trois  jours  après  la  signature  de  la  convention, 
Syrianus , duc  d’Égypte , à la  tête  de  cinq  mille  sol- 
dats armés  et  préparés  comme  pour  un  assaut,  investit 
inopinément  l’église  de  Saint-Théonas,  où  l’archevê- 
que, avec  une  partie  de  son  clergé,  célébrait,  eu 
présence  du  peuple,  des  dévotions  nocturnes.  Les 
portes  de  l’édifice  sacré  cédèrent  à l’impétuosité  de 
cette  attaque,  qui  fut  suivie  de  tout  ce  que  présentent 
de  plus  horrible  le  tumulte  et  le  carnage  ; mais  les 
cadavres  des  morts  et  les  fragmens  d’armes  brisées 
demeurés  entre  les  mains  des  catholiques , prouvè- 
rent incontestablement,  le  lendemain,  que  l’entre- 
prise devait  être  considérée  comme  une  irruption  faite 
avec  succès  , plutôt  que  comme  une  conquête  défini- 
tive. Les  autres  églises  de  la  ville  furent  profanées 
par  les  mêmes  violences,  et  durant  quatre  mois,  au 
moins,  Alexandrie  fut  en  proie  aux  insultes  d’une 
armée  licencieuse,  excitée  par  les  ecclésiastiques  du 
parti  opposé.  Un  grand  nombre  de  fidèles  perdirent 
la  vie,  et  purent  mériter  le  nom  de  martyrs,  s’ils  n’ont 
pas  provoejué  leur  sort , ou  s’il  n’a  pas  été  vengé.  Des 
évêques  et  des  prêtres  essuyèrent  les  traitemens  les 
plus  ignominieux.  Des  vierges  consacrées  furent  dé- 
pouillées , fustigées  et  violées.  Les  maisons  des  riches 
citoyens  furent  pillées,  et,  sous  le  masqite  du  zèle 
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religieux,  lu  débauche,  la  cupidité,  la  liaiue  cl  la  ven- 
geance , exercèrent  leurs  fureurs  avec  impunité , et 
même  avec  éloge.  Les  païens  d’Alexandrie,  qui  lor- 
maient  encore  un  parti  nombreux  et  mécontent,  con- 
sentirent sans  peine  à abandonner  un  évêque  qu’ils 
estimaient  et  redoutaient  également.  L’espérance  de 
quelques  grâces  particulières , et  la  crainte  d’être  en- 
veloppés dans  le  châtiment  de  la  révolte , les  engagè- 
rent à promettre  de  soutenir  le  successeur  désigné 
d’Atbanase , le  fameux  George  de  Cappadoce.  L’usur- 
pateur, après  avoir  été  consacré  dans  le  synode  arien , 
fut  placé  sur  le  siège  archiépiscopal  par  le  bras  de 
Sébastien,  nommé  comte  d’Égypte  pour  exécuter 
cette  expédition.  Dans  l’exercice  comme  dans  1 ac- 
quisition de  sa  puissance , George  méprisa  les  lois  de 
la  religion , de  la  justice  et  de  l’humanité;  les  scènes 
de  scandale  et  de  violence  qui  avaient  eu  lieu  dans  la 
capitale , se  répétèrent  dans  plus  de  quatre-vingt-dix 
villes  épiscopales  de  l’Égypte.  Constance , encouragé 
parce  succès,  se  hasarda  enfin  à approuver  la  con- 
duite de  ses  ministres.  11  fit  publier  une  lettre  pleine 
de  violence,  dans  laquelle,  après  s’être  félicité  d’a- 
voir délivré  Alexandrie  d’un  tyran  dangereux  qui 
séduisait  le  peuple  parla  magie  de  son  éloquence,  il 
exalte  les  vertus  et  la  piété  du  très-vénérable  George , 
le  nouvel  évêque,  et  aspire,  comme  patron  et  bien- 
faiteur delà  ville,  à surpasser  la  gloire  et  la  renom- 
mée d’Alexandre.  Mais  il  déclare  l’inebranlable,  réso- 
lution de  poursuivre  par  le  fer  et  le  feu  les  adhérens 
d’Athanase,  ce  maudit  qtii  a suflisamment  constaté 
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'scs  fui'i'ails  en  se  dérobant  à la  justice  et  à la  mort 
ignominieuse  qu’il  a si  souvent  méritée  (i). 

Saint  Athanase  s’était  mis  à l’abri  du  danger  le  plus 
pressant  ^ et  les  aventures  de  cet  homme  extraordi- 
naire méritent  de,  fixer  un  instant  notre  attention. 
Dans  la  nuit  fatale  où  Syrianus  , à la  tête  de  ses  trou- 
pes, avait  investi  l’église  de  saint  Athanase,  l’archevê- 
que, assis  sur  son  siège , y attendait  la  mort  avec  une 
dignité  calme  et  inébranlable.  Tandis  que  des  cris  de 
rage  et  de  terreur  interrompaient  les  cérémonies  de 
la  dévotion  publique,  Athanase  encourageait  son 
clergé  tremblant  k exprimer  sa  pieuse  confiance  par 
le  chant  d’un  psaume  de  David  qui  célèbre  le  triom- 
phe du  Dieu  d’Israël  sur  le  tyran  impie  de  l’Egypte. 
Les  portes  furent  enfin  brisées,  une  grêle  de  traits 
vint  fondre  sur  le  peuple  (2).  Les  soldats  s’élancèrent 
l’épée  k la  main  jusque  dans  le  sanctuaire.  Leurs  ar- 
mes , frappées  de  la  lumière  des  cierges  qui  brûlaient 
autour  de  l’autel,  réfléchissaient  une  effrayante  clarté. 
Les  prêtres  pressaient  l’archevêque  de  sauver  une  vie 
qui  leur  était  si  précieuse  ; mais  le  courageux  prélat 
refusa  de  quitter  son  siège  avant  qu’ils  se  fussent  tous 


Cufitluilc 

d'Alliatu^c. 


(1)  Saint  Athanase , t.  i,  p.  694.  A travers  le  ressentiment 
de  l’empereur  ou  de  ses  secrétaires  ariens  , on  voit  percer  la 
crainte  et  l’estime  que  leur  inspirait  saint  Athanase. 

(2)  Ces  détails  sont  curieux,  parce  qu’ils  sont  transcrits^ 
littér.alement,  et  tirés  des  protestations  qui  furent  présentées 
inibliquement,  trois  jours  après,  par  les  catholiques  d’A- 

ioxaiidrie.  A’Vyez  saint  Athanase , t.  i,p.  8(j^. 
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mis  eu  sûreté.  Le  tumulte  et  l’obscurité  de  la  nuit  Ih- 
vorisèrent  sa  fuite.  Perçant  avec  peine  une  foule  ef- 
frayée qui  l’écrasait,  jeté  à terre,  foulé  aux  pieds, 

, et  quelque  temps  privé  de  sentiment,  il  retrouva 

promptement  son  indomptable  courage,  et  sut  trom- 
])er  l’ardente  recherche  des  soldats,  à qui  leurs  chefs 
’ ariens  avaient  persuadé  que  la  tête  d’Athanasc  serait 
le  présent  le  plus  agréable  à l’empereur.  Depuis  ce  . 
moment,  le  primat  de  l’Égypte  disparut  aux  yeux  de 
ses  ennemis,  et  resta  six  ans  couvert  d'une  obscurité 
impénétrable  (i). 

Feiraiie  La  puissance  despotique  de  son  implacable  ennemi 
s’étendait  dans"  tout  le  monde  romain,  et  le  monar- 

362.  #.«,•.  1 , • 

que  luneux  écrivit  une  lettre  pressante  aux  princes 
chrétiens  d'Éthiopie,  pour  fermer  à Alhanase  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  la  terre.  Des  comtes , des 
préfets,  des  tribuns  et  des  armées  entières,  furent 
successivement  employés  à poursuivre  un  évêquefugi- 
tif -,  et  de  nombreux  édits  animèrent  la  vigilante  acti- 
vité des  olliciers  civils  et  militaires.  On  promit  de  for-"^  ■’ 
tes  récompenses  à celui  qui  livrerait  Alhanase  mort 
' ■ . on  vif,  et  l’on  menaça  des  chûtimens  les  plus  sévères  • 
ceux  qui  protégeraient  l’ennemi  public  (2).  Mais  les 


(1)  Les  jansénistes  ont  souvent  comparé  saint  Athanase 
et  Amauld , et  se  sont  étendus  avec  satisfaction  sur  la  foi , 
le  zèle,  le  mérite  et  l’exil  de  ces  célèbres  docteurs.  L’abbé 

• de  La  Bletterie  a très-adroitement  conduit  ce  parallèle. 
de  Jouicn,  t.  i , p.  i3o.) 

(2)  Mine  jam  toto  orbe  profugus  Alhanasius , ncc  ulliis  e* *l 
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(Itjserts  de  la  Tliëbaïde  étaient  alors  peuplés  d’une 
race  de  fanatiques  sauvages  et  dévoués , qui  respec- 
taient plus  les  ordres  de  leur  abbé  que  ceux  de  l’em- 
pereur. Les  nombreux  disciples  d’Antoine  et  de 
l’acliôme  reçurent  Atbanase  comme  leur  père.  Us  ad- 
miraientla  patience  et  riiumilitéaveclesquelles  lepri- 
mat  suivait  strictement  les  règles  austèresde  leur  ins- 
. titution,  et  ils  recueillaient  toutes  ses  paroles  comme 
les  émanations  de  la  sagesse  divine.  Les  dangers  qu’il 
courait  pour  défendre  l’innocence  et  la  vérité,  leur 
paraissaient  plus  méritoires  que  les  prières , les  veilles 
et  les  jeûnes  (i).  Les  monastères  de  l’Egypte  étaient 
situés  dans  des  cantons  déserts  et  isolés , sur  les  som- 
mets des  montagnes  et  dans  les  îles  du  Nil,  et  le  son 
connu  de  la  trompette  sacrée  de  Tabenne  rassemblait 
en  un  instant  des  milliers  de  moines  robustes  et  déter- 
minés, autrefois  cultivateurs,  pour  la  plupart,  des 
•*  pays  circonvoisins.  Lorsque  des  forces  militaires  , 
• auxquelles  il  leur  était  impossible  de  résister,  en- 
traient dans  leurs  retraites  obscures,  ils  tendaient  la 
tête  en  silence  au  fer  de  leurs  bourreaux;  et,  fidèles 
au  caractère  de  leur  nation,  ils  bravaient  les  tortures 
ét  la  mort,  sans  se  laisser  arracher  le  secret  qu’ils 


tutus  ad  latendum  snpererat  locus.  Tribuni,  prœfccti,  conii- 
Ics , excrcilus  quoqiie,  fld  pcrvestigandum  ciun  moventur 
cçiwtis  iinperialibus  : prœrnia  dclatoribus  proponuntur,  .ii 
qtti.t  cum  vivum , si  id  minus , capiit  cërtc  Athanasii  delu- 
lifsct.  Rufin-,  l.  i,c.  i6. 

(i)  Saint  Grog.'  Naz. , orat.  21,  p.  38  j , 385.'  f^oycz 
Tillcinoiil,  Mdin.  ccctcs.,  l.  vu,  p.  fjti-410,'  820-880'.  * 
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avaient  rdsolu  de  ne  point  trahir  (i).  L’archevêque 
d’Alexandrie  était  confondu  dans  une  multitude 
d’hommes,  vêtus  de  la  même  manière,  soumis  à la 
même  discipline , déterminés  à le  défendre  au  péril 
de  leur  vie.  Quand  le  danger  devenait  trop  pressant,' 
les  moines  le  transportaient  rapidement  d’une  retraite 
dans  une  autre , et  il  parvint  à ces  formidables  déserts 
que  la  sombre  et  crédule  superstition  a peuplés  de 
démons  et  de  monstres  féroces.  Athanase  fut  obligé 
de  se  cacher  jusqu’à  la  mort  de  Constance,  et  passa  la- 
^ plus  grande  partie  de  ce  temps  parmi  les  moines  qui 
lui  servirent,  avec  la  plus  exacte  fidélité,  de  gardes j 
de  secrétaires  et  de  messagers.  Mais  dès  que  l’activité 
des  poursuites  fut  un  peu  ralentie,  l’envie  d’entre- 
tenir une  liaison  plus  intime  avec  le  parti  catholi- 
que le  ramena  dans  Alexandrie,  où  il  confia  sa  per- 
sonne à la  discrétion  de  ses  amis  et  de  sesadhérens. 
Ses  différentes  aventures  fourniraient  la  matière  d’un 


louiau  intéressant.  11  resta  caché  une  fois  dans  une 
citerne  qui  était  à sec,  et  dont  il  venait  à peine  de 
sortir  lorsque  le  secret  de  cette  retraite  fut  trahi  par 
une  fille  esclave  (2).  Athanase  choisit  une  fois  un  asile 


> (i)  £t  nulla  tormentorum  r/j  im^cnirl  adhuc  potuit , qtue 

nbdurato  iLlius  Iracitls  latroni  im>ilo  elicere  potuit,  ut  nomen  , 
propruim  dicat.  Ammien  j xxii , 16;  et  Valois,  ad  locum. 

(2)  Rufiii,  1.  I,  c.  18;  Sozonu'ne,  1.  iv,  c.  10.  Celle  liis- 
, • toire  et  la  suivante  paraîtront  iinpossiMcs  si  nous  supposons 
cpie  saint  Athanase  habita  toujours  l’asile  qu’il  avait  ou 
rhoisi  ou  accepté  par  hasard.  ' . •-  * . •* 
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encore  plus  extraordinaire  , la  maison  d’une  vierge,  \ 

Agée  au  plus  de  vingt  ans,  et  célèbre  dans  toute  la 
ville  par  sa  beauté.  A.  minuit , comme  elle  le  raconta 
plusieurs  années  après,  elle  aperçut  avec  surprise 
l’archevêque  vêtu  très-négligemment,  qui  s’avançait 
vers  elle  avec  précipitation.  11  la  supplia  de  lui  accor- 
der l’hospitalité  qu’une  vision  céleste  l’avait  averti  , ' ^ 

de  venir  chercher  dans  sa  maison.  La  pieuse  vierge 
accepta,  et  conserva  soigneusement  le  dépôt  sacré 
que  le  ciel  daignait  confier  à sa  prudence  et  à son 
courage.  Sans  en  faire  part  à qui  que  ce  fût,  elle  con- 
duisit Athanasè  dans  sa  chambre  la  plus  secrète,  et 
veilla  sur  la  sûreté  du  prélat  avec  la  tendresse  d’une  ;.s< 

amie  et  l’exactitude  d’une  esclave.  Tant  que  le  dan- 
ger dura,  elle  lui  fournit  des  vivres  et  des  livres,  lui 
lava  les  pieds,  lui  servit  de  secrétaire,  et  sut  adroite- 
ment cacher  aux  yeux  pcrçans  du  soupçon  un  com- 
merce familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont  le  ca-  - 
ractère  exigeait  la  chasteté  la  plus  pure,  et  une  jeune 
fdle  dont  les  charmes  pouvaient  exciter  les  plus  dan- 
gereuses émotions  (i).  Durant  six  années  d’exil  et  de 
persécution , Athanasè  rendit  plusieurs  visites  à sa  . 


(i)  Palladius,  Hist.  Lausiac.,  c.  i36,  m.  Vit.  Patrum , 
page  776.  L’auteur  de  celte  histoire  avait  conversé  avec 
cette  demoiselle,  qui  se  raj>pelait  encore  avec  plaisir,  dan.s 
sa  vieillesse,  cette  pieuse  et  honorable  intimité.  Je  ne  puis 
partager  la  délicatesse  de  Baronius,  de  Valois,  de  Tille- 
mont,- etc.,  qui  rejettent  celle  anecdote  comme  indigne  de 
la  gravité  de  l’histoire  ecclésiastique.  • . • 
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bulle  et  fidèle  compagne;  et  la  déclaration  fdrtnelle 
qu’il  fait  lui-même , d’avoir  vu  les  conciles  de  Rimini 
et  de  Séleucie , nous  oblige  à croire  que  dans  le  temps 
de  leur  convocation,  il  se  trouvait  en  secret  au  lieu .■  • 

où  ils  furent  rassemblés  (i).  L’avantage  de  négocier  ‘ 
en  personne  avec  ses  amis,  d’observer  et  de  fomente^ . 
les  divisions  de  ses  adversaires , peut  justifier,  dans  u& 
politique  habile,  l’audacieuse  entreprise  d’Athanase. 
Alexandrie , l’entrepôt  du  commerce  et  de  la  naviga^.  / 
lion  j entretenait  des  relations  avec  tous  les  ports 'de  • 
la  Méditerranée.  Du  fond  de  sa  retraite  inaccessi^e^- 
l’intrépide  primat  faisait  sans  cesse  une  guerre  offen*  ’ 
sive  au  protecteur  des  ariens  ; et  ses  écrits  publtlb  à • , 
propos,  diligemment  répandus  et  lus  avec  avidité 
contribuaient  à réunir  et  animer  le  parti  orthodoxe.  ■ 
Dans  les  apologies  publiques  qu’il  adressait  à l’empe-’ 
l eur,  il  affectait  quelquefois  de  préconiser  la  modéra- 
tion, tandis  que,  selivrant  lui-même  en  secret  aux  plus 
violentes  invectives , il  représentait  Constance  comme  . 
un  prince  faible  et  corrompu,  le  bourreau  de  sa  fa-j^-^ 
mille,  le^  tyran  de  la  république,  et  l’autcchrisL-dë  ÿ 
l’Eglise.  Au  faîte  de  la  prospérité,  le  monarque. vie-' 
torieux  qui  avait  puni  l’audace  de  Gallus  et  éteint  la  ; 
révolte  de  Sylvanus , qui  avait  arraché  le  diadème  du 
Iront  de  Vetranio  et  vaincu  en  bataille  rangée  la  for-  , 
midable  armée  de  Magnence  , recevait  d’une  main 


(i)  Saint  Athanase,  t.  i,  p.  869.  Jo  crois  avec  Tilleiiio'iil  • 
(l.  vui,  p.  1197  ) que  CCS  expressions  annoncent  qu’il  vi- 
sita les  synodes,  sans  doute  secrctenient.  • ’ 

. , ' r ■ ■ ' 
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• invisible  des'blessures  qu’il  ne  pouvait  ni  guérir  ni , 
: venger;  et  le  fils  de  Constantin  fut  le  premier  des 

• princes  chrétiens  qui  éprouvât  la  force  de  ces  princi- 
>‘pes  qui,  en  matière  de  religion,  résistent  aux  plus 

• piiissans  efforts  de  l’autorité  civile  (i). 

■.  La  persécution  de  saint  Atbanase  et  de  tant  d’évê- 
ques  respectables  qui  ont  souffert  pour  la  cause  de 
la  vérUé,  ou  du  moins  pour  les  sentimens  de  leur 
•conscience,  enflammait  de  colère  et  d’indignation 
4ous  les  chrétiens  qui  n’étaient  pas  aveüglément'dé- 
voués  à la  faction  de  l’arianisme.  Les  fidèles  regrel- 
. talent  la  perte  de  leurs  saints  pasteurs,  dontle  banhis- 
sement  était  ordinairement  suivi  de  l’intrusion  d’un 
étranger  dans  la  chaire  pontificale  (2).  Ils  se  plai- 
gnaient hautement  de  ce  qu’on  avait  violé  les  droits 
d’élection,  et  de  ce  qu’on  les  obligeait  d’obéir  à des 


(1)  L’Épître  de  saint  ’Athaiiasc  aux  moines  est  remplie 
de  reproches  dont  le  public  doit  sentir  la  vérité  (vol.  i, 

/'p.  834-85ti)j  et,  par  égard  pour  ses  lecteurs,  il  se  sert  de 
1i\.comparaison  de  Pharaon',  d’Achab  et  de  Belshassar,  etc. 
•■  La  liardies.se  de  saiut  Hilaire  l’exposait  à moins  de  dangers, 

s. ’il  est  vrai. qu’il  publia  ses  invectives  dans  la  Gaule,  après 
la* révolte  de  Julien  ; mais  Lucifer  envoya  ses  libelles  à Cons- 

t. ince,  et  semblait  rechercher  l’honneur  du  martyre, 
Tflleriionl , t.  vil,  p.  qoS. 

(2) ,  Saint  Athaiiase  (t.  i,  p.  8ii)  blâme  en  général  celle 
pratique,  dont  il  Cite  ensuite  un  exemple  (p.  8fil)  dans  l.i 
.J'réleiiduc  élection  de  Félix^  : trois  etmuques  repré.scniaiént 
fe  peuple  roiiiaiii-,  el  trois  prélats  qui' suivaient  la  cour  fij- 

• "reql  les- ronctions  des  évêques  des  provinces. 
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Divisions 


> usnrpalem-s  mercenaires,  dont  la  personne  leur  était  ^ 
inconnue  et  Its  principes  suspects.  Les  catholiques  ' 
avaient  deux  moyens  de  prouver  qu’ils  ne.  partici-  * 

■ paient  pas  à l’hérésie  de  leur  chef  ecclésiastique,  en 
faisant  une  opposition  publique,  ou  en  se  Séparant  .• 
absolumcntdcsa communion.  Antioche donnarexem-  • . 
pie  du  premier,  et  le  succès  en  répandit  l’usage  dans 
toute  la  chrétienté.  La  doxologic,  ou  hymne  sacrée 
qui  célèbre  la  gloire  de  la  sainte  Trinité,  est  suscep-'  ^ 
ti hic  de  beaucoup  d’inflexions  très  - délicates,  mais*  . 
trçs-iraportantes , et  la  substance  d’un  symbole  ortho-" 
doxe  ou  hérétique  peut  s’exprimer  par  la  difl’érence  . 
d’une  particule  copulativo  ou  disjonctive.  Flavius. cl  . 
Diodore,  deux  laïques  dévots,  actifs  et  très-attachés  , 
à la  foi  de  Nicée,  introduisirent  des  réponses  aller* 
natives  etune  psalmodie  plus  régulière(i).  Sous  leur 
conduite,  un  essaim  de  moines  sortit  du  désert  voi- 
sin-, des  troupes  de  chanteurs^bien  instruits  remplir 
rent  la  cathédrale  d’Antioche.  La  gloire  nu  père,  nu 
FILS  ET  DU  SAINT-ESPRIT,  fut  célébrée  par  un  chœur 
général  dé  voix  triomphantes  (2);  et  les  catholiqujjs 


((1-,  Thomassin  (Zlwc/p/jnc  de  l'Église,  I.  i,  1.  u,  c, 

^3,  p.  9G6-984)  a rassemblé  des  faits  curieux  relatifs  à l’o- 
rigine et  aux  progrès' du  chant  des  églises  dans  l’Orient vt 
dans  l’Occident. 

(2)  Philostorgius , 1.  iii,  c.  i3.  Godefroy  a examiné. ce 
sujefl  avec  beaucoup  d’exactitude  (pag.  i47,  etc,).  Il  y av'ait 
trois  formules  hétérodoxes  : Au  Père  par  le  Fils,  et  dans 

Saint- Esprit  ;■ .-tu  Père  et  au  Fils  dans  le  Saint-Es- 

prit;...  au  Père  rfattJ  le  Fils  et  le  Sainl.-Esprîl. 
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MKuItèrent,  par  la  purettî  de  leur  doctrine,  revenue 
• irr  v^„éraWe  Euslatle  • 

membres  les  pl„s  screp„lc„T  de  l’Église  orthodoxe  à ' 
-,  fermer  de»  assemblées  paniceliéres , qui  f„re„t  .-o„ 

, . vernées  par  des  prêtres  jusqu’i  ce  quel  mort  del™ 

' ai::;:,!"  ”"7"  ■‘'™  - 

Z J ««oluhons  de  la  cour  mullipliaieut  le  : 
ombre  des  prélendans,  et  sous  le  régne Tie  Cons- 

■ZTcnt  lZ:  °"  '>iV'»èeem 

oitvem  le  gouvernement  spirituel  d’une  ville.  Ils 

; religieuse  sur  leurs  parti-  , 

«ns,  perdaient  et  regagnaient  alternativement  les 
possessions  temporelles  do  l’ÉgUse.  L’abus  du  eliris- 
tiaïusme  fit  naître  dans  l’empire  romain  do  nouveaux  ’ 
sniets  de  tyrannie  et  de  sédition.  Les  violences  dés 
factions  religieuses  rompirent  tous  les  liens  de  la  so-  , 
ucté  civile;  et  le  citoyen  obscur  qui  pouvait  regar- 
der avec  indlirérence  la  chute  ou  l’élévation  desli- 

porenrs.imaginaitetéprouvaitquesavieetsalortune  ■ 

s^  troiivaieiit  liées  avec  les  intérêts  du  chef  ecclésias-  ' 


■ 


• I.  1'“'’-  ‘l’f  ■'  règne  de  Constantin 

. k part,  1,  pin,  „g,de  de,  orll,„do.,«  se  ,épara  de.  anire, 

et  lorm.  enfin  „n  ,e|,i.„e  qui  dnr.à  ,,ua,re-vi„g„ 
f ^llemont,  Mém.  ecc/ésmst. , tome  vu  , pag.  35-5i 

couç  d eglises,  les  ariens  et  les  /iomoo«.de,LS  qni'rejètaieni 
rcciproqtiement  la  communion  leS  „ns  des  autres  eonti- 
nn^ent.  cepend«*  q,.elp,ue  temp.,  à prier  cnscmblc^i- 

iPstorg-.,  1.  III’, 
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tique  qu’il  avait  cl.oisl.  L’cïcrople  des  deiiî  capitales; 

• Route  et  Constantinople,  peut  servir  à nous  doit^t 
nne  idée  de  l’état  de  l’empire , et  du  caractère  des . . 
hommes  sous  le  rè^ne  des  fils  do  Constantin.  ; 

■ 1 Les  pontifes  romains,  aussi  lonj-temps  qn  Ils  . 

,c  tinreiitil  leur  rans  et  eonservèjent leurs  principes  , 
IVirent  uardés  par  le  zèle  et  l’altacliement  d nn  j,n-and  • 

peuple,  et  purent  rejeter  avec  dédaiii  les  prières,  les 

■ menaees  et  les  ollVead’un  prince  héietiqne.  Quand 
les  eunoques  eurent  secrètement  ordonné  eml  i^e 

Liberius,  les  craintes  fondées  d’une  révolte  les  obli- 

uèrenll.  n’entreprendre  l’exécution  de  cette  sentence  •• 

qu’avec  les  plus  grandes  précautions.  On  investit  fa 
ville  de  tons  eôtés , et  le  préfet  reçut  or.  re  de  se  sajsir 
de  l’événiie  par  force  ou  par  adresse.  Il  obéit.  Libe- 
rius aveebien  delà  peine,  fut  enlevé  précipitamment 
à minuit,  et  éloigné  des  Romains  avant  que  a liirenr 
cfit  succédé  il  leur  consternation.  Dès  qii  ils  curent 
appris  que  leur  évéqne  était  relégmé  an  fond  de  a 
Thrace . on  convoqua  une  assemblée  générale ,. et  le 
clergé  de  Rome  s’engagea,  par  nn  serment  public  et 
solennel,  à ne  jamais  abandonner  le  parti  de  son 
éiéque , et  à ne  jamais  rcconiiailrC  Feltx  , qui , par 
l’i„n.ieiiee  des  eunuques,  avait  été  irrégulièrement  • 
élu  et  éonsacré  dans  l’enceinte  d’nn  palais  prolane. 

An  bout  de  deux  ans,  cette  pieuse  obstination.  siiV 
sistait  encore  dans  tonte  sa  force-,  et  lorsque  Cw- 
unce  visita  Rome,  Içs  sollicitations  du  peuple l^as- 
saillirent  de  tous  efités.  Les  Romqjjs  conservatent 
encore,  pour  to,ut  rçsts  de  leur  ancienne  literfevle 
* • » _ • • • . 
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droit  de  traiter  avec  leurs  empereurs  dans  les  ternies 
ÎTune  familiarité  insolente.  Les  femmes  d’un  grand 
nombre  de  sénateurs  et’.de  citoyens  distingués,  apiès 
avoir  pressé  leurs  maris  d’intercéder  eu  laveur  de  Li-  , 
berius,  pensèrent  que  cette  commission  serait  moins  ^ 
dangei’cuse  entre  leurs  mains , et  peut  - être  mieux 
accueillie  deleur  part.  Constance  reçut  avec  politesse  ■ 
ces  députés  femelles,  dont  les  habits  et  la  parure  ma- 
gnifiques attestaient  le  rang  et  l’opulence.  11  fut  frappé 
de  la  ferme  résolution  qu’elles  annoncèrent  de  suivre 
leur  vénérable  pasteur  jusqu  a 1 extrémité  de  la  teiie , . 

*■  et  il  consentit  que  les  deux  eveques  Liberius  et  Fé- 
lix gouvernassent  en  paix  chacun  leur  congrégation, 
ûlais  des  idées  de  tolérance  étaient  si  opposées  à la. 
pratique  et  même  aux  inclinations  de  ces  temps,  que  ■ 
lorsqu’on  lut  publiquement  la  réponse  de  Constance 
dans  le  cirque  de  Rome , ce  projet  d accommodement  ^ 
raisonnable  n’excita  que  le  mépris,  et  fut  rejeté  una~ 
nimement.  Cette  véhémence  de  passion  qu  avaient 
coutume  de  manifester,  au  moment  décisif,  les  spec- 
tateurs d’une  course  de  chevaux , se  trouvait  mainte- 
uant  dirigée  vers  des  objets  Lien  diÜerens.  Lecirc|ue 
retentit  ttes  cris  répétés  de  : « Un  Dieu , un  Christ , 
un  évêque.  » Le  zèle  du  peuple  romain  ppur  la  cause 
de- Liberius  ne  s’en  tint  pas  à des  paroles.  La  dauge-^ 
rcuse  et  sanglante  sédition  qui  éclata  peu  de  temps* 
après  le  départ  de  Constance , détermina  ce  prince  à 
recevoir  favorablement  la  soumission  du  prélat,  ex  à 
lui  rendre  wns  partage  le  gouvernement  de  la  capi- 
tale. Après  une  résistance  faible  et  inutile,  le  rival 


CoQsUnii- 
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de  Xiiberius  fut  expulsé  de  la  ville  avec  le  conseille-.- 
ment  de  l’empereur  et  par  la  force  du  parti  opposé* 
Les  partisans  de  F élix  furent'  inhumainement  égor- 
gés  dans  les  rues,  dans  les  places  publiques,  dans 
les  bains,  dans  les  églises  même;  et  Rome,  au  retour 
d’un  évêque  chrétien , présenta  de  nouveau  l’horri- 
ble'spectacle  des  massacres  de-']\îarius  et  des  proscrip- 
tions deSylla(i). 

H.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapidement 
multipliés  soïis  le  gouvernement  de  la  race  flavienne, 

• .Rome,  Alexandrie  et  les  autres  grandes  villes  de  l’em- 
pire contenaient  encore  une  nombreuse  et  puissante 
faction  d’infidèles,  qui  enviaient  la  prospérité  de 
1 Église  chrétienne,  et  se  moquaient  publiquement  ‘ 
sur  leurs  théâtres  des  questions  théologiques.  Cons- 
tantinople jouissait  seule  de  l’avantage  d’être  née 
dans  le  sein  del  Église,  et  de  n’avoir  jamais,  été  souil- 
lée par  le  culte  des  idoles;  tous  ses  habitans  avaient 
foitement  embrasse  les  opinions,  les  vertus  et  lei  ' 
passions  qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce  siècle 
de  tout  le  reste  de  l’univers.  Après  la  mort  d’Alexan-' 
dre,  Paul  et  Macedonius  se  disputèrent  le  siège  épia- 
. copal.  Ils  en  étaient  dignes  l’uri  et  l’autrO  par  leur 


ypycz , pour  la  révolution  ecclésiastique  de  Rome, 
Ammicn,  xv,  7;  saint  Atl.anase , t.-i,  p.  843-86i;  Sozo-^ 
meue,  1.  iv,  c.  i5;  Hiéodoret , 1.  u,  c.  1 71  Sulpiçe-Sé- 
^e,  //wt.  Sacra-,  1.  n,  p.  4,3;  saint  ÎTérôme,  Chronique; 
Marcellin  et  Faustin  , IJbeU.,  p.  3,  4 ; Tillemont , Mém. 
Kcléstast.,  t.  VI,  p.  336.  V.  . ■ ; 
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• ' zèle  et  par  leurs  taleus;  et  si  Macedonius  l’emportait 

•par  la  pureté  des  mœurs,  son  concurrent  avait  sur 
lui  l’avantage  d’une  élection  antérieure  et  d’une  doc- 
trine plus  orthodoxe.  L’inviolable  attachement  à la 
foi  de  Nicée , qui  l’a  placé  au  rang  des  saints  et  des 
' martyrs,  l’exposa  au  ressentiment  des  ariens.  Dans 
l’espace  de  quatorze  ans , il  fut  cinq  fois  chassé  de  son 

• si^ge,  et  réinstallé  plus  souvent  par  la  révolte  du 
peuple  que  par  la  permission  du  souverain.  La  mort 
de  Paul  pouvait  seule  assurer  à Macedonius  la  pos- 

; session  tranquille  de  son  évêché.  On  traîna  l’infortuné 
- Paul,  accablé  sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les 
. déserts  sablonneux  de  la  Mésopotamie  jusqu’aux  plus 
alfreuses’ habitations  du  mont  Taurus(i).  On  le  tint 
enfermé  dans  un  donjon  obscur , oîi.  il  resta  six  jours 
sans  subsistance , et  fut  enfin  étranglé  par  l’ordre  de 
Philippe,  undes  principaux  ministresdeConstance(2),  • 
, ’ La  première  fois  que  le  sang  coula  dans  la  nouvelle 
. Capitale , ce  fut  pour  des  démêlés  -ecclésiastiques  ; et 


(i)  Cucusus  fut  son  dernier  séjour;  il  y trouva  la  mort 
ét  la  fin  de  ses  souffrances.  La  posilidh  de  cette  ville  soli- 
taire, sur  les  confins  de  laCappadoce,  de  la  Cilicie  et  de  la. 
pietite  Arménie,  a occasioné  quelques  doutes  géographi- 
ques ; mais  la  voie  romaine  de  Césaréc  à Aniizarlie  nous 
.'.•Tdonne  la  position  rertaine.  Voy.  Gellarius , Gêograph.^ 
■t.  il , p.  2i3;  Wesseling,  adlune'r.,  p.  179,  703.* 

(7.)  Saint  Athanase  (t.  1,  p.  703,  8i3,  81 4),  affirme  que 
PauVfut  assassiné,  et  en  appelle  non- seulement  à l'opinion 
publique.,  mais  au  témoigtiago  irrécusable  dç  Pbilagre,  uit 
des  persécuteurs  ariens.  _ Cependitnt  il  avoue  que  les  hci'é-' 
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lia  grand  nombre  de  citoyens  des  deux  partis  perdi- 
rent la  vie  dans  des  émeutes  violentes  et  opiniâtres.  ' 
Hermogènes,  maître  général  de  la  cavalerie,  avait 
été  chargé  de  mettre  à exécution  la  sentence  rjui 
condamnait  Paul  au  bannissement  5 cette  commission 
lui  devint  fatale.  Les  catholiques  accoururent  à la 
défense  de  leur  évêque  ; ils  réduisirent  en  cendres 
le  palais  d’Hermogènes , traînèrent  par  les  talons  ce 
premier  officier  militaire  de  l’empire  dans  toutes  les 
rues  de  Constantinople;  et,  lorsqu’il  eut  perdu  la 
vie , son  corps  inanimé  demeura  exposé  à tous  les  . 
outrages  d’une  populace  en  fureur  (i).  Le  malheur  ' 
d’Hermogènes  servit  de  leçon  à Philippe,  préfet  du 
prétoire,  et  lui  apprit  à se  conduire  avec  plus  dé 
circonspection  dans  la  même  entreprise.  11  fit  deman- 
der à Paul,  dans  les  termes  les  plus. honorables , une 
entrevue  amicîile  dans  les  bains  de  Zeuxippe,  qui 
communiquaient  au  palais  et  à la  mer.  Entraîné  dans 
un  vaisseau  qui  attendait  au  basdel’escalier  du  jardin, 
‘tout  prêt  à mettre  à la  voile,  le  prélat  était  déjà  en 
route  pour  Thessalonique , et  le  peuple  ignorait  en- 
core ce  projet  saci:ilége.  11  vit  bientôt,  avec  autant 


tiques  prétendirent  que  l’érêque  de  Constantinople  était, 
mort  de  maladie.  Socrate  (1.  11,  c.  26)  copie  servilement-, 
saint  Allrtuiase;  mais  Sozoïuène,  d’un. esprit  plus  indéptii- 
daut  (1.  iv,  c.  2 ),  ose  laisser  percer  quelques  doutes. 

(i)  Ammien  (xiv,  10)  nous  renvoie  à sou  propre  récit  de 
"cet  événement  tragique  ; mais, nous  n'avons  plus  cette  partie 
de  son  histoire.-  . • ' ■ 


‘ . 
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de  surprise  que  d’indignation,  les  portes  du  palais-  ,• 
s’ouvrir,  et  l’usurpateur  Macedonius  assis  à côté  du 
^préfet J dans  un  char  élevé,  en  sortir  accompagné* 
d’un  nombreux  cortège  de  gardes,  l’épée  nue  à la  f 
,main.  Cette  procession  militaire  s’avançait  vers  la 
cathédrale;  les  catholiqués  et  les  ariens  se  précipi- 
lèrent  en  foule  pour  s’en  emparer.  Cette  sanglante.’ 
émeute  coûta  la  vie  à trois  mille  cent  cinquanté  ha-  ' , 
bilans  de  Constantinople;  et  Macedonius,  soutenu-  . 
par  des  troupes  régulières,  remporta  la  victoire;  mais 
son  gouvernement  fut  continuellement  troublé  par 
des  séditions  et  des  clameurs.  Des  objets  qui  n’avaient 
aucun  rapport  au  fond  delà  dispute,  suflisaienl  pour 
nourrir  et  enflammer  la  discorde.  La  cha]>elle  dans  » . 
laquelle  on  avait  déposé  le  corps  de  Constantin  le.  *'  ‘ 
Grand  tombait  en  ruines  ; le  prélat  fit  transporter  les  - 
vénérables  restes  de  l’empereur  dans  l’église  de  Saint-  *.  * 
Acace.  Celte  pieuse  et  sage  précaution  passa  pour  ■„ 
une  profanation  odieuse  aux  yeux  du  parti  qui  sui- 
vait la  doctrine  de  Vhomoousion.  Les  deux  factions, 
prirent  les  armes  ; le  terrain  consacré  servit  de  champ  ^ 
de  bataille;  et  un  historien  ecclésiastique  a observé 
comraaun  fait  réel,  et  non  pas  par  figure  de  rhélo-  .* 
rîque,  quQ.la  femtaine  située  en  face  de  l’église  fut 
remplie  du  sang  qui  èn  débordait  et  coulait  dans  les 
cours  et  dans  les  portiques  des  environs.  L’historién 
■qui  n’imputerait  ces  fureurs  ([u’aux  prhiCipes  reli-  : 
gje.ux , annoncerait  bien  peu  de  connaiS'ance  du  cœur 
humain  : il  faut  avouer  cependant  que  le  motif  qui  : 

• ayedglatt  le  zèle,  ef,le  prétexte  qui  dégirisait  le  dé- 
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rwjlcment  des  passions,  éteignaient  lé  remords  qui 

• , en  toute  autre  occasion,  aurait  succédé  aux  transports  , 

•furieux  des  cliréliens  de  Constantinople (i).  ^ 

Cru*ai.i«  Constance , dont  les  inclinations  cruelles  et  des- 
de.  4r.cD3.  n’attendaient  pas  toujours,  pour  se  mon-, 

trer,  le  crime  ou  la  résistance,  fut  justement  irrité 
du  tumulte  de  sa  capitale  et  de  l’audace  d’une  faction 
. ' . qui  insultait  la  religion  et  l’autorité  de  son  souve- 
rain. Ce  fut  sur  elle  que  tombèrent  les  peines  de 
mort,  d’exil,  de  confiscation;  et  les  Grecs  révèrent 
encore  la  mémoire  de  deux  clercs,  d un  lecteur  et 

d’un  sous  - diacre  qui , accusés  du  meurtre  d’Hermo- 

. ‘ gènes,  eurent  la  tête  tranchée  aux  portes  de  Cons- 

tantinople. Par  un  édit  contre  les  catholiques , qu’on 

• . n’a  pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  Code  de 

Théodbse,  Constance  condamna  tous  ceux  qui  refu- 
seraient de  comipunier  des  mains  d’un  évêque  arien, 

et  jiarticulièrement  deMacedonius,  à perdre  les.pr'^ 

viléges  d’ecclésiastiques  et  les  droits  de  chrétiens.  On 
• ■ * les  chassa  de  leurs  églises,  et  on  leur  défendit sévè-' 

renient  de  s’assembler  dans  la  ville.  Le  soin  de  fab’e 

exécuter  cette  loi  injuste  dans  la  Thrace  et  dans  PAsie- 


(i)  Socrate , 1.  ii,  c.  6, 'j,  12,  i3,  i5,  16,  26,^^, 

38;  et  Sozomcne  , 1.  in,  c.  3,  7>  9’ Les 

aetes  de  saint  Paül  de  Constantinople,  dont  Photius  a fait 
; un  extrait  (Phot.,  Biblioth.,  p.  i4i9-;i43'o),  sont  imé  assez 
. mauvaise  copie  de  ccs  liistorjens.  Mais  un  Grec  moderne, 
^ J,  tpn  a pu  écrire  Li  vie  d’un  saint  s^ns  y ajouter  des’  fables 

' et  des  miracles  ,Wrlt«i  quelques  éloges.  , " f\\. 

■ ' . ■ ’ 
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Mineure,  fut  confié  au  zèle  de  Macedonius.  Les  mi- 
nistres de  la  puissance  civile  et  militaire  eurent  ordre 
de  lui  obéir,  et  les  horribles  cruautés  que  ce  tyran- 
semi- arien  exerça  sous  le  prétexte  de  soutenir  la  foi 
homoiousienne , déshonorèrent  le  rèf^ne  de  Constance 
dont  elles  dépassèrent  les  ordres.  On  administrait  de 
force  les  sacremens  à ceux  qui  s’en  défendaient , et 
qui  abhorraient  les  principes  de  Macedonius.  On  ar- 
‘rachait  les  femmes  et  les  enfans  des  bras  de  leurs 
pareils  et  de  leurs  amis,  pour  leur  conférer  le  bap- 
tême. On  tenait  la  bouche  ouverte  aux  communians 
avec  des  bâillons,  et  on  leur  enfonçait  le  pain  con- 
sacré dans  le  gosier.  On  brûlait  le  sein  des  jeunes 
vierges  avec  des  coquilles  d’ieufs  rougies  au  feu , on 
bien  on  le  serrait  inhumainement  entre  deux  planches 
aiguës  cl  pesantes  (i).  Le  ferme  allacbement  des  no- 
vatiens  de  Constantinople  et  des  environs  pour  la 
doctrine  homoousienne , leur  mérita  d’être  confondus 
avec  les  catholiques.  Macedonius , informé  qu’un 
canton  considérable  de  la  Paphlagonie  (2)  était  pres- 


(1)  Socrate,  1.  n,  c.  27,  38;  So^onièiie , 1.  iv,  c.  ai. 
Macedonius  eut  pour  principaux  aides,  dans  les  travaux 
de  ,1a  persécution  , les  deux  évêques  de  Nicotnédie  et  de 
Cyziipu;,  dont  on  estimait  généralement  les  vertus,  et  sur- 
tout la  charité.  Je  ne  puis  mJcinpécLcr  de  rappeler  au  lec-, 
téur  que  la  diffurence  de  Vhomoousion  à Vhomoiousion  esl^ 
presque  imperceptible,  même  .aux' yeux  de  la  plus  fine 
théologie. 

' , (-2)  Nous  ignorons  la  position  exacte  de  Mantiniuni.  En 
parlant  de  ces  quatre  troupes  de  légionnaires  , Socrate,  So- 
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que  eulièremenl  habité  par  ces  sectaires,  résolut  de  . 

% . les  convertir  ou  de  les  exterminer-,  et  comme  il  comp- 

. • tait  peu,  dans  cette  occasion,  sur  riulluence  dune 

mission  ecclésiastique,  il  fil  marcher  contre  les  re- 
■ . . • belles  mi  corps  de  quatre  mille  légionnaires,  et  leur . ..  ' 

; ordonna  de  soumettre  tout  le  territoire  à son  obéis-  , , 

■ sance  spirituelle.  Les  paysans  novatiens,  animes  par 

le  désespoir  et  la  fureur  religieuse , marchèrent  har-  . ’ 
‘diment  contre  ceux  qui  venaient  envahir  leur  pays,  ^ 

■ . et  une  multitude  d’hommes  sans  discipline,  et  sans  ••  ' 

. ■ . ■ autres  armes  que  des  haches  et  des  pelles , vengèrent  , • 

■ ' la  mort  d’un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes 

y . ' '■«  par  le  massacre  de  quatre  mille  soldats , dont  un  très- 

petit  nombre  sauvèrent  leur  vie  par  une  fuite  igno- 
• . minieuse.  Le  successeur  de  Constance  a peint  d une 

. • manière  énergique  et  concise  unepartie  des  malheurs 

dont  les  querelles  théologiques  affligèrent  l’empire, 

« ■ ■ et  principalement  les  provinces  orientales,  sOus  le. 

'règne  d’un  prince  esclave  de  ses  propres  passions  et 
• , de  celles  de  ses  eunuques.  ((,  On  emprisonnait,  on 

■ " persécutait  et  l’on  bannissait  les  citoyens-,  on  a égorgé, 

' particulièrement  à Cyziquc  et  à Samosate,  des-tiou- 

. pbs  entières  de  ceux  qu’on  appelle  hérétiques  ; eu 
• • Paphlagonie  , en  Bithynie , en  Galatie , et  dans  beau- 

provinces , on  voyait  tles  villes  et  . -. 


zomène  et  l’auleur  des  Actes  de  saint  Paul , se  servent  des 
termes  vagues  de  apc9pot,  ipotX*77s;,  xa^fz-ara,  (jue  Nicephore 

• Ir.-idnit,  avec  beaucoup  de  raison  ,.  par  p«V/ier/.  \alois,  <^  , 

* ■ Socral.-,  1.  Il , c.  38.-. 

. . V---  ■ ^ • - '-■* 
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j ’des  villages. entiers  sans  liaLitans  cl  toul-à-l'ail  dé-  ./ 

. Iruils  (i).  » ^ 

■ ■ Tandis  aue  la  fureur  des  disputes  de  l’arianisme' 

» ‘ . * . • fur«ir  des 

déchirait  le  cœur  de  l’empire , des  ennemis-particu-  • 

• liers  désolaient  les  provinces  de  l’Afrique,  sous  le  n.  • 

nom  de  circoncellions.  Ces  fanatiques  féroces  étaient  . 

à la  fois  la  force  et  la  honte  du  parti  des  donatistes  (2).  ' ' ; , 

L’exécution  sévère  des  lois  de  Constantin  avait  excitd.  . 
l’esprit  de  mécontentement  cl  de  révolte;  et  la  haine  . . ..  . 

mutuelle,  première  cause  de  la  séparation,  sciait.  ■ 
envenimée  par  les  elforts  assidus  de  son  fils  Constans  l ^ 
pour  opérer  la  réunion  de  l’Église.  Les  moyens  de  ' 

■ ..  force  et  de  corruption  employés  par  les  commissaires  ' . ' 

■ impériaux,  Paul  et  Macaire  , fournlssaieut  aux  seins-'-.  , 

• matiques  le  prétexte  d’un  contraste  odieux  entre  leé  ' ' 

• maximes  des  apôtres  et  la  conduite  de  leurs  préten- 


dus successeurs  (3).  Les  villages  de  Numidie  et  de 


(1)  Julien.  1.  n,p.  436,  édit.  Sp.-inheim.  ‘ 

(2)  Koy.  Oplat  dé  Milève,  ui , 4 et  VHUt.  des  Dnnatist'c.^  . 
par  Dupin,  avec  les  pièces  originales  à la  fin  de  l’cclition. 
Les  détails  que  saint  Augustin  donne  sur  la  fureur  des* 
circoncellions  contre  les  autres  et  contre  eux -mêmes,  oui  • 
■été  recueillis  par  Tilleniont  (3/cw.  ecclés.^  t.  vi,  p.  i47'‘^ 

i65);  et  il  a souvent  rajiporlé  sans  dessein  les  insultes  qui 
enflammaient  la  colère  de  ces  fanatiques, 

(3)  Il  est  assez  amusant  de  comparer  le  langage  de#  difc-  .J 

férentes  factions,  quand  ellts  parlent  du  nlèine  homme,  ou 
des  mêmes  événemens.  Grains,  cvêqnc  de  Carlhage,  con>—  . , 
mence  ainsi  les  acclamation#  d’un  synode  orlliodoxe  : Ortt- 
lias  Deo  oninipolenti  et  Chrtsio  Jesu <iui'impcra<nt  nU- 


.1. 
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Mauritanie  étaient  peuplés  d’une  race  d’hommes  fé- 
roces, peu  soumis  à llautorité  des  lois  romaines  et 
imparfaitement  convertis  à la  foi  chrétienne,  mais' 
^ enflammés  d’un  zèle  aveugle  et  d’un  enthousiasme 
violent  pour  la  cause  de  leurs  prédicateurs  donatisles. 
Us  voyaient  avec  indignation  leurs  évêques  exilés , 
leurs  églises  démolies  ,.et  leurs  assemblées  interrom- 
pues. Les  vexations  des oÜiciers  de  justice,  soutenues 
le  plus  souvent  par  une^arde  militaire,  étaient  quel- 
quefois repoussées  avec  violence,  et  la  mort  de  pUw 
sieurs  ecclésiastiques  en  possession  de  la  faveur  po- 
pulaire qui  lurent  massacrés  dans  des  émeutes, 
enflammait  ces  féroces  prosélytes  du  désir  de  venger 
leurs  mârtyrs.  Les  ministres  de  la  persécution  succom- 
baient souvent  victimes  de  leur  propre  imprudence 
et  deleurcniauté,  et  le  crime  d’un  tumulte  accidentel 
précipitait  les  coujiables  dans  le  désespoir  et  dans  la 
révolte.  Chassés  des  villages  où  ils  avaient  pris  nais- 
sance, les  paysans  donatistes^ s’assemblèrent  en  trou- 


giosùsimo  Conslanti  imperatori , ut  votuin  gcrcret  unitalis, 
'et  mittercl  minislros  sancti  operù,  famulos  üei  , Paulum  et 
Macarium.  Monument,  vet.  ad  ralceni  Oplati  , p.  3i3. 
K(ce  subito  (dit  l’auteur  donatistc  de  la  passion  de  Marcu- 

los)  dç  ConstAritis  regis  tjrrunnicu  donio poilutum  mu— 

rarianfe  pcrsecutio/iis  murmur  increpuit;  et  duahus  bestiis 
ad  AJricam  inissis,  codem  scilicet  Macario  et  Paulo^  exc- 
cretndiim  prorsius  ac  diriim  Ecclcsiœ  certamen  indictum  est; 
ut  populiLs  christianus  ad  unionem  cum  traditoribns  facien— 
dafn  , nudatis  militum  gladiis  et  dratonum  prasentihus  iignix, 

et  tubdru'm  l'ocibiis  cogçrétur.  Motwnwcut.  3o^.t  ' 
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' pes  formidables  sur  les  confins  des  déserts  de  Gétulie, 


• Us  abandonnèrent  volontiers  les  travaux  d’une  vie  p^ 
nible  pour  se  livrer  à l’oisiveté  et  au  brigandage  qu’ils.”,  ' 
exerçaient  an  nom  de  la  religion , et  que  leurs  dbC'.  • 
teurs  Condamnaient  faiblement.  Les  chefs  des  circon-  • ' 
cellipns  prenaient  le  titre  de  , 

Peu  fournis  de  lances  et  d’épëes,  ils  se  servaient  ordi- 
nairement d’une  forte  massue  qu’ils  appelaient  une  * , . .. 
israélite,  et  leur  cri  de  guerre  bien  connu , loué  soit 
Dieu,  répandait  la  consternation  dans  toutes  les  pro-^ 
vinces  désarmées  de  l’Afrique.  Le  manque  de  sub-  ’ , 
sistances  fut  le  prétexte  de  leurs  premières  dépréda-  ' ' 
tions;  mais  leurs  dévastations  excédèrentbientôt  leurs  ; . 
• besoins;  et,  s’abandonnant  à la  débauche  et  à la  eu-  - ; 
pidité,  ils  incendièrent  les  villages  après  les  avoir  * . : . 

pillés,  et  régnèrent  en  tyrans  sur  toute  la  campagne.  ’ ■ • ‘ 
L’agriculture  et  l’administration  de  la  justice  étaient  '•  . • 

interrompues  :co<nrae  les  circoncellions  prétendaient  ' , 
rétablir  l’égalité  primitive  du  geiu’e  humain  et  réfor-  V • ' 
merles  abus  de  la  société  civile,  ils  offraient  un  afcile  ‘ , 
aux  exclavcs  et  aux  débiteurs  qui  accouraient  en  / " 

foule  sous  leurs  drapeaux  sacrés.  Lorsqu'on  ne  leur  ‘ , 
résistait  pas,  ils  se  contentaient  ordinairement  de  . 
•piller;  mais  la  moindre  opposition  était  suivie  de’;'’.  ..  . 
violences  et  de  meurtres,  et  ils  firent  souffrir  les  tor-"'  ,* 
tures  les  plus  affreuses  à quelques  prêtres  catholiques^- 
qui  avaient  voulu  signaler  imprudemment  leur  zèlei-’  , 

Les  circoncellions,  n’avaient  pas  toujours  affaire  à des  ’ ' . ..- 
ennemis  désarmés  ; ils  attaqiièrent  souvent  et  mirent  • . . 
quelquefois  én  fuite  les  troupes  militaires  de  la  pro- 


4. 


T ^ 

♦ i 


nV;  ' 


■I 


■i 


k * t 


H' 


r .é-r.-A 

-Digilfeé^tyCqdght; 


. V 


>*■ 


■■r. 


I 


:^72 


HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE, 


. «i*.- 


:?4- 


kt'Uts  , 
suirules  re;' 
ligicvx. 


vince.  A la  sanglante  adairc  de  Bagai,  ils  tombèrènt. 
avec  impétuosité,  mais  sans  succès,  au  milieu  d’une 
'.  plaine,  sur  un  détachement  de  la  cavalerie  impériale. 
.On  traitait  en  bêtes  féroces  les  dônatistes  pris  les  ar- 
mes è la  mam  , et  ils  le  méritèrent  bientôt  par  leurs 
forfaits;  on  les  faisait  périr  par  l’épée,  par  la  hache 
ou  parle  feu.  Ils  rnouraient  sans  pousserun  murmure,  , 
et  leurs  sanglantes  représailles  , en  aggravant  et  mul- 
tipliant les  horreurs  de  la  révolte , ne  laissaient  point 
* d’espoir  de  réconciliation.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  on  a vu  se  renouveler  les  scènes  d’horreur  de 
la  guerre  des  circoncellions , dans*  la  persécution , 
l’inlrépidilé , les  crimes  et  l’enthousiasme  des  carai- 
sards  ; et  si  les  fanatiques  du  Lahguedoc  surpassèrent  • 
ceux  de  la  Numidje  en  talens  militaires , les  Africains 
soutinrent  leur  féroce  indépendance  avec  plus  de 
•courage  et  de  fermeté  (i).  • 

De  tels  désordres  sont  les  elfels  naturels  de  la  ty- 
rannie religieuse;  mais  la  fureur  des  dônatistes  était 
enflammée  par  une  frénésie  d’une  espèce  extraordi- 
naire, et  dont  il  n’y  a jamais  eu  d’exemple  dans  aucun 
temps  et  dans  aucun  pays,"  s’il  est  vrai  qu’ils  l’aient 
poussée  au  degré  d’extravagance  qu’on  leur  attribue. 

' Une  parfie  de  ces  fanatiques  détestaient  la  vie  et  dé-, 
•sirai^nt  vivement  de  recevoir  le  nrartyre.  Il  leur  im- 
portait peu  par  <iuel  supplice  ou  par  quelles  mains 


■ (l)  L’Hisluirc  dçs  Cimiisards  (en  trois  volumes  in-ia, 
■yiUefmnche,  1760)  est  exacte  et  impartiale.  On  a quelque 
oeîne  à découvrir  là  religion  de  l'auteur. 
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ils  périssaient,  pourvu  que  leur  mort  fût  sanctifiée 
par  l’intention  de  se  dévouer  à la  gloire  de  la  vraie 
foi  et  à l’espérance  d’un  bonheur  éternel  (i).  Ils 
allaient  quelquefois  insulter  les  païens  au  milieu  de 
leurs  fêtes  et  jusque  dans  leurs  temples,  dans  l’espé- 
rance d’exciter  les  plus  zélés  idolâtres  à venger  l’hon- 
neur de  leurs  divinités.  D’autres  se  précipitaient  dans 
les  lieux  où  se  rendait  la  justice , et  forçaient  les  juges 
effrayés  à ordonner  leur  prompte  exécution.  Ils  arrê- 
taient souvent  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins ,. 
et  les  forçaient  à leur  infliger  le  martyre,  en  leur 
promettant  une  récompense  s’ils  consentaient  à les 
immoler,  et  en  les  menaçant  de  leur  donner  la  mort 
s’ils  leur  refusaient  ce  singulier  service.  Lorsque  tou- 
tes ces  ressources  leur  manquaient,  ils  annonçaient 
un  jour  où,  en  présence  de  leurs  amis  et  de  leurs' 
parens,  ils  se  précipiteraient  du  haut  d’un  rocher  ; et 
on  montrait  plusieurs  précipices  devenus  fameux  par 
le  nombre  de  ces  suicides  religieux.  Dans  la  conduite 
furieuse  de  ces  enthousiastes,  admirés  par  un  parti 
comme  les  martyrs  de  la  foi,  et  abhorrés  par  l’autre 
comme  les  victimes  de  Satan , un  philosophe  impar- 
tial découvre  aisément  l’influence  ou  l’abus  de  l’in- 
flexibilité d’esprit  puisée  dans  le  caractère  elles  prin- 
cipes de  la  nation  juive. 

Le  simple  récit  des  divisions  intestines  qui  troublè- 

A . . 

(1)  Los  donalisle.s  alléguaient,  pour  justifier  leurs  suici- 
des, l’exemple  de  Kaxias,  (|ui  est  rapporté  dans  ^te  quator- 
zième eliapilredti  deuxième  livre  des  Macehaliées. 
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Car»c.èr.  rciît  la  paix  de  l’Église  et  déshonorèrent  son  triom- 
• wcT,rchr"  phe,  confirmera  la  remarque  d’un  historien  païen  , 
et  justifiera  les  plaintes  d’un  respectable  évéque.  L’ex- 
périence avait  convaincu  Ammicn  que  les  chrétiens, 
dans  leurs  mutuelles  animosités,  surpassaient  en  fu- 
reur les  bêtes  féroces  que  doit  le  plus  redouter  l’hom- 
me (i)  ; et  saint  Grégoire  de  Nazianze  se  plaint  pathé- 
tiquement de  ce  que  le  royaume  de  Dieu , en  proie  à 
la  discorde , présente  l’image  du  chaos  (a) , d’une 
tempête  nocturne , ou  même  de  l’enfer.  Les  fougueux 
écrivains  de  ce  temps,  dont  la  partialité  ne  reconnaît 
que  des  vertus  à leurs  partisans  et  charge  leurs  adver- 
saires de  tous  les  crimes , semblent,  dans  leurs  récits,  ^ 
peindre  la  guerre  des  anges  contre  les  démons-,  mais 
notre  raison  plus  calme  rejette  également  1 idée  de  ce? 
'prodiges  de  sainteté  et  de  ces  monstres  de  vice  : nous 
demeurerons  persuadés,  en  la  consultant,  que  les  fac- 
tions qui  s’accusaient  mutuellement  d héresie,-  etpré- 
tendaient  chacune  être  la  seule  orthodoxe , ont  égale- 
ment', ou  du  moins  indistinctement,  déployé  des  vices 
et  des  vertus.  Elles  avaient  été  élevées  dans  la  même 
religion , dans  la  même  société  civile , dans  les  memes 
craintes  et  les  mêmes  espérances  pour  cette  vie  et 
pour  celle  qui  doit  la  suivre.  De  quelque  côté  que 
fût  l’erreur,  elle  pouvait  être  innocente  dans  les  deux 


(i)  Nullas  infestas  hominihus  hestias ,'ut  sunt  sibiferalcs 
plerique  chr  'istiannnini  expcrtus.  Ammien  , xxii , 5. 

. (2)  'Saint  («l'égoire  de  Kazianze,  ora/. . i , p f^oj  ez 

^ Tillcmont VI,  p,-  Soi,  edil.  i«-4  ■ . 
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opinions.  La  foi  pouvait  être  sincère  , et  la  pratique 
■ vertueuse  ou  eorrompue.  Les  passions  des  deux  partis 
étaient  excitées  par  les  mêmes  objets-,  ils  pouvaient 
V alternativement  abuser  de  la  faveur  de  la  cour  ou  de 
celle  du  peuple.  Les  opinions  métaphysiques  des  dis-  • . 
ciples  d’Arius  ou  de  saint  Athanase  ne  changeaient  ' 

pas  leur  caractère  moral , et  ils  étaient  également  . , - 

animés  par  l’esprit  d’intolérance  que  le  fanatisme  a su 
tirer  des  maximes  pures  et  simples  de  l’Évangile.  '• 

. L’auteur  moderne  d’une  histoire , qu’avec  une  juste 
confiance  il  a honoré  du  litre  de  politique  et  philo- 
sophique(i),accuseMontesquieu  d’une  réserve  timide, 
parce  qu’au  nombre  des  causes  qui  ont  entraîné  la  dé- 
cadence de  l’empire,  il  n’a  pas  compris  une  loi  de 
•;  Constantin  qui  supprimait  absolument  le  culte  des 

païens,  et  laissait  une  grande  partie  de  ses  peuples'  ^ . . 

sans  prêtres,  sans  temples,  et  sans  religion  publique.  ; . . j 

Le  zèle  de  cet  écrivain  philosophe  pour  les  droits  de  • ‘ 

l’humanité,  l’a  fait  ac(]uiescer  au  témoignage  équi- 
voque des  ecclésiastiques  qui  ont  trop  légèrement  ' • ‘ 

attribué  à leur  héros  favori  le  mérite  d’une  persécu-  ^ .• 

tion  générale  (a).  Au  lieu  de  donner  foi  à une  loi  ima-  • ^ 


I- 


(1)  Histoire  politique  et  philosophique  des  clablissenieiis 
’ des  Européens  dans  les  Deux  — Indes,  t.  i,  p.'q. 

(2)  Selon  Eusèbe  {in  F^it.  Const-.,  1.  n,  c.  45),  reinpcrcur 
défendit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  les  pratiques  ■* 

abominables  de  ridolûtrie , va  puo-opa mi  jt^w^oXarpeiaç.  .. 

Socrate  (1.  i,  c.  17)  et  Sozoïuène  (1.  11,  c.  4>  5)  ont  re- 
présenté la  conduite  Constantin  avec  hi  vérité  qui  con- 
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j^naii'C)  qui,  si  elle  eût  existé,  se  placerait  avec  or- 
gueil en  tête  des  codes  impériaux , nous  pouvons  nous 
en  rapporter  à la  lettre  originale  de  Constantin , que 
cet  empereur  adressait  aux  sectateurs  de  l’ancienne 
religion  dans  un  temps  où  il  ne  déguisait  plus  sa  con- 
version , et  où  son  trône  était  affermi  par  la  chute  de 
tous  ses  rivaux.  11  invite  et  exhorte  dans  les  termes 
les  plus  pressans  tous  les  sujets  de  l’empire  romain  à 
imiter  l’exemple  de  leur  souverain-,  mais  il  déclare  ^ 
que  ceux  dont  l’aveuglement  résistera  à la  lumière  . 
céleste  jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du  culte 
de  leurs  dieux  imaginaires.  La  suppression  totale  des 
cérémonies  du  paganisme  est  formellement  dementie 
par  l’empereur  lui-même,  qui  motive  sagement  sa^ 
modération  sur  ce  qu’il  croit  devoir  accorder  à l’em- 
pire invincible  de  l’habitude,  des  préjugés  et  de  la 
superstition  (1).  Sans  violer  sa  promesse,  sans  alar-  , 

mer  les  païens , le  monarque  adroit  minait  lentement 

et  avec  précaution  le  bizarre  et  ruineux  édifice  du^ 


vient  à l’histoire;  mais  elle  a été  fort  négligée  par  Théodo-, 
ret , 1.  V,  c.  21,  et  par  Orose , vu,  28.  Tuai  deïnde,  dit 
le  dernier,  primiis  Constantinus  justo  ordinc  et  pio  vicem 
vertit  ecUcto  ; siquUlcm  staluû  citra  ullam  hominum  ccedein, 
paganorum  templa  claiidi.  ^ , . 

(i)  Foy.  Eusebe,  in  Vil.  Constant.,  1.  n,  c-  5G-6o.  Dans 
le  sermon  que  l’einperenr  prononça  devant  l’assemblée  des 
saints,  lorsque  sa  dévotion  lut  confirmée  par  les  années , il 
déclare  aux  idolâtres  (c.  1 1)  qu’il  leur  permet  d’offrir  leurs 
sacrifices  et  d’exercer  libreinciil  toutes  les  pratiques  de  • 
leur  religion.  - Ÿ 
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polythéisme;  quoique  son  zèle  pour  la  foi  clirétieniie 
fût  sans  doute  le  motif  secret  de  la  sévérité  qu’il" 
exerçait  dans  des  occasions  particulières , il  avait  soin 
de  la  colorer  d’un  prétexte  plausible  de  justice  et 
d’utilité  publique,  et  il  attaquait  secrètement  les 
fondemens  de  l’ancienne  religion  sous  le  prétexte 
d’en  réformer  les  abus.  A l’exemple  de  scs  plus  sages 
prédécesseurs,  il  condamna  à des  peines  rigoureuses 
l’art  impie  de  la  divination , qui  donnait  des  es- 
pérances illusoires  et  encourageait  quelquefois  les 
entreprises  criminelles  d’hommes  inquiets  ou  mécon- 
tens  de  leur  état.  11  condamna  à un  silence  ignomi- 
nieux les  oracles,  dont  on  avait  reconnu  publique- 
ment la  fraude  et  la  fausseté,  et  supprima  les  prêtres 
efféminés  du  Nil.  Constantin  remplit  les  devoirs  d’un' 
censeur  romain,  quand  il  fit  démolir  les  temples  de 
Phénicie,  dans  lesquels  on  pratiquait  dévotement,  en 
plein  jour,  toutes  les  espèces  de  prostitution  en  l’hon- 
neur de  Vénus  (i).  La  ville  impériale  de  Constantino- 
ple s’éleva,  en  quelque  façon , aux  dépens  des  temples 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  et  s’embellit  de  leurs  riches 
dépouilles  : on  confisqua  leurs  possessions,  et  des 
mains  irrévérentes  et  grossières  transportèrent  les  sta- 
tues des  dieux  et  des  héros  chez  un  peuple  aiupiel , 
déchues  deshonneurs  du  culte,  elles  n’olfrireni  plus 


(1)  Eusèbe , in  Vit.  Constant.,  1.  lii,  c.  54~58;  et 
1.  IV,  c.  23,  2.5.  Ces  .ictcs  d’autorité  pcüvent  sc  eoinparer 
a la  suppression  des  Bacchan.iles , et  à I.*)  démolition  dn 
temple  d’Isis  par  les  magistrats  de  Rome  païenne. 
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que  des  objets  de  curiosité.  L’or  et  l’argent  rentrèrent 
dans  la  circulation 5 et  les  magistrats,  les  évêques  et 
les  eunuques,  saisirent  l’heureuse  occasion  de  satis- 
faire à la  fois  leur  zèle , leur  avarice  et  leur  vengeance. 
Mais  ces  déprédations  n’attaquaient  qu’une  très-petite 
partie  du  monde  romain,  et  les  provinces  étaient  ac- 
coutumées depuis  long-temps  à supporter  ces  rapines 
sacrilèges  de  la  part  des  princes  et  des  proconsuls , 
auxquels  on  ne  pouvait  soupçonner  le  dessein  de  dé- 
truire la  religion  qu’ils  professaient  (i). 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  avec  plus  de  zèle 
et  moins  de  discrétion  les  traces  de  leur  père , et  mul- 
tiplièrent les  prétextes  de  vexation  et  de  rapine  (2). 
Dans  leurs  procédés  les  plus  illégaux , les  chrétiens 
étaient  toujours  sûrs  de  l’indulgence  ; le  moindre 


(1)  Euscbe,  in  f^it.  Constant.  , 1.  ni , c.  54  ; et  Libanius , 
Orat.  protcmplis,  p.  p,  10,  édit.  Godefroy.  Ils  racontent 
tous  deux  le  pieux  sacrilège  de  Constantin  , qu’ils  voyaient 
sous  un  jour  fort  différent.  Le  dernier  déclare  positivement 
« tpi’il  se  saisit  de  l’argent  et  des  richesses  sacrées,  mais 
qu’il  ne  toucha  point  au  culte  des  temjdes , qui  furent  à la 
vérité  appauvris , mais  où  l’on  ne  célébrait  pas  moins  les 
ceremonies  ordinaires  de  l’ancienne  religion.  » Témoigna- 
ges juifs  et  païens.  Lardncr,  vol.  iv,  p.  i4o. 

(2)  Ammien  parle  de  quelques  eunuques  ‘de  cour  qui 
furent  spoliis  templorum  pasti.  Libanius  dit  {Orat  pro  temp., 
p.  23)  que  l’empereur  faisait  souvent  présent  d’un  temple 
comme  il  aurait  pu  faire  d’un  chien,  d’un  cheval,  d’un 
esclave  ou  d’une  coupe  d’or;  mais  le  pieux  philosophe  a , 
grand  soin  d’observer  que  ces  favoris  sacrilèges  finissaieut  * 
presque  toujours  malheureiuscment. 
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doute  servait  de  preuve  contre  les  païens,  et  l’on 
célébra  la  démolition  de  leurs  temples  comme  un  des 
événemens  les  plus  heureux  du  règne  de  Constance 
et  de  Constans  (i).  Nous  trouvons  le  nom  de  Cons- 
tance ;ï  la  tête  d’une  loi  concise  qui  semblait  devoir 
rendre  superflue  toute  défense  subséquente.  « Nous 
ordonnons  expressément  que  dans  toutes  les  villes  ot 
lieux  de  notre  empire  tous  les  temples  soient  inimé-  * 
diatement  fermés  et  gardés  avec  soin  , afin  qu’aucun 
de  nos  sujets  n’ait  l’occasion  de  s’y  rendre  coupable: 
nous  leur  ordonnons  également  à tous  de  s’abstenir 
de  sacrifices,  et  si  quelqu’un  d’eux  continuait  à en 
faire  malgré  notre  défense , nous  voulons  qu’il  périsse 
]iar  le  glaive  et  que  ses  biens  soient  confisqués  au 
profit  du  public.  Nous  condamnons  aux  mêmes  pei- 
nes les  gouverneurs  des  provinces.qui  négligeront  de 
punir  les  criminels  (2).»  Mais  nous  avons  de  fortes 


(1)  f^oj-cz  Godefroy,  Code  Theod.,  t.  vi,  p.  262;  Liban., 
Orat.  parental,,  c.  10;  in  Fabric.,  Biblioth.  grœc.,  t.  vu, 
page  235. 

(2)  Placuil  omnibus  locis  atquc  urbibus  unwcrsis  claitdi 

protiniis  templa,  et  accessu  vetitis  omnibus  licenliam  dclin- 
quendi  perditis  abnegari.  olumus  etiam  cunctos  à saerifi— 
ciis  abstinere.  Quod  siquis  aliquid  forte  hujusmodi  per~, 
petraoerit , gladio  sternatur  : facultates  etiam  perempti  Jtsco 
deerrnimus  vindicari  : et  similiter  adfigi  rcctorcs  prot’incia- 
rum , si  facinora  vindicare  neglexerint.  (Cod.  llieod., 
1.  XVI,  tit.  10,  leg.  4-)  ® découvert  une  coniradiction 

cbronologique  dans  la  date  de  celte  loi  extravagante , la 
seule  peut-être  qui  ait  jamais  puni  la  négligence' des  ma- 
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raisons  pour  croire  que  ce  formidable  ëdit  n’a  point 
été  publié,  ou  du  moins  qu’il  n’a  pas  eu  d’exécution. 

Des  laits  connus  et  des  monuraens  de  cuivre  et  de 
marbre  qui  existent  encore,  prouvent  que  durant 
tout  le  rè^ne  des  fils  de  Constantin  la  religion  païenne 
eut  son  culte  public.  On  laissa  subsister  un  grand 
nombre  de  temples  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes de  l’Orient  et  de  l’Occident  ; et  la  multitude  dé-  ■ 
vote  put  encore  jouir  de  la  pompe  des  sacrifices , des 
fêtes  et  des  processions,  sous  la  protection  ou  par 
l’indulgence  du  gouvernement  civil.  Quatre  ans  après 
la  date  supposée  de  ce  sanglant  édit.  Constance  vi- 
sita les  temples  de  Rome  ; et  un  auteur  païen  célèbre  ■ 
la  conduite  décente  du  souverain  dans  cette  occa- 
sion, comme  un  exemple  digne  d’être  imité  par  ses 
successeurs.  « Cet  empereur,  dit  Symmaque,  respecta 
les  privilèges  des  vestales.  Il  conféra  les  dignités  sa- 
cerdotales aux  nobles  de  Rome , accorda  les  sommes 
ordinaires  pour  les  frais  des  fêtes  et  des  sacrifices  pu- 
blics : et,  quoiqu’il  eût  embrassé  une  nouvelle  reli- 
gion , il  n’entreprit  jamais  de  priver  les  sujets  de 
l’empire  du  culte  sacré  de  leurs  ancêtres  (i).  » Le 


gistrats  par  la  mort  et  la  confiscation  de  leurs  biens.  M.  de 
La  Bastie  {Mém.  de  l’Acad.,  tome  xv,  p.  98)  conjecture, 
avec  une  apparence  de  raison , que  cette  loi  prétendue 
n’était  réellement  qu’un  projet  de  loi , qui  fut  trouvé  par- 
mi les  papiers  de  Constantin , et  inséré  depuis  comme  uu 
heureux  modèle  dans  le  Code  de  Théodose. 


(i)  Symmaque,  epist.  x,  54- 


4 


.'Digiitfgd  by  Gupvie 


DE  L’EMPIHE  ROMAIN.  CIIAP.  XXI.  281 


<■  sénat  conservait  l’usage  de  consacrer,  par  des  décrets 
publics , la  mémoire  divine  des  empereurs;  et  Cons- 
tantin lui-méme  lut  associé,  après  sa  mort,  aux  dieux 
qu’il  avait  désavoués  et  insultés  durant  sa  vie.  Sept 
empereurs  chrétiens  acceptèrent  sans  dilîiculté  le  ti- 
tre, lés  décorations  et  les  privilèges  de  l’ollice  de 
grand  pontife,  institué  parNuma  , et  adopté  par  Au- 
guste. Ces  princes  eurent  une  autorité  plus  absolue 
sur  la  religion  qu’ils  avaient  abandonnée  que  sur 
celle  qu’ils  professaient  (i). 

Les  divisions  des  chrétiens  suspendirent  la  ruine 
du  paganisme  (2).  Les  princes  et  les  évêques,  effrayés 


(i)La  quatrième  dissertation  de  M.  de  La  Bastie,  sur  le 
souverain  pontificat  des  empereurs  romains,  dans  les  Mân. 
de  l’Acad.,  XV,  ^5— 144>  très-savante  et  très-judicieuse. 
Elle  présente  l’état  du  paganisme  depuis  Constantin  jusqu’à 
Gratien  , et  prouve  que  durant  cette  période  il  jouit  du 
bienfait  de  la  tolérance.  L’assertion  de  Zozime , que  Gra- 
tien fut  le  premier  qui  refusa  la  robe  pontificale , est  prou- 
vée démonstrativement  ; et  les  mnrmures  de  la  bigoterie  à 
ce  sujet  sont  presque  réduits  au  silence. 

■(2)  Comme  je  me  suis  servi  librement,  par  anticipation, 
des  mots  de  païens  et  de  paganisme , je  vais  donner  au  lec- 
teur un  exposé  des  révolutions  singulières  qu’ont  éprouvées 
dans  leur  signification  à^s  expressions  si  connues.  1“  nayn 
en  dialecte  dorique , fâmilier  aux  Italiens , signifiait  une 
fontaine;  et  les  campagnards  üt  voisinage  qui  visitaient  la 
fontaine  , cîi  tiraient  la  dénomination  générale  de  pagus  et 
pagani.  (Festusjwé  voce;  et  Servius  ad  f^irgil.  C^.orgic.  11, 
382.)  2“  Par  une  extension  du  mot,  jwïcn  et  campagnard 
devinrent  presque  synonymes.  (Plin.  Hist.  naJnr.,  xwiti , 
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des  crimes  et  des  révoltes  de  leur  parti , poussaient 
moins  vigoureusement  leur  sainte  guerre  contre  les 
infidèles.  Les  principes  d’intolérance  établis  alors 


5.  ) On  donna  ce  nom  au  bas  peuple  des  campagnes , et  il 
a été  changé  dans  celui  de  paysans  par  les  nations  modernes 
de  l’Europe.  3“  L’augmentation  excessive  de  l’ordre  mili- 
taire amena  la  nécessité  d’une  dénomination  corrélative 
{Essais  de  Hume,  vol.  i,  p.  555),  et  tous  ceux  qui  ne  s’en- 
rôlaient point  au  service  du  prince  étaient  désignés  par  1 e- 
pilhcte  dédaigneuse  de  païens.  (Tacit.,  Hist.,  ni,  24,  43, 
nn-,  Juvénal,  Satyr.  xvi;  Tertullicn,  de  Pallia , c.  4.) 
4“  Les  chrétiens  étaient  les  soldats  de  Jésus-Christ  ; leurs 
adversaires,  qui  refusaient  le  sacrement  ou  le  serment  mi- 
litaire du  baptême,  pouvaient  mériter  la  dénomination 
métaphorique  de  païens;  et  cette  expression  populaire  de 
reproche  fut  introduite  dès  le  règne  de  Valentinien,  A.  U. 
365,  dans  les  lois  impériales  {Cad.  Tlicod.,  1.  xvi,  lit.  ii, 
leg.  18)  et  dans  les  écrits  tliéologiquag.  5”  Les  villes  de 
l’empire  furent  peu  à peu  remplies  de  chrétiens.  L’ancienne 
religion,  du  temps  de  Prudence  {adwersus  Symiiiachuiii , 
1.  X,. ad  fin.,  et  Orose,  in  Prœfat.  hùt.)  se  retirait  et  lan- 
guissait dans  les  villages.  Le  mot  de  païen,  avec  sa  nou- 
velle signification , retourna  à sa  première  origine , et  les 
païens  devinrent  des  paysans.  6“  Depuis  l’extinction  du 
culte  de  Jupiter  et  de  sa  famille,  on  a donné  le  nom  de 
païens  à tous  les  idolâtres  ou  polythéistes  anciens  et  mo- 
dernes. 7»  Les  chrétiens  latins  le  donnèrent  sans  scrupule 
à leurs  ennemis  mortels  les  maboniétans , et  ainsi  les  uni- 
taires les  plus  purs  n’échapp.Vent  point  au  reproche  injuste 
de  paganisme  et  d’idol?,t»'e-  f^ojrez  Gérard- Vossius,  Ety- 
mologicon  linsrme  lasmà , dans  ses  ouvrages,  tome  i,  page 
420  ; élémentaire  le  Godefroy  sur  le  Code  de  lheodose, 
t -,.1,  p.  25o  ; et  Ducauge,  Media:  et  injimve  latinitatis 

Clossar.  ■ 
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eussent  pu  justifier  la  testruclion  de  l’idolâtrie  (i); 
mais  les  sectes  ennemits,  qui  dominaient  alternati- 
vement à la  cour,  craigtaient  toujours  d’alitineret  de 
pousser  à bout  une  faction  encore  puissante,  quoique  ' 
afi'aihlie.  Tous  les  motife  de  mode , de  raison  et  d’in-  . 

térêt,  combattaient  aloB  en  laveur  du  christianisme  ; ' 

• 

mais  deux  ou  trois  gënérations  s’écoulèrent  sans  que 
leur  influence  victorinise  se  fît  généralement  sentir. 
Un  peuplé  norabreuî,  plus  attaché  à ses  anciennes 
, habitudes  qu’à  des  opinions  spéculatives,  révérait 
encore  une  religion  depuis  si  long-temps  établie  et  ’ 
si  récemment  encort  dominante  dans  tout  l’empire 
romain.  Constantin  H Constance  distribuèrent  indif- 
féremment à tous  lairs  sujets  les  honneurs  civils  et 
• militaires,  et  parmi  ceux  (jui  professaient  le  poly- 
théisme , il  se  trou7ait  beaucoup  d’hommes  savans , 


, (i)  Dans  le  langagepur  de  l’Ionie  et  d’Athènes,  et^wXov  et 
Xarpeta  étaient  des  roots  anciens  et  familiers.  Le  premier 
« signifiait  ufie  ressemblance,  une  apparition  d'Hom>, 

• . XI , 6oi),  une  représentation  , une  image  inventée  par  l’art 

ou  par  l’imagination.  Le  second  désignait  toute  espèce  de 

• service  ou  d’esclavage.  Les  Juifs  de  l’Egypte  qui  traduisi- 
rent les  écritures  hébnïques , restreignirent  l’usage  de  ces 
mots  {Exod.,  XX  , 4)  5f  au  culte  religieux  d’une  image.  L’i- 

* dionie  particulier  des  hellénistes  ou  juifs  grecs  a été  adopté 
par  les  historiens  ecclésiastiques  et  sacrés;  et  le  reproche 
xl’idolSlrie  (EiJwXoXarptta)  s’est  attaché  à cette  sorte  de  su- 
perstition matérielle  et  grossière  que  certaines  sectes  de 
chretens  ne  devraient  pas  trop  se  presser  d’imputer  auk 
, polythcjstes  de  la  Grèce  et  de  Rome. *  * 

■ ' ■ ' ' • ' ' 
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riches  et  courageux.  Les  suptrstitions  du  sëuateur  et' 
du  paysan,  du  poëte  et  du  jxiilosoplie , avaient  une 
source  diirérente  ; mais  ils  s£  réunissaient  tous  avec 
une  égale  dévotion  dans  les  emples  de  leurs  dieux. 
Le  triomphe  insultant  d’une  S3cte  proscrite  enflamma 
peu  à peu  leur  zèle,  et  leur  jspoir  se  ranima  par  la 
confiance  bien  fondée  que  Tiéritier  présom]jlif  de. 
l’empire,  le  jeune  et  vaillant  léros  qui  avait  délivré 
la  Gaule  des  Barbares , avait  secrètement  'embrassé 
la  religion  de  ses  ancêtres.  • • , 
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CHAPITRE  XXII. 


Julien  est  déclare  empereur  par  les  le'gions  de  la  Gaule.  Sa  marche 
et  ses  succès.  Mort  de  Constance.  Administration  de  Julien. 


Tandis  que  les  Romains  lanfi[uissaient  sous  la  hon- 
teuse tyrannie  des  eunuques  et  des  ëvéques,  tout  1 em- 
pire , excepté  le  palais  de  Constance , retentissait  des 
louanges  de  Julien.  Les  Barbares  de  la  Germanie  re- 
doutaient le  jeune  César  dont  ils  avaient  éprouvé  la 
valeur.  Ses  soldats  partageaient  l’honneur  de  ses 
succès.  Les  provinces  heureuses  et  tranquilles  jouis-- 
saient  avec  reconnaissance  des  bienfaits  de  son  règne. 
Mais  ses  vertus  blessaient  les  favoris  qui  s’étaient  op- 
posés* à son  élévation.  Ils  regardaient  avec  raiscRj  l’ami 
du  peuple  comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  la 
cour.  Jusqu’au  moment  où  sa  gloire  leur  imposa  si- 
'lence,  les  bouffons  du  palais , dressés  au  langage  de 
la  satire , essayèrent  contre  lui  le  pouvoir  de  cet  art 
qu’ils  avaient  si  souvent  exercé  avec  succès.  Ils  avaient 
aisément  remarqué  que  sa  simplicité  n’était  pas 
exempte  d’affectation , et  ils  ne  désignaient  le  philo- 
sophe guerrier  que  par  les  sobriquets  insullans  deM«- 
vage  velu,  de  singe  revêtu  de  la  pourpre.  Ses  mo- 
destes dépêches  étaient  tournées  en  ridicule  comme 
les  récits  mensongers  d’un  Grec  bavard,  d’un  soldat* 
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sophiste  qui  avait  étudié  l’art  de  la  f^uerre  dans  les 
jardins  de  l’académie  (i).  L’éclat  de  ses  victoires  et 
les  acclamations  du  peuple  étoufïerent  la  voix  de  cette 
absurde  malignité.  Le  vainqueur  des  Francs  et  de.s 
Allemands  ne  pouvait  plus  être  représenté  comme  un 
objet  de  mépris,  et  l’empereur  lui-même  eut  la  vile 
ambition  de  dérober  à son  lieutenant  l’honorable  ré- 
compense de  ses  travaux.  Dans  les  lettres  ornées  de 
lauriers  qu’il  était  d’usage  d’adresser  aux  provinces, 
on  omit  exprès  le  nom  de  Julien.  Elles  annonçaient 
que  « Constance  avait  fait  en  personne  les  disposi- 
tions du  combat,  et  signalé  sa  valeur  dans  les  pre- 
miers rangs.  La  victoire  était  le  fruit  de  son  intelli- 
gence, et  le  roi  captif  des  Barbares  lui  avait  été 
présenté  sur  le  champ  de  bataille,  » dont  il  était  ce- 
pendant à plus  de  quarante  jours  de  marche  au  mo- 
ment du  combat  (2).  Une  fable  si  ridicule  ne  pouvait 


(i)  Omncs  qui  plus  polcrant  in  palatin,  adulan^i profes— 
.tores  jam  docti,  rectè  consulta , pro.tpcrèquc  compléta  ycrte- 
bant  in  dcridicnlum  : talia  sine  modo  strepcntes  însulsè , in 
odiiim  vcnit  cum  victoriis  suis  ; capella , non  homo;  ut  kir~- 
sututn  Jiilianum  carpentcs , appcllantcsquc  loquacem  talpam, 
et  purpuratam  siniiam,  et  literionem  gracum  : et  his  con—  , 
gruentia  plurima  , atque  vernacula  principi  résonantes  ; ait- 
dire  liac  taliaque  gestitnti,  virtutcs  ejus  obnierc  verhis  im— 
priidentibus  conabantur,  ut  segnem  incessentes  cl  timiduni  et 
umbratilcm , gestaque  sccus  verbis  complioribus  cjcortiantcm. 
Ainmien  , X'tu  , 11. 

(7.)  Ammieii , 'xvi , 12.  L'orateur  Tlicxnistius  croyait  à 
tout  ce  que  contenaient  les  lettres  impériales  adressées  au' 
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cependant  ni  tromper  le  public , ni  satisfaire  la  vanité  . 

de  l’empereur.  Secrètement  convaincu  que  la  gloire 
de  Julien  lui  avait  acquis  la  faveur  et  le  vœu  des  . 
Romains,  l’esprit  inquiet  du  faible  Constance  se  trou- 
vait disposé  à recevoir  les  impressions  de  ces  syco-  '* 
pliantes  artificieux  qui  cachaient  leurs  desseins  perfi- 
des sous  l’extérieur  de  l’attachement  et  de  la  fidélité  ’ 
pour  leur  souverain  (i).  Loin  de  dissimuler  les  bril-  , . 
lantes  qualités  de  Julien,  ils  reconnaissaient  et  même  / •. 
exagéraient  l’éclat  populaire  de  son  nom , la  supério-  • ' , ' 
rité  de  ses  talens,  l’importance  de  scs  services,  mais  . , 

en  insinuant  obscurément  que  le  brave  et  vertueux  . V 
César  pouvait  devenir  un  ennemi  criminel  et  dange-  ^ . 
reux , si  le  peuple  inconstant  sacrifiait  son  devoir  à 
son  enthousiasme,  ou  si  le  désir  de  la  vengeance  et^, 
d’une  autorité  indépendante  venait  tenter  la  fidé- 
lité du  général  d’une  armée  victorieuse.  Le  conseil  Cmmtcsct 
de  Constance  décorait  les  craintes  jiersonneJles  du  Co„suncc. 


sénat  de  Constantinople.  Aurelius- Victor,  qui  a publié  son  .* 
Abrégé  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Constance , attri- 
bue les  victoires  remportées  sur  les  Germains  au  génie  de 
l’empereur  et  à la  fortune  du  jeune  César.  Cependant  cet 
historien  fut , bientôt  après , redevable  à l’estime  ou  à la 
protection  de  Julien  , des  honneurs  d’une  statue  de  cuivre, 
et  des  importantes  dignités  de  consulaire  de  la  seconde 
Pannonie,  et  de  préfet  de  la  ville.  Ammien,  xxi,  lo. 

(i)  CaUido  nocendi  artijiclo , nccusatoriain  diritalem  lait-,, 

dum  titulis  peragebant Hœ  voccs  fucrunt  ad  infiammanda 

odia  probris  omnibus  potenliores.  Voyez  Mainertiii , in  Âc- 
tioT^e  gratiarum,  in  vit.  PancgjT.,  5,  6.' 
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souverain  du  nom  respectable  de  sollicitude  paler-  ' 
nellc  pour  la  tranquillité  publique , tandis  qu’en  par- 
ticulier, et  peut-être  vis-à-vis  de  lui-même,  l’empe- 
reur déf^uisait,  sous  l’apparence  d’une  crainte  moins 
odieuse  que  ses  sentimens  réels,  l’envie  et  la  haine 
qu’avaient  imprimées  dans  son  cœur  ces  vertus  de 
Julien  qu’il  ne  savait  pas  imiter. 

La  tranquillité  apparente  des  Gaules  et  les  dangers 
qui  menaçaient  les  provinces  de  l’Orient,  oiFraient 
î!:"»  lUirsu”  aux  ministres  impériaux  un  prétexte  spécieux  pour 
exécuter  le  dessein  qu’ils  avaient  adroitement  con- 
certé. Ils  résolurent  de  désarmer  le  César,  de  lui  en-  - 
lever  les  troupes  fidèles , sûreté  de  sa  personne  et 
soutien  de  sa  dignité,  et  d’employer  dans  une  guerre 
éloignée  contre  le  roi  de  Perso  les  intrépides  vétérans- 
qui  venaient  de  dompter,  sur  les  bords  du  Rhin,  les 
plus  belliqueuses  nations  de  la  Germanie.  Tandis  que 
Julien , dans  ses  quartiers  d’hiver  à Paris,  dévouait 
ses  heures  laborieuses  à l’administration  du  pouvoir, 
qui  était  pour  lui  l’exercice  du  bien , il  vit  avec  éton- 
nement arriver  en  toute  diligence  un  tribun  et  un 
secrétaire  impérial , chargés  d’ordres  positifs  de  l’em- 
pereur qui  lui  défendait  de  s’opposer  à ce  qu’ils 
exécutassent  la  commission  dont  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés.  Quatre  légions  entières,  les  Celtes,  les^ 
llérules,  les  Pétulans  et  les  Bataves,  devaient  immé- 
diatement quitter  les  drapeaux  de  Julien , sous  lës- 
c[uels  ils  avaient  marché  à la  gloire  et  s’étaient  formés- 
à la  discipline,  et  on  faisait  dans  toutes  les  autres  un 
choix  de  trois  cents  des  plus  jeunes  et  des  plus  vigou-' 
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reux  soldats.  Ce  nombreux  détachement , la  force  de 
l’armée  des  Gaules,  était  sommé  de  se  mettre  en 
marche  sans  perte  de  temps , et  d’user  .de  la  plus 
grande  dili^'ence  pour  arriver  sur  les  frontières  de  la 
Perse  avant  l’ouverture  de  la  campagne  (i).  Le  César 
prévit  et  déplora  les  suites  de  cet  ordre  funeste.  La 
plupart  des  auxiliaires  s’étaient  engagés  volontaire- 
ment, sous  la  condition  expresse  qu’on  ne  leur  ferait 
jamais  traverser  les  Alpes.  La  foi  publique  et  l’hon- 
neur personnel  de  Julien  avaient  été  les  garans  de 
ce  tiaité  militaire.  Une  si  tyrannique  perfidie  ne  pou- 
vait que  détruire  la  confiance  et  irriter  les  guerriers 
des  Germains  indépendans , qui  regardaient  la  bonne 
* loi  comme  la  première  des  vertus , et  la  liberté  comme 
le  bien  le  plus  précieux.  Les  légionnaires , qui  jouis-  • 
saient  du  nom  et  des  privilèges  de  Romains  , étaient 
enrôlés  pour  servir  partout  à la  défense  de  la  répu- 
l)li([ue;  maisces  soldats  mercenaires  entendaient  pro- 
noncer avec  indillércncc  les  noms  de  Rome  et  de  ré- 
publique. Attachés  parla  naissance  ou  par  l’habitude 
aux  mœurs  et  au  climat  des  Gaulois , -ils  chérissaient 
et, respectaient  Julien;  ils  méprisaient  et  haïssaient 


(i)  Le  court  intervalle^  que  l’on  peut  supposer  entre - 
Vhicme  adtiltâ  et  le  primo  vere  d’Ammien  (xx,  i-4)>  loin 
de  sulTire  à une  marche  de  trois  mille  milles , ferait  paraître  ■ 
les  ordres  de  Constance  aussi  extravagans  qu’ils  étaient  in-  •- 
justes.  Les  troupes  de  la  Gaule  n’-aur-aient  p.as  pu  arriver 
eu  Syrie  avant  la  fin  de  l’automne.  11  faut  que  la  mémoire 
d’Auimicn  ait  été  inlidclc  , ou  qu’il  se  soit  mal. expliqué. 

19-  ■ . 
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pcut-êire  l’emperenr,  et  ils  reiloutaieut  une  marche 
pénible,  les  traits  des  Persans,  et  les  déserts  brûlans 
de  l’Asie.  Ils  regardaient  comme  leur  patrie  le  pays 
qu’ils  avaient  sauvé,  et  s’excusaient  de  leur  défaut 
de  zélé  sur  le  devoir  plus  sacré  de  défendre  leurs 
parens  et  leurs  amis.  D’un  autre  côté,  les  habitans 
du  pays  voyaient  avec  efl'roi  le  danger  inévitable  dont 
ils  étaient  menacés;  ils  soutenaient  qu’aussitôt  que 
les  Gaules  n’auraient  plus  de  forces  respectables  à 
leur  opposer,  les  Germains  rompraient  un  traité  que 
la  crainte  seule  leur  avait  fait  accepter,  et  que,  mal- 
eré  la  valeur  et  les  talens  militaires  de  Julien,  le  • 
général  d’une  armée  dont  il  n’existerait  plus  que  le 
nom,  accusé  des  malheurs  publics,  se  trouverait 
bientôt,  après  une  vaine  résistance , prisonnier  dans, 
le  camp  des  Barbares,  ou  retenu  en  criminel  dans  le 
palais  de  Constance.  En  obéissant , Julien  souscrivait 
à sa  propre  destruction  et  h celle  d’une  nation  qui 
méritait  son  attachement.  IMais  un  refus  positif  était 
un  acte  de  rébellion  et  une  déclaration  de  guerre. 
L’inexorable  jalousie  de  pouvoir  qui  dominait  l’em- 
pereur, .son  ordre  absolu  et  peut-être  insidieux,  ne 
laissaient  ni  excuse  ni  interprétation,  et  l’autorité 
précaire  du  jeune  César  lui  permettait  à peine  le  délai 
ou  la  délibération.  Dans  cette  situation" difficile,  Ju- 
lien se  trouvait  livré  à lui -même;  Jes  artificieux  eu- 
nuques avaient  éloigné  Salluste,  son  sage  et  fidèle 
ami.  11  n’avait  pas  même , pour  donner  quelque  force 
à ses  représentations,  l’appui  de  ses  ministres,  qui 
juraient  été  effrayés  ou  honteux  d’approuver  la  des- 
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truction  des  Gaules.  On  avait  clioisi  le  moment  ou 
Liipicinus  (i),  général  de  la  cavalerie , était  occupé  en 
Bretaf'ne  à repousser  les  incursions  des  Pietés  et  des 
Écossais  ; et  Florentius  était  allé  à Vienne  pour  y re- 
cueillir les  tributs.  Ce  dernier,  vil  et  rusé  politique, 
• craignant  de  se  charger,  en  cette  occasion,  d’une  res- 
ponsabilité dangereuse,  éludait  les  lettres  pressantes 
' et  réitérées  par  lesquelles  Julien  lui  représentait  que, 
dans  toutes  les  alFaires  importantes , le  préfet  devait 
indispensablement  se  trouver  au  conseil.  D’un  autre 
côté,  les  messagers  de  l’empereur  persécutaient  le 
César  de  leurs  insolentes  sollicitations  : ils  osaient 
lui  faire  entendre  qu’en  attendant  le  retour  de  ses  mi- 
nistres, il  se  trouverait  coupable  du  délai,  et  leur 
tlonnerait  tout  le  mérite  de  l’obéissance.  Hors  d’état 
de  résister,  ne  pouvant  se  décider  à obéir,  Julien 
exprimait,  dans  les  termes  les  plus  positifs , son  dé- 
sir et  même  son  intention  de  quitter  la  pourpre  qu’il 
ne  pouvait  plus  porter  avec  gloire,  mais  à* laquelle 
il  ne  pouvait  renoncer  sans  danger. 

'Après  un  combat  pénible,  Julien  fut  forcé  de  s’a- 
■ vouer  que  le  devoir  du  sujet  le  plus  élevé  en  dignité 


Leur' 

méconten- 

Icmèiil. 


( I ) Ammien , xx , i . U reconnaît  la  valeur  et  les  talens 
militaires  de  Lupiciuus;  mais,  dans  son  langage  afiècte , il 
le  représente  comme  élevant  les  cornes  de  son  orgueil,  mu- 
gi.ssant  d'un  ton  terrible , et  laissant  douter  qui  l’emportait 
en  lui  de  l’avarice  ou  de  la  cruauté.  Les  Pietés  et  les  Ecos- 
sais menaçaient  si  sérieusement  la  Breta^e  , que  Julien  fut 
uii'instant  tenté  d’y  passer  lui-mémc.  ■ ' ■ 


■:h , 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 


était  d’obéir,  et  que  le  souverain  devait  seul  décider 
de  Vintérét  public.  11  donna  les  ot^dres  nécessaires 
pour  l’exécution  des  commandemens  de  l’empereur, 
et  une  partie  des  troupes  se  mit  en  marche  vers  les 
Alpes.  Les  détachemens  des . différentes  garnisoas 
s’avancèrent  vers  les  lieux  de  rassemblement.'cp]^;|^r’ 
étaient  indiqués.  Ils  perçaient  avec  peine  la  fog|tr.des 
citoyens  tremblans  et  consternés  qui  cherchaient  à 
exciter, leur  pitié  par  un  morne  désespoir  et  de 
bruyantes' lamentations.  Les  femmes  des  soldants  re- 
couraient, portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  re*. 
prochant  à leurs  maris  de  les  abandonner,  et  mêlant 
dans  leurs  plaintes  l’expression  de  la  douleur,  de  la 
tendresse  et'de  l’indignation.  Cette  scène  de  désola- 
tion affligeait  la  sensibilité  de  Julien.  Il  accorda  un 
nombre  sufflsant  de  chariots  pour  transporter  les 
femmes  et  les  enfans  (i),  tâcha  d’adoucir.les  rigueurs 
qu’il  était  obligé  d’exercer,  et,>par  le  plus  louable 
de  tous  les  moyens  politiques,  il  augmenta  sa  popu- 
larité en  même  temps  qu’il  enflammait  le  méconten- 
tement des  soldats  qu’on  bannissait  loin  de  lui.  La 
'douleur  d’une  multitude  armée  se  change, aisément 
en  fureur;  les  murmures,  qui  acquéraient  d’hem-e 
en  heure  plus  de  hardiesse  et  de  force,  parcouhint 


(i)  Il  leur 'accorda  la  .permission  de  se  servir  de  ce  que 
l’on  nommait" cî/rr«j  clavularis  ou  clabularis.  Ces  chariots 
de  poste  sont  souvent  cités  dans  le  code , et  passaient  pour 
porter  chacun  qufcze  cents  livres  pesant.  Voyez  Valois, 
adAmm.,  xx  ,'4- 

'•  ■» 
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rapidement  toutes  les  tentes,  pré^i^rèrent  les  ésprhs 
à la  plus  audacieuse  sédition.  Les  tribuns  favorisèrent 
la  circulation  d’un  libelle  qui  peignait  des  plus  vives 
couleurs  la  disgrâce  du  César , tes  malheurs  de  l’ar- 
mée elles  vices  méprisables  du  t3nran  de  l’Asîe.iLe 
progrès  de  cette  rumeur  frappa  de  crainte  et  d’éteii- 
nemenl  les  messagers  de  Constance.  Ils  pressèrent  le 
prince  de  hâter  le  départ  de  l’armée  ; mais  ils  reje-^^ 
tèrent  imprudemment  l’avis  plein  de  sagesse  et  de 
loyauté  que  leur  donna  Julien  de  ne  pas  faire  passer 
les  troupes  par  la  ville  de  Paris , en  leur  faisant  pres- 
sentir l’inconvénient  de  les  exposer  à la  tentation  que 
pourrait  leur  faire  naître  une  dernière  entrevue  avec 
leur  général.  ^ ■ '* 


•» 


Aussitôt  qu’on  annonça  Tarrivée  des  lirions,  Ju-  Juiim  cn 


lien  alla  au  devant  d’elles,  et  monta  sur  un  tribunal  ënapereur, 
gu’il  avait  fait  élever  devant  les  portes  de  la  ville.  Après  ' ’ 

avoir  donné  des  louanges  particulières  aux  officiers  , . 
et  aux  soldats  qui  méritaient  cette  distinction , Julien 
• s’adressa , dans  un  discours  étudié , à la  généralité 
_ des  troupes  qui  l’environnaient.  Il  vanta  leurs  exploits 
avec  reconnaissance , les  exhorta  à accepter  l’honneur 
de  servir  sous  les  yeux  d’un  monarque  puissant  et 
généreux , et  les  avertit  qu’ils  devaient  aux  ordres 
d’Auguste  une  obéissance  prompte  et  volontaire.  Les 
. soldats,  ne  voulant  ni  offenser  leur  général  par  des  ' ' 

clameurs  indécentes,  ni  démentir  leurs  sentimehs 
par  des  acclamations  fausses  et  mercenaires , gardè- 
rent un  morne  silence,  et,  quelques  instans  après, 
furent  renvoyés  dans  leurs  quartiers.  Julien  traita  , . 
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les  principaux  oftkrers , et  leur  tëmoigna , dans  les 
termes  de  la  plus  vive  affection,  le  chagrin  de  ne  , 
pouvoir  récompenser  comme  il  le  désirait  les  braves,  ^ 
compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent  de  celte  ■ 
fête  pleins  de  douleur  et  d’incertitude,  et  déplorèrent 
les  rigueurs  du  destin  qui , en  les  arrachant  de  leur 
pays  natal , les  séparait  d’un  général  si  digne  de  leur 
affection.  Un  seul  expédient  pouvait  le  leur  conser- 
ver : on  le  discuta  hardiment-,  il  fut  adopté.  Le  mé-  . 
contentement  de  la  multitude  s’était  insensiblement 
tourné  en  conspiration  régulière  5 les  esprits  échauf-  > 
fés  exagérèrent  de  justes  sujets  de  plaintes , et  le  vin 
échauffa  encore  les  esprits.  Le  soir  qui  précéda  leur 
départ,  les  soldats  avaient  eu  la  liberté  de  se  livrer 
aux  excès  d’une  fête.  A minuit,  celte  impétueuse 
multitude,  armée  d’épées , de  torches  et  de  bouteilles, 
s’élança  dans  les  faubourgs,  environna  le  palais  (i). 


(i)  Probablement  le  palais  des  Bains  ( Thermarum)  dont 
il  subsiste  encore  une  salle  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Les  bà- 
timens  occupaient  une  grande  partie  du  quartier  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  quartier  de  l’université  j et  les  ' 
jardins,  sous  les  rois  mérovingiens,  communiquaient  arec 
l’abbaye  Saint— Germain -des-Prés.  Les  injures  du  temps 
et  les  ravages  des  Normands  ont  réduit  en  un  tas  de  rui- 
nes , dans  le  douzième  siècle , ce  palais  antique , dont  l’In- 
térieur obscur  avait  caché  les  excès  de  la  débauche. 

'Explicat  aula  sinus , montenique  amplecütur  alis  ; 

IHulliplici  lalebrd  scelerum  tersura  ruborem, 

Pereuntis  sœpè  pudoris 

Ceintura  nef  as , E" enerisque  accommoda  furtis. 

Ces  vers  sont  tirés  de  l’./^rcAitremus  (1.  iv,  c.  B), .ouvrage 
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Cl,  oubliant  les  dangers  auxquels  elle  s’exposait,  lit 
retentir  la  place  du  cri  fatal  et  irrévocable  de  Julien- 
Auguste.  Ce  prince,  dont  les  tristes  réflexions  avaient 
été  interrompues  par  leurs  acclamations  tumultueu- 
ses, fit  barricader  ses  portes,  et,  aussi  long- temps 
qu’il  lui  lut  possible,  il  déroba  sa  personne  et  sa  di- 
gnité aux  événemens  d’un  désordre  nocturne.  Mais 
au  point  du  jour  , les  soldats , dont  le  zèle  était  irrité 
par  sa  résistance,  entrèrent  de  force  dans  le  palais, 
et,  saisissant  l’objet  de  leur  choix  avec  une  res[)cc- 
lueuse  violence , le  portèrent  sur  son  tribunal , le 
placèrent  au  milieu  d’eux,  et,  l’épée  à la  main,  tra- 
versant ainsi  les  rues  de  Paris,  le  saluèrent  comme  leur 
empereur,  eu  répétant  à grands  .cris  les  mots  de  Ju- 
lien-Auguste. La  prudence  et  la  fidélité  lui  ordon- 
naient également  de  résister  à leurs  coupables  desseins, 
et  de  ménager  à sa  vertu  l’excuse  de  la  violence. 
S’adressant  alternativement  à la  multitude  et  à quel- 
ques officiers,  tantôt  il  les  suppliait  de  ne  pas  le 
perdre , tantôt  il  leur  exprimait  toute  son  indignalioii  j 
il  les  conjurait  de  ne  pas  souiller  la  gloire  immortelle 
de  leui’s  victoires.  Enfin  il  alla  jusqu’à  leur  promettre 


poétique  de  Jean  de  liautcvillc  ou  Hauville,  moine  de  Sainl- 
Albans , vers  l’an  i ipo.  ayez  Y Histoire  de  la  poésie  an- 
glaise, par  Warton  , v.  i , dissert.  2.  ) De  pareils  vols  étaient 
moins  funestes  à la  tranquillité  du  genre  humain  que  les 
disputes  théologiques  que  la  Sorbonne  a agitées  depuis  sur 
le  meme  terrain.  Bonaniy,  Mém.  de  VAcad.,  t.  xv,  pages 
678-682.  ^ 
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que,  s’ils  rentraient  à l’instant  dans  le  devoir,  il  tâ- 
cherait non -seulement  d’obtenir  pour  eux  de  l’em- 
pereur un  pardon  plein  et  sincère , mais  encore  de 
faire  révoquer  les  ordres  qui  avaient  excité  leur  mé- 
contentement. Mais  les  soldats  connaissaient  toute 
l’étendue  de  leur  faute , et  comptaient  plus  sur  la 
reconnaissance  de  Julien  que  sur  la  clémeuce  de 
Constance.  Leur  zèle  se  changea  en  impâlience,  et 
leur  impatience  en  fureur.  L’inflexible  César  résista 
jusqu’à  la  troisième  heure  du  jour  à leurs  instances, 
à leurs  reproches  et  à leurs  menaces;  il  ne  céda  qu’aux 
clameurs  réitérées,  qui  lui  apprirent  qu’il  fallait  ou 
mourir  ou  régner.  On  l’éleva  sur  un  bouclier,  aux 
acclamations  de  toute  l’armée.  Un  riche  collier  mili- 
taire qui  se  trouva  là  par  hasard  lui  tint  lieu  de  dia- 
dème (i);  la  promesse  d’une  modique  gratification  (s) 
termina  la  cérémonie;  et  le  nouvel  empereur,  acca- 
blé d’  une  douleur  ou  réelle  ou  simulée , se  retira  dans  | 
l’intérieur  de  ses  appartemens  secrets  (3).  I 


(1)  IVIérae  dans  ces  momensde  tumulte^  Julien  ne  négli- 
gea pas  les  soins  de  la  superstition  , et  il  refusa  obstinément 
de  se  servir,  comme  de  mauvais  augure,  d’un  collier  de 
femme  ou  d’un  ornement  de  cheval , dont  les  soldats  irnpa-* 
tiens  voulaient  qu’il  fît  usage  faute  de  diadème. 

(2)  Une  somme  proportionnelle  d’or  et  d’argent,  cinq  piè- 
ces d’or  et  une  livre  d’argent  : le  tout  montait  à peu  près 
à la  valeur  de  cinq  livres  sterling  et  dix  schellings. 

(3)  On  peut  consulter,  sur  le  récit  détaillé  de  cette  révolte, 
les  ouvrages  originaux  et  authentiques  de  Julien  lui-même , 
ad  S.  P.  Q.  Athen.,  pag.  282,  283,  384;  Libanîus, 
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La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son  inno- 
cence 5 mais  son  innocence  paraîtra  douteuse  (i)  à 
ceux  qui  connaissent  assez  le  caractère  général  des 
princes  pour  se  méfier  de  leurs  motifs  et  de  leurs 
protestations.  Son  âme  active  et  véhémente  était  sus- 
ceptible de  différentes  impressions , de  la  crainte  et 
de  l’espoir,  delà  reconnaissance  et  de  la  vengeance, 
du  devoir  et  de  l’ambition , de  l’amour  de  la  gloire  et 
de  la  crainte  du  reproche.  Mais  il  est  impossible  de 
• calculer  le  degré  d’influence  que  put  obtenir  alors 
chacun  de  ces  sentimens,  et  de  prononcer  positive- 
ment sur  des  motifs  qui  échappaient  ['peut-être  à 
celui  même  dont  ils  dirigeaient  ou  plutôt  précipi- 
' taient  les  pas.  La  méchanceté  de  ses  ennemis  avait 
excité  le  mécontentement  des  soldats  5 la  révolte  de 
ceux-ci  était  l’effet  naturel  de  leur  inquiétude  et  de 
leur  ressentiment.  Et,  en  supposant  que,  sous  les  ap- 
parences d’un  hasard,  Julien  eût  cherché  à cacher 


Orat.  parental.,  c.  44“4^>  dans  P*abricius , Biblioth.  grcec., 
t.  VII,  pages  269-273;  Âmmicu  , xx,  4î  et  Zozime,  1.  iii, 
p.  i5i,  102,  i53,  qw  , pour  le  règne  de  Julien,  semble 
avoir  suivi  l’autorité  plus  respectable  d’Eunape.  Avec  d<f 
pareils  guides , nous  avons  pu  nous  passer  des  Abrégés  et  de 
y Histoire  ecclésiastique. 

(i)  Entrope , témoin  irré^susable , se  sert  de  cette  expres- 
sion vague,  consensu  milituni , x,  i5.  Saint  Grégoire  de 
Nàzianze , dont  l’ignorance  pourrait  excuser  le  fanatisme , 
accuse  l’apostat  de  présomption,  d’extravagance,  et  lui 
donne  l’épithète  de  rebelle  impie , auOadina,  airovoia  ,'a<rcë«ta 
orat.  3,  p.  67.  • '' 
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.des  desseins  secrets,  il  se  serait  donné,  sans  né- 
cessité , et  probablement  sans  réussir  à tromper  per- 
sonne, tous  les  embarras  de  la  plus  profonde  hypo- 
crisie. Il  déclara  solennellement,  en  présence  de 
Jupiter,  du  Soleil,  de  Mars,  de  Minerve  et  de  toutes 
les  autres  divinités , que  jusqu’à  la  fin  du  Jour  qui 
précéda  celui  de  son  élévation,  il  if'iiora  le  dessein  de 
l’armée  (r) , et  il  serait  peu  généreux  de  révoquer  en 
doute  l’honneur  d’un  héros  et  la  véracité  d’un  philo- 
sophe. Cependant  une  conviction  superstitieuse  que 
Constance  était  l’ennemi  des  dieux  dont  il  se  flattait 
d’être  lui- même  le  favori , put  le  pousser  à désirer  , 
à solliciter , à hâter  même  l’heureux  moment  de  sou 
règne  marqué  pour  le  rétablissement  de  l’ancienne 
religion  du  genre  humain.  Lorsqu’il  eut  été  averti 
de  la  conspiration , il  se  résigna  et  prit  quelques 
instans  de  sommeil  ; il  a depuis  raconté  à ses  amis 
qu’il  avait  vu  le  génie  de  l’empire  à sa  porte,  de- 
mandant avec  ([uelque  impatience  à entrer,  et  lui 
reprochant  son  défaut  de  courage  et  d’ambition  (a). 
Surpris  et  agité,  il  s’é!ait  mis  en  prières-,  et  le  grand 


(1)  Julien,  ad  S.  P.  Q.  Alken.,  p.  284.  Le  pieux  abbé 
de  La  Bletlerie  ( f^ie  de  Julien,  p.  i5g)  paraît  leiilé  de  res- 
pecter les  pieuses  protestations  d'un  païen. 

(2)  Ammien  , xx , 5 , avec  la  note  de  Lindenbrog  sur  le 
génie  de  l'empire.  Julien  lui— même,  dans  une  lettre  confi- 
dentielle à Oribase,  son  médecin  et  son  ami  (epist.  xvii , 
p..  384),  parle  d’un  songe  antérieur  à l'événement , et  dont  il 
fut  frappé  ; d’un  grand  arbre  renversé,  et  d’une  petite  plante 
'-(|ui  poussait  en  terre  une  racine  forte  et  profonde.  L’imagi- 
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» ^ • 

Jupiter,  à qui  il  les  adressait,  lui  avait  sur-le-cliamp 
intimé,  j^ar  un  signe  clair  et  manifeste , l’ordre  de  se 
soumettre  à la  volonté  des  dieux  et  aux  désirs  de 
l’armée.  Une  conduite  qui  ne  peut  être  jugée  par  les,  . 
maximes  ordinaires  de  la  raison  excite  nos  soupçons, 
et  échappe  à nos  recherches.  Quand  l’esprit  du  fa-  ^ . . 

natisme,  à la  fois  si  crédule  et  si  artificieux,  s’est 
introduit  dans  une  âme  généreuse,  il  y détruit  in-  . 
sensiblement  le  germe  de  la  vérité  et  de  toutes  les 
vertus. 

Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers  jours  de 
son  règne  à modérer  le  zèle  de  son  parti , à sauver  la  umiwpr*. 
vie  à ses  ennemis  (i),  et  à déconcerter , en  les  mépri- 
sant, les  entreprises  formées  contre  sa  jiersonne  et  • 
son  pouvoir.  Quoique  déterminé  à conserver  le  titre 
qu’il  venait  de  prendre , il  aurait  voulu  éviter  au  pays  * • 
qu’il  gouvernail  les  caiamités  d’une  guerre  civile, 
ne  pas  se  commettre  contre  les  forces  supérieures  de  . , 

Constance,  et  conserver  une  réputation  exempte  du 
reproche  d’ingratitude  et  de  perfidie.  Décoré  des  or-  . 

nemens  impériaux  et  environné  d’une  pompe  mili- 
taire, il  se  montra  dansle'Champ-de-Marsaux  soldats,  * 
qui  contemplèrent  avec  enthousiasme,  dans  leur  em-  , , 


nation  de  Julien  était  sans  dontc  agitée  de  craintes  et  d’espé- 
rances jusque  dans  son  sommeil.  Zozime  (1.  ni)  a rapporté 
un  songe  postérieur.  ' . ’ . ' 

(•i)  Tacite  (/fijt.,  i,  8o-85) peint  éloquemment  la  situar  • 
tion  dangereuse  du  prince  d’une  armée  rebelle;  mais  Othon 
était  pins  coupable  et  moins  habile  que  Julien.  ’ . 
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pereur,  leur  ëlèvc,  leur  général  et  leur  ami. -Il  réca- 
pitula leurs  victoires,  se  montra  sensible  à leurs  peines, 
enflamma  leurs  espérances,  contint  leur  impétuosité, 
et  ne  rompit  l’assemblée  qu’après  leur  avoir  fait  so- 
lennellement promettre,  si  l’empereur  de  l’ôrient 
consentait  à un  traité  équitable , de  renoncer  à toute 
conquête,  et  de  se  contenter  de  la  paisible  possession 
des  Gaules.  D’après  cet  arrangement , il  écrivit , au 
nom  de  l’armée  et  au  sien,  une  lettre  adroite  et  mo- 
dérée (i).  Deux  ambassadeurs,  Pentadius,  grand-' 
maître  des  offices,  et  Eutberius,  grand -cbambellan, 
furent  chargés, de  la  remettre  à Constance,  d’exami- 
ner ses  dispositions , et  de  rapporter  sa  réponse.  La 
lettre  de  Julien  est  signée  modestement  du  nom  de 
César;  mais  il  réclame  positivement,  quoique  avec 
respect,  la  confirmation  du^ titre  d’Auguste;  et,  en 
avouant  l’irrégularité  de  son  élection,  il  excuse  à un 
certain  point  le  mécontentement  et  la  violence  des. 
soldats  qui  ont  arraché  son  consentement.  11  recon- 
naît la  supériorité  de  son  frère  Constance,  et  s’engage 
à lui  envoyer  annuellement  un  présent  de  chevaux 
d’Espagne,  à recruter  tous  les  ans  son  armée  d’une 
► troupe  choisie  de  jeunes  Barbares,  et  à recevoir  de 
sa  main  un  préfet  du  prétoire  d’une  prudence  et  d’une 
fidélité  reconnues  ; mais  il  se  réserve  la  nomination 


(i)  A cette  lettre  ostensible  il  en  ajouta,  dit  Aniniien  , de 
particulières , objurgatorias  et  mordaccs , que  l’historien  n a 
pas  vues  , qu’il  n’aurait  pas  publiées , et  qui  n’ont  peut-être 
jamais  existe.  ^ 
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•de  tous  les  autres  olUciers  civils  et  militaires,  le 
commandement  des  armées , les  revenus  et  la  souve- 
raineté  des  provinces  au-delà  des  Alpes.  11  invite 
Constance  à consulter  les  lois  de  la  justice,  à se  mé- 
fier des  flatteurs  qui  ne  subsistent  que  de  la  discorde  '•  . > 

des  princes  , et  à accepter  la  proposition  d’un  traité 
honorable,  éf^alement  avantageux  pour  les  peuples  ' 

et  pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  cette  négocia-  . 
tion,  Julien  ne  réclamait  que  ce  qu’il  possédait  d’a- 
vance. La  Gaule,  l’Espagne  et  la  Ilretagnc,  recon- 
naissaient , sous  le  nom  indépendant  d’Auguste , . . 

l’autorité  qu’il  exerçait  depuis  long-temps  sur  ces 
provinces,  avec  le  titre  subordonné  de  César.  Les 
soldats  et  les  peuples  se  félicitaient  d’une  révolution 
qui  n’avait  pas  même  été  teinte  du  sang  de  ceux  qui  . . 
è’y  étaient  opposés.  Florentius  avait  pris  la  fuite,  Lu- 
picinus  était  prisonnier-,  on  s’était  assuré  des  per- 
sonnes mal  intentionnées  pour  le  nouveau  gouver- 
nement; et  les  places  vacantes  avaient  été  accordées 
au  mérite  et  aux  talens  par  un  prince  qui  mé- 
prisait les  intrigues  de  la  epur  et. les  clameurs  des  . , 
soldats  (i).  ^ • 

De  vigoureux  préparatifs  de  guerre  accompagné- 
rent  et  soutinrent  ses  propositions  de  paix.  Les  der-  . , • 

• • ■ Cinquième  ; 

niers  désordres  de  l’empire  aidèrent  à recruter  et  à '■‘Pf'i;','""’ 
augmenter  l’armée  que  Julien  tenait  prête  à marcher. 


(i)  Voyez  les  premières  transactions  de  son  règne,  in  . 
Jalian.,  ad  S.  P.  Q.  Athen:,  p.'a85,  286;  Animien,  xx, 

5,  8;Libaii-,  Oral,  parent.,  c.  49>  5o,  p.  2-73-275. 
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La  cruelle  persécution  exercée  contre  la  faction  de 
Magnence  avait  formé  dans  la  Gaule  des  bandes  nom-  ’ 

b 

brenses  de  voleurs  et  de  proscrits.  Ils  acceptèrent 
avec  joie  une  amnistie  générale,  promise  par. un 
prince  auquel  ils  pouvaient  se  fier,  se  soumirent  à 
la  discipline  militaire,  et  ne  retinrent  de  leurs  fu- 
reurs qu’une  haine  implacable  pour  la  personne  et 
le  gouvernement  de  Constance  (i).  Aussitôt  que  la 
saison  permit  à Julien  d’entrer  en  campagne,  il  se'mit 
à la  tête  de  ses  légions,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin  au-‘ 
près  de  Clèves,  et  courut  châtier  la  perfidie  des  At- 
tuaires,  tribu  des  Francs,  qui  avait  cru  pouvoir 
profiter  des  dissensions  de  l’empire  pour  ravager  im- 
punément les  frontières.  La  gloire  et  la  difficulté  de 
cette  expédition  consistaient  dans  une  marche  dan- 
gereuse et  pénible,  et  Julien  fut  vainqueur  dès  qu’il 
eut  pénétré  dans  un  pays  que  plusieurs  princes  avaient 
jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la  paix ‘aux 
Barbares,  l’empereur  visita  soigneusement  les  forts 
le  long  du  Rhin,  depuis  Clèves  jusqu’à  Bâle,  et  exa- 
mina avec  une  attention  particulière  les  cantons  d’où 
.il  avait  exjudsé  les  Allemands.  11  passa  par  Besan-  • 


(i)  Liban.,  Orat.  parent.,  c.  5o,  p.  2^,  276. 'Étrange 
désordre,  puisqu'il  dura  pendant  plus  de  sept  ans.  Dans 
les  factions  des  républiques  grecques,  les  exilés  montèrent 
'au  nombre  de  vingt  mille;  et  Isocrate  assure  sérieiisenient 
Philippe  qu’il  serait  plus  aisé  de  former  une  armée  des  va- 
gabonds, que  des  habitans  desf  villes.  Voyez  les  £.r.fau  de 
Hume,  t.  r,  p»  426-427. 
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çon  (i)  qu’ils  avaient  cruellement  saccagé , et  marqua 
son  quartier  à Vienne  pour  l’iiiver  suivant.  Après  * 
avoir  réparé  les  fortifications  de  la  barrière  des  Gaules, 
et  en  avoir  ajouté  de  nouvelles,  il  se  flatta  que  les 
Germains  seraient  contenus,  pendant  son  absence, 
par  le,  souvenir  de  scs  victoires  et  par  la  terreur  de 
son  nom.  Vadomair  (a)  était  le  seul  prince  des  Alle- 
mands qui  méritât  l’estime  de  Julien  , et  qui  pût  lui 
donner  de  l’inquiétude.  Tandis  que  le  rusé  Barbare 
feignait  d’observer  fidèlement  les  traités,  le  progrès 
de  ses  opérations  militaires  menaçait  d’une  guerre 
dont  les  circonstances  augmentaient  le  danger.  f)ans 
cette  situation  critique,  Julien  ne  dédaigna  point 
d’imiter  la  conduite  de  son  ennemi.  Au  milieu  d’une 
' fête  où  Vadomair  s’était  rendu  imprudemment  comme 
ami,  sur  l’invitation  des  gouverneurs  romains-,  il  fut- 
saisi  et  envoyé  prisonnier  dans  le  fond  de  l’Espagne. 

Sans  attendre  que  les  Barbares  sortissent  de  leur  éton- 
nement, l’empereur  parut  sur  les  bords  du  Rhin  à 
.la  tête  de  son  armée,  et,  après  l’avoir  traversé,  il  re- 


(1)  Julien  {epist.  xxxviii,  p.  4*4)  donne  une  description  • 
abrégée  de  Vesontio  ou  Besançon,  une  péninsule  pierreuse 
presque  environnée  par  le  Doubs,  jadis  ville  magniCque, 
remplie  de  temple,  et  réduite  actuellement  à une  petite 

ville  qui  sort  de  les  ruines. 

(2)  Vadomair  entra  au  sendcc  des  Romains.,  et  d’un  roi 

barbare  ils  firent  un  ‘duc  de  Phénicie.  Vadomair  conserva 
toujours  la  duplicité  de  son  caractère  (voyez  Ammien , , 

■ XXI,  4)j  mais,  sous  le  règne  de  Valens,  il  signala  sa  Valeur  •*.  » 

dans  la  guerre  d’Arm'cnie.  _ • . 


■ ■ * 
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nouvcla  dans  leur  pays  l'impression  de  terreur  et  de 
respect  qu’il  y avait  répandue  par  ses  quatre  expé- 
ditions précédentes  ( i). 

Julien  avait  ordonné  à ses  ambassadeurs  d’exécuter 
leur  commission  avec  la  plus  grande  diligence.  Mais 
les  gouverneurs  d’Italie  et  d’illyrie  inventèrent  dilFé- 
rens  prétextes  pour  retarder  leur  marche.  On  les  con- 
duisit à petites  journées  de  Constantinople  à Césarée 
en  Cappadocej  et  lorsqu’ils  furent  enfin  admis  en 
])résence  de  Constance , les  dépêches  de  ses  propres 
oliiciers  l’avaient  déjà  instruit  et  prévenu  défavora- 
blement contre  Julien  et  contre  l’armée  de  la  Gaule. 
L’empereur  écouta  la  lecture  de  la  lettre  avec  impa- 
tience, et  renvoya  les  ambassadeurs  tremblans  avec 
indignation  et  avec  mépris;  ses  regards,  ses  gestes  et  • 
ses  discours  emportés,  attestaient  le  désordre  de  son 
âme.  Le  lien  de  famille  qui  aurait  pu  contribuer  à 
rapprocher  le  frère  et  le  mari  d’Hélène,  venait  d’être 
dissous  par  la  mort  de  cette  princesse  : après  plu- 
sieurs couches  toujours  fatales  à ses  enfans,  elle  ve-  . 
liait  dépérir  elle-même  dans  la  dernière  (a);  et  depuis 


(i)  Ainmifti,  xx  , lo;  xxi , 3,  4 î . ^ozimc  , liv.  iii, 
pag.  i55.  • 

(i)  Ses  restes  furent  envoyés  à Rome,  et  enterrés  près  dCj 
sa  soeur  Constantiiia,  dans  le  faubourg  de  la/^iVi  Nomentana. 
(Ammieu,  xxi,  i.)  Libanius  a composé  une  apologie  très- 
faible  pour  justifier  son  héros  d’nne  accusation  très-abi- 
surdc  , “d’avoir  empoisonné  sa  femme  , et  révorapense  son  , 
médecin  en  lui  donnant  les  bijoux  de  sa  mère,  Ojrcs  la 


Digili^^b^GoAIe 

. ta, 


• DE  Ï-’EMPIRÉ  ROMAIN.  CHAP-  XXII.  5o5 

la  mort  de  1 impératrice  Eusebia , cjui  avait  conservé 
jusqu’au  dernier  moment  pour  Julien  la  tendre  ami- 
tié qu’ellô  poussait  jusqu’à  la  jalousie,  et  dont  la  douce 
influence  aurait  pu  modérer  le  ressentiment  de  son 
époux l’empereur  était  abandonné  à ses  propres  pas- 
sions et  aux  artifices  de  ses  eunuques.  Mais  le  danger 
^ pressant,  d’une  invasion  étrangère  lui  fit  suspendre 
■»le  châtiment  de  son  ennemi  personnel.  Il  continua 
de  marcher  vers  les  frontières  de  la  Perse , et  crut  qu’il 
suffisait  de  dicter  à Julien  et  à ses  coupables  parti-' 

_ sans  les  conditions  qui  pourraient  leur  obtenir  la 
clémence  de  leur  souverain.  Il  exigeait  que  le  pré- 
•somptueux  César  renonçât  immédiatement  au  titre  et, 
au  rang  d’Auguste^qu’il  avait  accepté  des  rebelles,  et 
qu’il  redescendît  au  ppste  de  ministre  docile  et  subor-' 
donné  ; qu’il  rendît  les  emplois  civils  et  militaires  aux 
officiers  choisis  par  la’cour  impériale,  et  qu’il  se  fiât  ' 
de  sa  sûreté  aux  assurances  de  pardon  qui  lui  seraient 
données  par  Épictète,  évoque  arien  de  la  Gaule,  et , 
lun  des  favoris  de  Constance.  Les  deux  empereurs  , 

_ à trois  mille  milles  l’un  de,  l’autre,  continuèreitt  pen- 


sçptieme  des  dix  -sept  aouvelles  harangues  publiées  à Ve—» 
nise  , i'j54,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  ' 
Saint— Marc , p.  1 1^-127.  Elpidius,  le  préfet  du  prétoire 
de  l Orient , au  témoignage  duquel  l’accusateur  de  Julien 
en  appelle,  est  traité  par  Libaiiius  d'efféminé  et  d'ingrat^ 
cependant  saint  Jérôme  a loué  la  piété  d’Ëlpidius  (tonie  i, 
page  243 j,  et  Ammien  a fait  l’éloge  de  son  humanité 

(««.fi)-  . 
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daht  plusieurs  mois,  de  Paris  à Antioche,  une  néç’o- 
cialion  mutile.  Voyant  hientof  (jue  sa  lespectueuse 
modération  ne  servait  qu’à  irriter  l’orgueil  de  son  ..  ' 
■implacable  rival,  Julien  résolut  courageusement  de  • 
confier  sa  fortune, et  sa  yie  aux  hasards  d une  guerre  • 
civile.  11  donna  une  audience  publique  et  militaire  ; 
au  questeur  Léonas,  et  on  lut  a la  multitude  atten- 
tive la  lettreimpérieusedeConstance.  Julienprotesla, 
avec  la  plus  flatteuse  déférence,  qu’il  était  prêt  à _ 
quitter  le  titre  d’Auguste , si  ceux  qu’il  reconnaissait' 
comme  les  auteurs  de  son  élévation  voulaient  y con-  . , 
sentir.  Celte  proposition,  faite  avec  peu  de  cha- 
leur, fut  repoussée  par  une  clameur  générale;  et  ces  . • 

mots  : « Julien- Auguste,  continuez  à régner  par  la  ‘ 
volonté  de  l’armée , du  peuple  et  de  1 État  que  vous 
avez  sauvés,  » éclatèrent  avec  le  bruit  du  tonnerre  . 
de  tous  les  points  delà  plaine,  et  pénétrèrent  de.- 
terreur  le  pâle  ambassadeur  de  Constance.  On  contL-  . .. 
nua  la  lecture  de  la  lettre,  dans  laquelle  l’empereur  •• 
seplaiguait  de  l’ingratitude  de  Julien,  qu’il  avait.  - *• 
revêtu  des  honneurs  de  k pourpre  après  l’avoir  élevé  • ' 
avec  soin  et  avec  tendresse , avoir  protégé  son  enfonce,  ' i 
lorsqu’il  se  trouvait  orphelin  et  sans  secours.  « Or- 
,-phelin  ! s’écria  Julien,  qui,  ][>our  justifier  sacause,  se 
livrait  à son  ressentiment  ; l’aSsassin  démon  père,  dé  • < 

mes  frères,  et  de  toute  ma  famille,  me  reproche  que  ^ * 
je  suis  resté  orphelin  ! Il  me  force  à venger  des  in- 
jures que  je  lâchais  depuis  long-temps  d’oublier,  p 
C’assemblée  se  sépara;  et  Léonas,  qu’il  avait  été 
' dfllièile  de  mettre  à l’^ri  de  la  tuteur  du  peuple. 
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^retourna  vers  son  maître  avec  une  lettre,  dans  la- 
*<iuelle  Julien  peignait  à Constance  , avec  toute  l’é- 
nergie de  réloqiience  enflammée  par  la  colère,  les 
sentimens  de  haine  et  de  mépris  qu’une  dissimula’tion 
forcée  envenimait  depuis  vingt  ans  dans  son  Jme. 
Après  ce  message,  qui  équivalait  à la  déclaration 
dune  guerre  implacable,  Julien,  qui,  quelques  se- 
’ maines  auparavant,  avait  célébré  la  féte  de  l’Épipha- 
nie  (i),  déclara  publiquement  qu’il  confiait  le  soin 
•de^  sa  vie  aux  dieux  immortels , et  renonça  avec  la 
meme  publicité  à la  religion  et  à l’amitié  "de  Cons-' 
tance  (2). 


La  situation  de  Julien  demandait  des  mesures 


* . giicm  célébrantes  mense  januario,  Chris- 

tmm  Epiphania  dicülant.  progressas  in  eorum  eceUsiam 
.solcmmtcr  numinc  orato,  discessit.  Amni.,  ixi,  2.  Zonaré 
observe  cpie  c’était  la  Pète  de  la  Nativité  ; et  cette  assertion 
ne  contredit  pas  le  passage  précédent,  puisque  les  Églises 
d Egypte,  d Asie,  et  peut-être  delà  Gaule,- célébraient  le 
même  jour,  le  6 janvier,  la  nativité  et  le  baptême  de  Jésus- 
rist.  Les  Romains,  aussi  ignorans  que  leurs  confrères, 
de  la  véritable  date  de  sa  naissance  ',  fixèrent  la  fête  nu  25 
décembre,  les  bramalia  ou  solstice  d’hiver,  époque  à la- 
quelle les  païens  célébraient  tous  les  ans  la  naissance  du. 
boleil.  Antiquités  de  V Église  cbmicnnc,- 

I.  XX  ,c.  4 ; et  Beausobre , fiist.  crit.  da.Manichâisme , t in 
p.  bgo-'joo.  ’ 

(■2)  he  détail  des  négociations  publiques  et  sécrètes  entre 
Loustance  et  Julien  , peut  être  tiré,  avec  quelque  précaution 
Julien  lui-même,  Orat.  ad  S.  P.  Q.  y^then. , p.  286- 
de  Libanius;  Orat.  parent.,  c.  5i,  p.  276;  d’Aramien,  xx’ 
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.iiiiirn  promptes  et  vifijoureiises.  11  avait  découvert,  par  des 
anj^uer  lettres  interceptées,  que  son  rival,  sacrdianl  1 interet 

Cortfiliinli*  , • • 1 T»  1 

(le  TEtat  à celui  du  .monarque,  excitait  les  J>arbares 
, ' h envahir  les  provinces  de  l’Occident.  La  position 

•%  de  deux  inaf'nsius , l’un  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
* tance,  et  l’autre  au  pied  des  Alpes  Cottiennes,  sem- 
blait indicpier  la  marche  de  deux  armées , et  six  cent 
mille  miiids  de  blé  ou  plutôt  de  farine  contenus  dans 
chacun  de  ces  magasins  (i),  annonçaient  les  forces 
et  le  nombre  effrayant  des  ennemis  qui  se  préparaient 
.•  . . ■ à l’environner.  Mais  les  légions  impériales  étaient  en- 
core  loin  de  la  Gaule  dans  leurs  quartiers  d’Asie-,  le 
’ ’ ■ Danube  était  faiblement  gardé;  et,  si  .lulieii  pouvait 

, , s’emparer  par  une  incursion  rapide  des  importantes 

provinces  de  l’illyrie , il  y avait^  lieu  de  présumer 
qu’une  foule  de  soldats  suivraient  ses  drapeaux,  et 
if  . que  les  riches  mipes  d’or  et  d’argent  de  cette  province 
l’aideraient  à soutenir  les  frais  de  la  guerre  civile, 
il  convoqua  ses  troupes,  et  leur  proposa  cette  auda- 
cieuse entreprise.  11  sut  leur  inspirer  une  juste  con- 
liance  en  elles -mêmes  et  dans  leur  général , les  ex- 


g;  de'Zozime,  1.  ni,  p.  i54;  et  même  de  Zonare  (ti 
• • L XIII,  p.  20,  21,  22),  qui  semble  avoir  trouvé  et  employé 

dans  cAte  occasion  quelques  bons  matériaux. 

- 'CG  frois  cents  myriades  oq  trois  millions  de'  medimni, 

P . mesure  de  grains  en  usage  çbez  les  Athéniens , et  qui  côn- 
' ; ‘ tenait  six  modii  romains.  Julien  explique  en  soldat  et- en 
■■  politique  le  danger  de  sa  situation  , et  la  nécessité  et  l’nvan- 

• ' tage  d'une  guerre  olïensive  {ad  S.  'P.  Q.’u4then.,  f.  28fr--' 
...  1 287),  ■ , . ' 


► . • 


by 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP,  XXII.  Sog 

horla  à soutenir  la  réputation  qu’elles  avaient  accjuise 
d’être  terribles  pour  les  ennemis,  douces  avec  leurs 
concitoyens,  et  dociles  à leurs  oÜiciers.  Sdn  discours*,' 
r(?mpli  de  force,  fut  reçu  Rvéc  les  plufe  vives  accla- 
mations; et  les  mêmes  troupes  qui  venaient  de  pren- 
dre les  armes  contre  Constance , parce  qu’il  avait 
voulu  les  faire  sortir  de  la  Gaule,  déclarèrent  qu’elles 
étaient  prêtes  à suivre  Julien  aux  extrémités  de  l’Eu- 
rope ou  de  l’Asie.  Les  soldats  firent  le  serment  de  fi- 
délité; frappant  à grand  bruit  sur  leurs  boucliers, 
et  tournant  la  pointe  de  leurs  épées  nues  contre 
leur  poitrine,  ils  se  dévouèrent,  avec  d’horribles  im- 
précations , au  service  du  libérateur  de  la  Gaule  et 
du  vainqueur  des  Germains  (i).  Cet  engagement  so-. 
lennel , qui  semblait  dicté  par  l’alfoclion  plutôt  que* 
par  le  devoir,  ne  rencontra  d’opposition  que  de  la 
part  de  Nebridius,  récemment  reçu  préfet  du  prétoire. 
Ce  fidèle  ministre,  sans  autre  secours  que  sou  cou- 
a*age,  défendit  les  droits  de  Constance  au  milieu  des 
ai'mes  d’une  multitude  irritée,  dont  il  aurait  été  la 
victime  honorable  et  inutile  sans  la  protection  de  ce- 
lui qu’il  avait  offensé.  Après  avoir  perdu  une  de  ses 
mains  d’un  coup  d’épée,  il  se' prosterna  auxjiieds 
^ de  Julien,  qui  le  couvrit  de  son  manteau  impérial  ;' 
lui  sauya  la  vie  et  le  renvoya,  chez  lui  av.ee  moins  dé 
ooli^dératipn  peut-être  que  n’en  méritait  la  Vertu. 

. (i)  Voyez  sa  hacangae.  et  l.v  èonduile  des  troupes  dans 
Animicuj  xxi,  5.  - 
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Sa  marclic 
des  liords 
du  Rhin  en 


d’nn  ennemi  (i).  Salluste  remplaça  Nebridius  dans  le 
poste  ëminent  de  préfet  du  prétoire 5 et  les  Gaules, 
soulagées  des  taxes  qui  les  accablaient , respirèrent 
sous  l’administration  douce  autant  qu’équitable  de 
l’ami  de  Julien,  libre  alors  de  pratiquer  les  vertus  qu’il  ' 
avait  inspirées  à son  élève  (2). 

Julien  comptait  moins  sur  le  nombre  de  ses  troupes 
que  sur  la  célérité  de  ses  mouvemens.  Dans  l’exécu-  ■ 
tion  d’une  entreprise  hasardeuse , ce  prince  n’oubliait 
aucune  des  précautions  que  la  prudence  pouvait  lui 
suggérer  ; et  quand  la  prudence  ne  pouvait  plus  rien, 
il  se  fiait  du  reste  à sa  valeur  et  à sa  fortune.  11  assembla 
son  armée  et  la  divisa  dans  les  environs  de  Bâle  (3). 
Nevitta,  général  de  la  cavalerie,  conduisit  un  corps 
de  dix  mille  hommes  à travers  le  cœur  des  provinces 
'de  la  Rhétie  et  delà  Norique.  Une  autre  division,. 


(1)  Il  refusa  durement  sa  main  au  préfet  suppliant , et 
le  fil  partir  pour  la'  Toscane.  Aihmien , xxi,  5.  Libanius, 
avec-  une  fureur  digne  d’un  sauvage,  insulte  Nebridius, 
approuve  les  soldats , et  blAme  presque-l’huroanité  de  Julien. 
Oral,  parental.^  c.  53  , p.  2"8. 

(a)  Aima.,  XXI , 8.  Dans  cette  promotion  , Julien  obéissait 
à la  loi  qu’il  s’élajt  publiquement  Imposée.  Neqiie-  cwllis 
quisquam  judex,  nec  militaris  rector,  alio  quodaiii  praler 
mérita  suffrdgftnte , ad  potiorem  veniat  gradum.  Amiiiien,  • 
.x’x,  5.  L’absence  ne  diminua  point  son  estime  pour  Sulr 
luslc,  et  il  Iionçra  le  consulat  en  y nommant  'son  ami. 

A.  D.  363. . * ’ ’ 

(3)  ^Ammien  (xxi,  8)  prétend  qu’Alexandre  et  d’autres' 
généraux  célèbres  se  condiiisirént  de^  môme , d’après  le' 
même  raisonneiîiènt.  - ’ » . 
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SOUS  les  ordres  de  Jovien  el  de  Jovin,  suivit  les  che- 
mins tortueux  qui  traversent  les  Alpes  et  les  frontiè- 
res septentrionales  de  l’Italie.  Des  instructions  claires 
et  précises  enjoignaient  à ces  généraux  de  marcher 
avec  diligence  et  en  colonnes  serrées,  qui  pussgnt 
toujours  se  changer  en  ordre  de  bataille  selon  les 
dispositions  du  terrain  ^ de  se  défendre  des  surprises 
noctui'nes  par  des  postes  avancés  et  par  des  gardes 
vigilantes,  de  prévenir  la  résistance  par  une  arrivée 
imprévue,  d’éviter  pâr  de  prompts  départs  qu’on  eût 
le  temps  de  les  reconnaître,  de  répandre  l’opinion 
de  leurs  forces  et  la  terreur  du  nom  de  Julien  j et  de 
joindre  le  plus  tôt  possible  leur  eippereur  sous  les 
.murs  de  Sirmium.  Julien  s’était  réservé  la  tôche  la 
plus  dilUcile  et  la  plus  brillante  -,  suivi  de  trois  mille' 
volontaires  braves  et  agiles,  et  qui  avaient  renoncé  , 
comme  leur  chef,  à tout  espoir  de  retraite,  il  s’en- 
fonça dans  l’épaisseur  de  la  forêt  Marcienne  ou  forêt 
Noire,  qui  recèle  les  sources  duDauubc  (i)-,  et  pendant 
bien  des  jours,  le  sort  de  Julien  fut  ignoré  de  l’uni- 
vers. Le  secret-desa  marche,  sa  diligence  etsa  vigueur, 
surmontèrent  tous  les  obstacles.  11  pénétrait  à travers 
les  montagnes  et  les  marais , s’emparait  des  ponts  ou 
traversait  les  rivières  à la  nage,  et  suivait  toujours 

^i)  Ce  boi.s  faisait  partie  de  la  forêt  Hercynienne,  qui, 
du  temps  de  César,  s’étendait  depuis  le  pays, des  Kuurac[ 
j[Bâle)  jusque  daiis  les  contrées  les  moins  connues  du  Nord., 
f^oy.  Clavier ,.  Germania  anliqua , 1.  4-7- 
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son  chemin  en  ligne  directe  (i)j  sans  examiner  s’il . . 
traversait  le  territoire  des  Romains  ou  celui  des  Bar-  • 
Rares.  Il  parut  enfin  entre  Vienne  etRatisbonne , dans^ 
l’endroit  où  il  se  proposait  d’embarquer  sou  armée 
sur  le  Danube.  Par  un  stratagème  bien  concerté  ; il 
s’empara  d’une  floltille'de  brigantins (ft)  qui  étaient 
à l’ancre , et  d’une  provision  de  vivres  grossiers,  mais  • 
süÜisans  pour  satisfaire  l’appétit  vorace  et  peu  délicat 
d’une  armée  de  Gaulois  qui  s’abandonnèrent  auda- 


(1)  Comparez  Libanius  {Orat.  parent.,  c.  53,  p.  278,  279) 
(avec  saint*  Grégoire  de  Nazianze  orat,  3,  p.  68).  Le  saint, 
eet  forcé  d’admirer  le  secret  et  la  rapidité  de  cette  marche. 
Un  théologien  moderne  pourrait  appliquer  à Julien  des  vers  , 
'f^ts  pour  un  autre  apostat. 

»•  , 

„ So  eagerly  thé  fiend, 

* . ,0’er  bog , orsteep,  through  strait,  roiigh , dente , or  fare, 

" Wiih  head , hands,  wings , orjeet , put  sues  hit  \vaj, 
ytnd  sWims , or  sinks , or  wades , or  creept  ,'orJUes. 

. * I ■ . 

. Avec  la  radme  ardegr  te  prince  des  enfers  ’ , . ' 

* .Tente  mille  moyens,  mille  chemins  divers; 

De  ses  mains,  de  ses  pieds,  de  sa  superbe  tête  ,.  ..  V 

R combat,  il  franchit  l’ouragan,  la  tempête, 

■ Les  de'hlés  e'troits  , les  gofges,  les  valions , 

. L’air  pesant  ou  léger,. ou  la  plaine  ou  les  monts,  ‘ 

, Les  rocs,  le  noir  limon  qu’un  flot  dormant  détrempe,' 

Va  guéant  ou  nageant',  court,  gravit,  v^>le  ou  rampe. 

' Paradis  perdu,  liv.  ii.  fTrad.  de  Delille.) 

■ ’ • . ' 

(2)  Bans  cct  intervalle , la  Nolitia  place  deux  ou  trois 

.flottes,  ht  LauHacensis  à Laur'iacutn  ou  Lorch  ,'V Arlapensis, 
là  Ma^ncnsis,  et  fait  mention  de  cinq  légion»  ou  cohortes  ' 
dé  Libnrnarii,  qui  devaient  être  des  espèces  *de  tnarins.* 
Scct.  Lyui.,  édit.  Labb.  • • « . 
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•cieusement  aii  cours  du  Danube.  La  vifpieur  active 
des  rameurs , aidée  d’un  vent  favorable , porta  l.V  ' ' 
flotte  à sept  cents  milles  en  onze  jours  (i)^  et  Julien^  , 
débarqua  ses  troupes  à Bononia , qui  n’est  éloignée 
de  Sirmium  que  de  dix- neuf  milles,  avant  que  les  ’ 
ennemis  pussent  avoir  aucun  avis  certain  de  son  dé-  • 
part  de  la  Gaule.  Dans  le  cours  de  sa  longue  et  rapide' *  *.  * 
navigation,  Julien  ne  s’écarta  jamais  dé  son  objet 
principal.  Il  réçut  les  députations  de  quelques  villes 
qui  s’empressèrent  de  mériter  sa  faveur  par  une  sou- 
mission volontaire  ; mais  il  passa  devant  lès  postes 
ennemis  qui  bordaient  le  Danube,  sans  être  tenté  de  . 
faire  preuve  d’une  valeur  inutile  et  déplacée.  Une  ^ 
foule  de  spectateurs  rassemblés  sur  les  deux  bords 
du  fleuve,  contemplaient  la  pompe  militaire,  antici- 
paient sur  la  réussite  de  l’entreprise,  et  répandaient  ’fî 
dans  les  pays  voisins  la  gloire  d’un  jeune  héroS  qui  , 
s’avançait  avec  une  rapidité  plus  qu’humaine  à la  tête 
des  forces  innombrables  de  l’Occident.  Lucilien^  g<^-  • . 
néral  delà  cavalerie,  qui  commandait  les  forces  mili- 
taires de  rillyrie,  fut  alarmé  et  étourdi  des  Rapports 
qu’il  n’osait  révoquer  en  douté  , et  qu’il  avait  cepen- 
dant peine  à croire.  11  avait  déjà  pris  quelques  me- 
sùreg  lentes  et  incertaines  pour  rassembler  ses  trou-  . 


• (i)  Zozime  est  le  seul  qui  Yapporte  cette  circonslauce 
•iqtcrcssante.  Mamertin  Paneg.  vet. , xi , 6,  7, 8),  qui 
àccoinpagnait  Julfen  comme  comte  des  sacrées  lapasses , 
décrit  ce  voyage  d'up  style  fleu'i'i  et  d’une  itianière  pittores- 
que , défie  Trîptolèinc  j' les  Argonautes  , etc-  > 
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pes,  lors<|u’il  fu  t surpris  par  Dagalaiphus oaicier'  ,, 
actif,  ([UC  J ulieii , aussitôt  après  son  débarquement , 

. envoya  en  avant  avec  un  corps  d’infanterie  lé}i[ère. 

On  lit  monter  à la  lifite  sur  un  cheval  le  général  captif, 
et  ne  sachant  s’il  devait  attendre  la  vie  ou  la  mort;  . 
on  le  conduisit  en  présence  de  Julien , et  l’empereur, 

' le  relevant  avec  aftabilité , dissipa  la  terreur  et  l’éton- 
nement qui  engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Mais 
Lucilicn  , à peine  rendu  à lui-méme  , eut  l’indiscré- 
tion d’observer  à Julien  qu’il  s’était  imprudemment 
hasardé  avec  une  si  faible  escorte  au  milieu  de  ses 


? ennemis,  u Réservez , lui  dit  Julien  avec  un  sourire  de 
mépris,  vos  timides  remontrances  pour  votre  maître  ■ 
Constance  ; en  vous  donnant  le  bas  de  ma  robe  à 
■'  baiser,  je  ne  vous  ai  pas  reçu  comme  un  conseiller , , ' . • 

mais  comme  un  suppliant.  » Convaincu  que  le  succès 
pouvait  seul  justifier  son  entreprise , et  que  lê  succès  . 
dépendait  de  son  audace , Julien  attaqua  immédiate- 
ment, à la  tête  de  trois  mille  soldats,  la  ville  la  plus  ' 
forte  et  la  plus  peuplée  de  la  province  d’illyrie.  Lors-, 
t|u  il  traversa  le  long  faubourg  de  Sirmium , le  peuple  ^ ' 

et  les  soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie;  ils; le  * • 

couronnèrent  de  Heurs , le  conduisirent  avec  des  for- 
dies  allumées  jusqu’au  palais  impérial , et  le  recon-  \ . 

nurent  pour  leur  souverain.  L’empereur  se  livra  pen- 
dant deux  jours  à la  joie  publique  manifestée  par  les  . 
jetix  du  cirque.  Mais -le  troisième  jour  il  partit  de  . 
grand  matin  pour  s’emparer  du  passage  étroit  de 
Succi,  dans  les  défilés  du  montllémus,  qui,  situé 
à une  distance  à peu  p'rès  égale  de  Sirmium  et. de  . 
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Constantinople , stlpare  les  provinces  do  la  Tlu'acé 
et  de  la  Dacie,  et,  présentant  du  côté  de  la  première, 
une  descente  escarpée,  se  termine  du  côté  de  l’an- 
tre par  une  pente  douce  et  facile  (i).  La  défense  de 
ce  poste  important  fut  confiée  au  brave  Nevitla , qui, 
.ainsi  que  les  antres  généraux  de  la  division  italienne,, 
avait  exécuté  avec  succès  la  marche  et  la  jonction  si 
habilement  combinées  (2)  par  le  souverain. 

Les  craintes  ou  l’inclination  des  peuples  étendi- 
rent l’aulori  lé  de  Julien  bien  au-delà  de  ses  conquêtes 
militaires  (3).  Taurus  et  Florentins  gouvernaient  les, 
préfectures  d’Italie  et  d’illyrie,  et  joignaient  cet  im- 
portant oÜice  au  vain  titre  de  consuls.  Ces  magis- 
trats s’étaient  retirés  précipitamment  à la  cour  d’Asie-, 
et  Julien,  qui  ne  pouvait  pas  toujours  contenir  son 
penchant  à la  raillerie , couvrit  les  consuls  de  ridi- 
cule en  ajoutant  à leur  nom , dans,  tous  les  actes  de 
l’année,  l’épithète  de  fugitif.  Les  provinces  qu’ils 


(1)  La  description  d'Aminien  , qni  pourrait  être  appuyée, 
de  plusieurs  témoignages,  donne  ta<'sitaalion  précise  des 
'j4ngustia  Succorum,  ou  déülés  dc  Succi.  Mv  d’Auville,  d’a- 
près une  légère  ressemblance  de  noms , les  a , places  entre 
Sardica  et  NaisSus.  Pour  ma  propre  justification  , je'  suis 
obligé  de  relever  la  «eule  erreur  <jne  j’aie  jamais  aperçue^ 
dans  les  cartes  et  les  écrits  de  cet  admirable  géographe. 
^A^).Qoc1b  qiiè  soient  les  détails  que  nous  tirons  d’autres 
auteurs,  nous  Suivons,  pour  le  fond  du  récit,  Ammien, 
xxi,8,  10. 

, (39  Ammien  , xxi,  g,  10;  Libaniug,  Orat.  panr^aL,  c.  54,; 
p...2<7g,  280;  Zozirne,  1.  iii , p»  1 56-,  157.  •'  ...  *" 
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' ‘ ‘ 

avp,ient  abandonnées  reconnurent  pour  leurempereur 
' ‘ un- prince  qui,  unissant  les  qualités  d’un  soldat  k ^ 

, celles  d’un  philosophe  , se  faisait  éj^alement  admirer  . 

dans  les  camps  sur  le  Danube  et  dans  les  académies*. 

' de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou,  pour  mieux  dire',  de 
son  quartier  général  de  Sirmium  et  de  Naissus,  il  lit  . 

- distribuer  dans  les  principales  villes  de  l’empire  une 
adroite  apologie  de  sa  conduite,  dans  laquelle  il  eut 

• soin  d’insérer  les  dépêches  secrètes  de  Constance , et 
de  soumettre  au  jugement  du  public  le  choix  de  deux: 
princes,  dont  l’un  chassait  les  Barbares tandis  que 
l’autre  les  appelait  (i).  Julien,  profondément  blessé 

• V du  reproche  d’ingratitude , n’était  pas  moins  empressé  ' 

de  défendre  sa  cause  par  la  force  des  argumens  que 
par  celle  des  armes , et  voulait  paraître  aussi  supé- 
rieurpar  ses  talens  d’écrivain  que  par  son  habileté 
dans  l’art  de  la  guerre.  Dans  sa  lettre  adressée  au  sé- 
rut  et  au  peuple  d’Athènes  (2),  il  semble  *qu’ animé 


(1)  Julien  {ad  S.. P.  Q.  Athen.,  p.  286)  assure  posilive.- 
ment  qu’il  intercepta  les  lettres  de  Constance -aux.  Barbares; 
et  Libanius  affirme  qu’il  les  lui  aux  troupes  et  dans  les  ‘ 
villes, où  il  passait.  Cependant  Ammien  (xxi,  4)  emploie 
l’expression  du  doute  : Si  famœ  soUics  admittenda  est  Jide^ 

Il  cite  pourtant  une  lettre  interceptée  de  Vadomair  .à  Cons> 
tance , qui  annonce  upc  correspondance  intime  ; Ccesof  tuas- 
discipUnam  non  habet.  ' 

(2)  2io7imé  fait  mention  de  ses  epîtres  qux  Athéniens,  aux  • 
Corinthiens  et  aux  Lacédémoniens.  La  substance  de  toutes 

‘était  probablentent  la  même,  quoique  ^ selon  ceux.uùxf|ueLs 
elles, étaient  aîrcssées*,' il  pût  y avoir  quelque  différence^ 
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d’enthousiasme  pour  la  patrie  des  lettres,  il  soumette 
^ sa  coiuluité  et  ses  motifs  à cette  nation  dégiinérée, 
^ avec  une  déférence  aussi  respectueuse  que  s’il  eût 
plaidé,  du  temps  d’Aristide,  devant  le  tribunal  impo- 
sant de  l’aréopage.  Sa  démarche  auprès  du  sénat  de 
Rome , à qui  l’on  permettait  encore  de  ratifier  les 
élections  des  empereui's,  était  conforme  aux  usages 
de  la  république  expirante.  Tertullus,  préfet  de  la 
ville,  convoqua  une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de 
Julien,  et  comme  il  était  pour  le  moment  le  maître 
de  l’Italie , sa  demande  fut  admise  à l’unanimité.  Mais 
lès  sénateùrs  n’approuvèrent  pas  également  ses  cen- 
sures indirectes  des  innovations  de  Constantin  , non 
V plus  tjue  ses  violentes  invectives  contre  Constance. 
Us  s’écrièrent  tout  d’une  voix,  comme  si  Julien  eût 
été  présent  : « Ah!  respectez,  de  grâce,  l’auteur 
de  votre  fortune  (r).  » Celte  exclamation  équivoqùô 
était  susceptible  d’être  expliquée  comme  un'reproche 
d’ingratitude  si  l’usurpateur  succombait  j et,  dansle 
cas  contraire,  elle  pouvait  signifier  qu’en  contribuant 


dans  la  forme.  L’Epîlre  aux  Athéniens  existe  encore , pag.  • 
?68— 287,  et  nous  y avons  puisé  des  instructions  intéressan- 
tes. Elfe  a mérité  les  éloges  de  l’abbé  de  La  Bletterie,  Prà^ 
Jacc  ii  l Hittoire  de  Joi>ien.,  p.  2^  , 25,  et  est  un  des  meil- 
leurs manifestes  qui  existent  dans  aucune  langue.^ 

(1)  Auctçri  tiio  reverentiam  rogamus.  Amniien,'  xxi  ,>  10. 

Il  est  assez  amusant  d’examiner  la  conduite  des  sénateurs, 
qui  flottaient  entre  la  crainte  et  l’adulation.  Voyct  Tacite,  ’ 
HiiU  . I,  85.'  , ■ ' ■ ■ ■ 
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irrélévation  de  Julien,  Constance  avait  suÜisainment 
réparé  toutes  ses  fautes. 

Constance  futinfoimé  de  l’entreprise  et  des  succès 
de  Julien  au  moment  où  la  retraite  de  Sapor  suspen- 
dait la  guerre  de  Perse  et  permettait  de  s’occuper  des 
rebelles.  Déguisant  l’angoisse  de  sou  âme  sous  l’ex- 
térieur du  mépris,  le  lils  de  Constantin  annonça  son 
retour  en  Europe  et  le  dessein  de  donner  lâchasse  à 
Julien-,  car  ce  n’était  jamais  que  comme  d’une  partie 
de  chasse  qu’il  parlait  decettecxpédition(i)',  et  quand 
il  en  fit  part  à l’armée  dans  le  camp  d’iliérapolis^  il 
ne  fit  mention  que  très  - légèrement  chx  crime  et  de 
l’imprudence  de  Julien , et  assura  ses  soldats  que,  si 
les  mutins  de  la  Gaule  avaient  l’audace  de  paraître 
devant  eux  en  plaiue , ils  ne  supporteraient  pas  le 
feu  de  leurs  yeux,  et  seraient  renversés  du  senl  bruit 
de  leurs  cris  de  guerre.  L’armée  d’Orient  applaudit 
au  discours  dè  l’empereur  5 et  Théodotc,  président 
du  conseil  d’iliérapolis,  demanda  avec  des  larmes 
■ d’adulation  que  la  tête  du  rebelle  Julien  devînt  un 
des  oi  nemens  de  sa  ville  (a).  Un  détachement  choisi 


(i)  Tantjuam  venalicam  pradam  caperet  : hoc  'enim  ad 
Uniendum  suorum  metum  subindè  prcedicabat.  Amraivn., 

jpt»,  7- ■ ' 

. (2)  Voyez  la  harangne  et  les  préparatifs  dans  ÂmiTHcn  , 
XXi , i3.  Le  lâche  Théodote  implora  dans  la  suite  et  obtint 
sen'pardon  de  la  clémence  dü  vainqueur,  quf déclara  qu’il 
■voulait  diminuer'le  nombre.de -ses  énuemis , et  augmenté 
celui  de  ses  amis  ( XXII,  i4)-  . ' * 
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^ partit  dans  des  chariots  de  poste  pour  occuper , s’il 

^ * en  ëtait  temps  encore,  le  passage  de  Succi.  Les  re-  v.  ' 

crues,  les  chevaux,  les  armes  et  les  magasins  desli-  • 

/.  nés  pour  les  frontières  de  la  Perse  , furent  employas  .'  ‘ 
contre  les  Gaulois;  et  le  succès  que  Constance  avait  • 

y , eu  dans  toutes  les  guerres  civiles , laissa  ses  courtisans 
sans  inquiétude?  Un  magistrat  nommiî  Gaudentius^  .*  • . 
s’étant  assuré  des  provinces  d’Afrique  au  nom  de  ’ 
Constance,  arrêta  les  approvisionnemens  destinés..*  ^ .i.. 
pour  Rome,  et  cette  ville  manqua  de  subsistances/ 
L’embarras  de  Julien  fut  encore  augmenté  par  un  . 

événement  imprévu  qui  aurait  pu  avoir  les  suites  les  ; 

' * plus  funestes.  Deux  légions  et  une  cohorte  d’archers,  ' 

cantonnées  auprès  de  Sirmium , s’étaient  enrôlées 
sous  ses  drapeaux 5 mais,  avec  raison,  il  comptait  ••  " 

••  peu  sur  la  fidélité  dè  ces  troupes  que  l’empereur  avait  ‘ 

distinguées  d’une  manière  particulière;  et,  sous  lé  . ' 

^ prétexte  de  défendre  lès  frontières  de  la  Gaule , il  les'  ‘ . . 

< éloigna  du  théâtre  d’une  guerre  active,  la  plus  im-  ' ^ > 

portante  pour  lui.  Ce  petit  corps  d’armée  avança  eu  , 

• * murmurantjusqu’aux  frontières  de  ritalie.  Mais  bien-  , 

tôt  la  crainte  des  fatigues  d’une  longue  mardie , celle  •, 

• • que.  leur  inspirait  la  férocité  des  Germains  qu’ils 

alLilent  combattre,  achevèrent  d’aliéner  les  soldats.  ' ‘ 
Excitésparunde  lenrstribuns,  ilss’arrétèrcntàAqui-  . , 

. ■ léè , et  arborèrent  les  drapeaux  de  Constance  sur  les 

murs  de  cette  ville  imprenable»  Julien  aperçut  d’un^  ••  •• 

coup  d’œil  toute  l’étendue  du  danger,  et  la  nécessité  ; .. 
d’y  remédier  avec  promptitude.  J ovin  retourna  par ' ’*• 
ses  ordres  en  Italie'  avec  une  partie  de  l’armée;  ti 


■iî  ’ 
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ooinniença  immcdialeinent  le  siège  d’AciHiléc  et  le 
poursuivit  avec  la  plus  grande  vigueur.  Mais  ces  lé- 
gionnaires , qui  avaient  semblé  renoncer  à toute  disci- 
pline , défendirent  la  place  avec  autant  d’habileté  que 
*de  constance,  invitèrent  toute  l’Italie  à imiter  leur 
courage  et  leur  fidélité,  et  menacèrent  de  couper  la 
retraité  de  Julien  s’il  était  forcé  de^îéder  à la  supé- 
riorité du  nombre  des  armées  d’Orient  (i). 

Détruire  ou  périr,  telle  était  la  cruelle  alternative 
qui  s’ofl'rait  à l’humanité  de  Julien,  et  qu’il  déplore 
si  pathétiquement.  Mais  il  n’y  fut  pas  réduit,  et  la 
mort  de  Constance  , arrivée  à propos,  préserva  l’em- 
pire romain  des  calamités  d’une  guerre  civile.  Pressé 
d’un  désir  de  vengeance  auquel  ses  favoris  n’avaient 
osé  s’opposer,  il  était  parti  d’Antioche  malgré  l’ap- 
proche de  l’hiver,  avec  une  petite  fièvre  causée  sans 
doute  par  l’agitation  de  son  esprit.  Les  fatigues  de  la 
route  faugmeutèrent,  et  Constance  fut  obligé  de  s’ar- 
rêter dans  la  petite  ville  de  Mopsucrèue , douze  milles 
en  deçà  de  Tarse,  où  il  expira  après  une  courte  ma- 
ladie , dans  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge. 


(i)  Ainmicn , xxr,  7,  ii,  12.  Il  raconte  avec  une  exac- 
titude assez  inutile  les  opérations  du  siège  d’Arjuilce,  qui 
vonsei'va  dans  celte  occasion  la  réputation  d’imprenable. 
Saint  Grégoire  de  Naziahze  (prat.  3,  p.  68)  attribue  cette 
. révolte  accidentelle  à la  sagesse  de  Constance  , dont  il  an— 
■ nonce'd'avance la  victoire.  Constantio  qiunv'credebat  procul 
duhio  fore  victorem  : nemo  enim  o/hnium  tune  ab  hâc  con~ 
jftanli  s$ntentiâ  dtscrepebal.  Amnrien  , xxi  ,7.  ^ 
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et  la  vingt -quatrième  de  son  règne  (i).  Son  carac- 
tère, que  nous  avons  suffisamment  fait  connaître 
dans  le  récit  des  événemens  civils  et  ecclésiastiques  , 
était  un  composé  de  faiblesse  et  d’orgueil,  de  su- 
perstition et  de  cruauté.  Un  long  abus  de  sa  puissance 
en  avait  fait  un  objet  redoutable  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains; mais  comme  le  mérite  personnel  a seul 
le  droit  d’intéresser  la  postérité,  nous  nous  borne- 
rons à remarquer  que  le  dernier  des  fils  de  Constan-* 
tin  hérita  de  tous  les  défauts  de  son  père  sans  aucun 
de  ses  talens.  On  dit  qu’avant  de  mourir  il  nomma 
Julien  pour  son  successeur;  et  il  paraîtrait  assez  pro- 
bable que  son  inquiétude  pour  une  jeune  épousé 
qu’il  aimait  tendrement , et  qu’il  laissait  enceinte , 

1 élit  emporté , dans  les  derniers  momens  de  sa  vie , 
sur  des  sentimens  de  haine  et  de  vengeance  Eusèbe 
et  ses  coupables  associés  firent  une  faible  tentative 
pour  prolonger  le  règne  des  eunuques  par  l’élection 
d’un  autre  empereur;  mais  leurs  intrigues  furent  re^ 
jetées  avec  dédain  par  une  armée  à qui  toute  idée  de 


<1^  Amnifen  fait  un  tableau  fidèle  de  sa  mort  et  de  son 
caraclère  (xxi,  14,  i5,  16);  on  ne  peut  sc  défendre  d’un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  lu  calomnie  nb- 
siirde  de  saint  Grégoire  (orat.  3,  p.  G8),  qui  accuse  Julien 
d avoir  trame  la  mort  de  son  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
1 empereur  montra  dans  le  particulier  , d’avoir  épargné  et 
elevé  Julien  (p.  69,  et  orat.  xxi  , p.  3g),  est  assez  probable, 
et  n’est  point  incompatible  avec  son  testament  verbal  et  pu- 
blic, que  des  raisons  de  prudence  peuvent  lui  avoir  dicté' 
dans  les  derniers  instaus  de  sa  vie.  . • 
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guerre  civile  était  devenue  odieuse.  Defux  des  oiîl-. 

ciera  principaux  partirent  sur-le-champ  pour  assuré 

Julien  que  tous  les  soldats  de  l’empiré  étaient  prêts 

à marcher  sous  ses  drapeaux.  Cet  heureux  événeiiié^k 

rendit  inutiles  les  dispositions  militaires  du  prine^j^. 

et  prévint  trois  différentes  attaques  qu’il  dirigeait 

contre  la  Thrace  ; sans  verser  le  sang  de  ges 

toyens,  sans  courir  le  hasard  des  combats,  il  Obtint 
1 

teussles  avantages  d’une  victoire  complète.  Impatient 
de  visiter  le  lien  de  sa  naissance  et  la  nouvelle 
taie  de  l’empire , il  s’avança  de  Naissus  à travers  les  ; 
montagqes  d’Uémus  et  les  villes  de  la  Tliraee.  Quand  * ' 

U eut  atteint  Héraclée , à soixante  milles  de  Constan- 
tinople, la  ville  entière  sembla  sortit  des  murs  poul- 
ie recevoir,  -et  il  fit  son  entrée  triomphale  au  miltêtf 
âéà  soldats  et  du  sénat.  Une  multitude  innônibtiiMe 
l’environnait  avec  un  respect  avide,  et  fut  peut-être 
désagréablement  surprise  de  la  petite  taille  et  du  coV 
tume  simple  d’un  jeune  héros  dont  les  premiers  ex- 
^oits  avaient' été  V défaite  des  Germains,  et  qui 
venait  de  traverser,  dans  une  expédition  heureuse, 
tout  le  continent  de  l’Europe  depuis  les  bôrds  de  la*  • 
mer  Atlantique  jusqu’à  celui  du  Bosphore  [i^l^eü  ' 
de  jours  après,  lorsqu’on  débarqua  les  Vestes  4®  Upus- 
tance  dans  le  port,  Icssujets  de  Julien  applaudirent  -à 


f ..;-  iW 


, y(i)  Dans  la  descripition  du  triomphe  de  Jnlieo , AliraHeii 
1, 2)  prendlé  ton  de  l’oraUur  etdu  poêle,  tdndisque^ 
Libonius  (Or«r.  parental. , c.  56,-  p.  281)  Se  renferme  dans  la  • 
grave  simplleiiê  de  l’historien.  - < ' 
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la  sensibilité  l’eclle  OU  aÛectëe  de  leur  souverain.  A 
pied,  Sans  diadème,  et  vêtu  d’un  habit  de  deuil,  il  '!  • . . 

accompagna  le  convoi  jusqu’à  l’église  des  Saints-Apô-  \ 

très,  ou  le  corps  fut  déposé;  et,  si  cette  démarche  res- 
pectueuse peut  être  regardée  comme  un  hommage 
rendu  par  la  vanité  au  rang  et  à la  naissance  de  son  . 
prédécesseur  et  de  son  parent,  les  larmes  de  Julien  •'  * . ' 

montrèrent  à l’univers  qu’oubliant  les  crimes  de  Cons-  . 

tance,  il  se  rappelait  seulement  les  faveurs  qu’il  en  , ; . 
avait  reçues  (i).  Dès  que  les  légions  d’Aquilée  appri- 
rent avec  certitude  la  mort  de  l’empereur,  elles  ou-  '•  ■ ' 

vrirent  les  portes  de  la  ville  , et , par  le  sacrifice  de  • ' ’ ' 

quelques  chefs  coupables,  obtinrent  aisément  leur 
pardon  de  l’indulgence  ou  de  la  prudence  de  Julien , il  «>  V*  ! 

qui , dans  la  trente-deuxième  année  de  son  âge , ac-  : | 

qpit  la  possession  paisible  de  tout  l’empire  (a).  ■ 

Julien  avait  appris  delà  philosophie  à comparer  ..  ’ ' 


(1)  On  trouve  la  description  de  la  pompe  funèbre  de  Cons- 

lance  dans  Aiiiniien,  XXI,  i6;  saint  Grégoire  deNazianze, 
or«/.  4r  P- ' 19;  l^Iamcrtin,!/!  iÿ/n’g'.  vct.  ,11, 27;  Libanius,  ' 1 
Oral. parent.,  c.  56,  p.  283;  Philostorgius,  1.  vi,  c.  6,  avec  les  . ■ . • 

/léMcrtflOonj  de  Godefroy,  p.  265.  Ces^ccrivains  et  leurs  par-  ' .V  ..  ■ , 
tisans  , pafens  , catholiques , ariens  , etc. , voyaient  avec  de.s  ■ •'  . 

yeux  bien  difîérens  le  nouvel  empereur  et  celui  qu’ils  vcnaienl  , • 

île  perdre.  ' 

(2)  Ou  ne  sait  pas  bien  exaclemenl  lejoiir  ni  l’année  de  la  . ’. 

naissance  de  Julien.  Le  jour  c.st  probaldement  le  6 de  no-  ’ ’ . ' 

vembre,  et  l’année  doit  être  ou  33 1 ôu  332.  (Tilleinont,  . ■ 
//isl.  dc.t,  limpcr.  , t.  iv,  p.  6c)3;  Üucange,  Fpm.  byzant.,  ^ ‘ 

p.  5o.)  J’ai  prclerc  la  première  de'  ces  deux  dates.  • 


Digiti/eOty  tsoOglc 


.•  « • 

HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE  ''  ' 

Son  jou-  les  jouissances  de  la  retraite  à celles  d une  vie  acïive-j 
.ivii Visa  mais  l’dclat  de  sa  naissance  et  les  evenemens  ne  lui. 
avaient  jamais  laissé  la  liberté  du  choix.  11  aurait  peut- 
être  sincèrement  préféré  les  jardins  de  l’académie 
et  la  société  d’Athènes  j mais,  forcé  d’abord  par  la 
. volonté  de  Constance  et  ensuite  par  son  injustice  à 

' . exposer  sa  personne  et  sa  réputation  aux  dangers  de 
la  grandeur  impériale , et  à se  rendre  responsable  de- 
vant l’univers  et  la  postérité  du  bonheur  de  plusieurs 
millions  d’hommes  (i),  Julien  se  ressouvint  avec 
frayeur  d’une  des  pensées  de  Platon  (2).  Ce  philosor 
phe  observe  que  le  soin  de  notre  bétail  et  de  nos 
. ; troupeaux  est  confié  à des  êtres  qui  leur  sont  supé- 
rieurs en  intelligence , et  que  le  gouvernemeht  des  : 
hommes  et  des  nations  exigerait  l’intelligence  et  le  ^ 
pouvoir  célestes  des  dieux  et  des  génies.  En  partant 
. de  ce  principe , il  conclut  que  l’homme  qui  a l’am-  ' ‘ 
' bition  de  régner  doit  aspirer  à une  perfection  plus 

qu’humaine,  qu’il  doit  purifier  son  âme  de  toute  la 


*-> 


(1)  Julien  (p.  253-267)  a expliqué  lui-même  ces  idées  phi- 
losophiques avec  beaucoup  d’éloqueuce  et  un  peu  d’affecta- 
tion , dans  une  Epître.lrcs-soignée  qu’il  adressait  à Themis- 
tiiis.  L’abbé  de  La  Blettcrie  (,t.  ii,  p.  146-193),  qui  en  a . 
donné-une  traduction  fort  élégante,  incline  à croire  que  c’est 
le  célèbre  Themistius  dont  les  harangues  existent  encore. 

(2)  Julien  i»  Themistius  , p.  258.  Pélau  (not.,  p.  g5)  ob- 

sérve  que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livre  de  Legibtu  ; 
mais  ou  Julien  citait  de  mémoire,  ou  scs  MSS.  étaient  dif- 
férons des  nôtres.  Xénophon  commence  la  Cyropédie  par 
une  rétlexion  .semblable.  , . • . • ' 

- • t ■» 
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. paiiie  terrestre  et  mortelle,  éteindre  ses  appétits,  cul- 

• tiver  son  intelligence , régler  ses  passions , et  dompter 
la  brute  sauvage  qui,  selon  la  vive  expression  d’Aris- 
tote (i),  manque  rarement  de  monter  sur  le  trône 
du  despote.  Celui  de  Julien , auquel  la  mort  de  Cons-  . 
tance  venait  de  donner  une  base  solide  et  indépen- 
dante , fut  le  siège  de  la  raison , de  la  vertu  et  peut-  ^ 
être  de  la  vanité.  Ce  prince  méprisa  les  honneurs  , 
renonça  aux  plaisirs,  et  remplit  avec  la  plus  grande 

• exactitude  tous  les  devoirs  d’un  souverain.  11  se  se- 
rait trouvé  peu  d’hommes  parmi  ses  sujets  qui  eussent 
consenti  à le  décharger  du  poids  de  son  diadème,  s’il 

• eût  fallu  qu’ils  soumissent  leur  temps  et  leurs  actions 
aux  lois  rigoureuses  que  s’élait  imposées  leur  empe- 
' reur.  Un  de  ses  plus  intimes  amis  (2),  qui  partageait 
souvent  sa  table  simple  et  frugale,  a remarqué  que 
ses  mets  légers  et  peu  abondans  (ordinairement  com- 
posés de  végétaux)  lui  laissaient  toujours  la  liberté  de  ■ 
corps  et  d’esprit  nécessaire  aux  dilférentes  occupa- 
tions d’un  auteur,  d’un  pontife,  d’un  magi.strat,  d’un 
général  et  d’un  monarque.  Dans  un  même  jour,il  don- 


(1)  O Js  àvOpolTTov  xiXsvôv  apj^sv , îrpooTiSriTi  xai  Or/puM.  (Arisl.', 
ap.  Julian.,  j>.  261.)  Le  MS.  de  Vosshis,  peu  satisfait  d’un 
seul  aoimal , y supplée  par  l’expression  plus  forte  de  (hpux, 
et  semble  être  autorise  par  l’expérience  du  despotisme/ 

(.2)  Libanius  {Oral,  parental. , c.  84, 85,  p.  3iq,  3i»  , 
Si  2 ) a donné  ce  détail  intére.ssant  de  la  vie  privée  de  J.ulieii." 
Ce  prince  {in  MUopogon , p.  35o)  parle  lui-mènic  de  sa  Irii-' 
galité,  et  déclame  contre  la  voracité  sensuelle  des  habilans 
d?Antibche.  , ...  J.  . 


f 
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naît  audience  à plusieurs  ambassadeurs  ; il  dictait  et 
écrivait  un  grand  nombre  de  lettres  aux  magistrats 
civils , à ses  généraux , à ses  amis  particuliers  et  aux 
diÜ’érentes  villes  de  son  empire.  Il  écoutait  la  lecture 
des  mémoires  qu’on  lui  présentait,  réfléchissait  sur 
les  demandes,  et  dictait  ses  réponses  plus  vite  qu’au- 
cun secrétaire  ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  11  avait 
une  si  extrême  flexibilité  d’esprit,  une  attcution  si 
facile  et  si  soutenue,  qu’il  pouvait  employer  en  meme 
temps  sa  main  à écrire , son  oreille  à écouter,  sa  voix 
à dicter,  et  suivre  ainsi  à la  fois  trois  différentes  chaî- 
nes d’idées  sans  jamais  hésiter  ni  les  confondre.  Lors- 
que ses  ministres  se  reposaient,  il  volait  d’un  travail 
à un  autre;  après  un  court  repas,  il  se  retirait  dans 
sa  bibliothèque , et  se  livrait  à l’étude  jusqu’à  l’heure 
qu’il  avait  indiquée  dans  l’après  - midi  pour  repren- 
dre les  affaires  publiques.  Le  souper  de  l’empereur 
était  un  diminutif  de  son  faible  dîner.  Son  sommeil 
n’était  jamais  appesanti  par  les  vapeurs  de  la  diges- 
tion; et,  si  l’on  excepte  le  court  intervalle  d’un  ma- 
riage auquel  la  politique  présida  plutôt  que  l’amour, 
le  chaste  Julien  n’admit  jamais  de  compagne  dans 
son.  lit  (i).  Ses  secrétaires  se  relevaient;  ceux  qui 


{t)  J^ctuUis...  vcstalCum  torts  purior.  Mamertin 
v'et. , XI  ,'i  3)  adresse  celte  louange  à Julien  lui-même  ; Liba-. 
nius  affirme  en  peu  de  mots  que  Julien  n’etit.de'  familiarité 
:avec  aucune  femme  , ni  avant  son  mariage , ni  après  la  mort 
de  Sa  femme.  {Orat.  pürent.,4:.  88’,  p.  3i3.)  La  chasteté  de 
Jidien  est  prouvée  par  lé  témoignage  impartial  d'’Anunieo 
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avaient  dormi  la  veille  se  présentaient  chez  l’empe- 
reur de  très-f'rand  matin;  et  ses  domestiques  veil- 
laient alternativement,  tandis  que  leur  inlati^able 
maître  ne  se  reposait  guère  qu’en  changeant  d’occu- 
pations. Les  prédécesseurs  de  Julien,  son  onclp,  son 
frère,  son  cousin,  sous  un  prétexte  spécieux  de  dé- 
férence pour  les  goûts  du  peuple , se  livraient  eux- 
mêmes  à leur  goût  puéril  pour  les  jeux  du  cirque , 
où  ils  passaient  souvent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée,  spectateurs  oisifs  et  faisant  eux-mêmes  par- 
tie du  spectacle , jusqu’à  ce  que  les  vingt-quatre  cour- 
ses ordinaires  fussent  terminées  (i).  Aux  jours  de 
fêtes  solennelles , Julien,  qui,  peu  soumis  à la  mode 
du  moment,  nè  cherchait  point  à cacher  sa  répu- 


(xxv,  4))  et  par  le  silence  des  chrétiens.  Cependant  Julien 
relève  ironiquement  le  reproche  que  lui  faisait  le  peuple 
d’Antioche  de  presque  toujours  ( w;  eariTrav  ) coucher  seul. 
In  Misopog.,  p.  345.  L’abhé  de  La  Bletterie  (Uist.  de  Jovien,' 
t.  Il,  p.  loS-iog)  explique  cette  expression  suspecte  avec 
autant  d’esprit  que  de  bonne  foi. 

(i)  Voyez  Sauniaisc  sur  Suétone,  i/t  Claiid.,  c.  21.  On 
ajouta  une  vingt-cinquième  course  ou  missus,  pour ‘com- 
pléter le  nombre  de  Cent  chariots.  Chaque  course  était  coni-’ 
posée  de  quatre  chariots  de  différentes  couleurs. 

Cenlum  quadrijuÿos  agitaho  ad  flumina  carras,  _ * v 

L paraît  qu’ils  tournaient  cinq  ou  sept  fois  autour  de  là 
borne  ou  meta.  Sucton.,  in  Dornitian.,-  c.  4-  Et,  d’après  la  ^ 
mesure  du  circus  maximus  de  Koine  et  de  l’Hippodrome, 
de  Constantinople  , la  course  devait  être  environ  de  quatre^ 
milles.  _ , • • f •/ 
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yiiance  pour  ces  frivoles  passe-temps,  avait  la  com- 
plaisance de  paraître  dans  le  cirque.  Mais,  après  avoir  . 
jeté  quelques  regards  d’indifférence  sur  cinq  ou  six 
courses,  il  se  relirait  précipitamment  avec  l’impa- 
tience d’un  philosophe  qui  regardait  comme  perdus 
_ tous  les  momens  qu’il  n’employait  pas  au  hien  public 
ou  à la  culture  de  son  esprit  (i).  Par  cette  sévère  éco- 
nomie de  temps,  il  alongea  en  quelque  façon  la 
courte  durée  de  son  règne;  et,  si  les  dates  étaient 
moins  certaines,  nous  ne  pourrions  pas  croire  qu’il 
né  s’est  passé  que  seize  mois  entre  la,  mort  de  Cons- 
tance et  le  départ  de  son  successeur  pour  la  guerre 
de  Perse.  L histoire  ne  peut  conserver  que  le  souvenir 
de  ses  actions  ; mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volu- 
mineux écrits  atteste  sou  application  et  l’étendue  de 
son  génie.  Le  Misopogon , les  Césars , plusieurs  de 
ses  discours,  et  son  ouvrage, savant  et  rédigé  avec  • 
soin  contre  la  religion  chrétienne,  furent  composés 
pendant  les  longues  nuits  de  deux  hivers , dont  il 
passa  le  premier  à Constantinople,  et  l’autre  à An- 
tioche. 

La  réforme  de  la  cour  .impériale  fut  un  des  pre- 
miers actes  et  des  plus  nécessaires  du  gouvernement 


Julien,  in  Misopogon,  p.  34o.  Jules-César  avait «f- 
fensé  les  Romains  en  lisant  de»  dépêches  au  moment  de  la 
course.  Auguste  se  conforma  .à  leur  goAt , ou  suivit  le  sien , 
,.cn  prêtant  toujours  la  plus  grande  attention  aux  jeux  impor- 
tans  du  cirque,  auxquels  il  assurait  prendre  le  plus  grand 
plaisir.  Sueton.,  in  August. , c.  45.  • ' . -.r 
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de  Julien  (i).  Peu  après  son  entrée  dans  le  palais  de 
Constantinople , il  eut  besoin  du  service  d’un  barbier. 
'Un  officier  magnifiquement  vêtu  se  présenta  respec- 
tueusement. « C’est  un  barbier  que  je  demande,  s’é- 
cria le  prince  avec  une  feinte  surprise , et  non  pas 
un  receveur  général  des  finances  (2).  » 11  lui  demanda . 
en  quoi  consistaient  les  profits  de  son  emploi,  et  il 
apprit  qu’en  outre  d’un  salaire  et  de  quelques  profits 
considérables,  le  barbier  avait  encore  la  subsistance 
de  vingt  valets  et  d’autant  de  chevaux.  L’abus  d’un 
luxe  inutile  et  ridicule  avait  créé  mille  charges  de 
barbiers,  mille  chefs  de  gobelets,  mille  cuisiniers, 
et  le  nombre  des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu’à  celui  des  insectes  dans  un  jour  d’été  (3).  Le  mo- 
narque, qui  cédait  volontiers  à ses  sujets  la  supério- 
rité de  mérite  et  de  vertu , se  distinguait  par  la  dé- 


, . (i)  La  réforme  du  palais  est  détaillée  par  Ammien,  xxii,  4; 
Libanius,  Orat.  parent.  , c.  62,  p.  288,  etc.;  Mamertin , ùi 
Pancgjrr.  vet.,  xi,  11;  Socrate,  1.  in  , c.  i ; et  Zonare,  t.  ii, 
1.  xm  , p.  24. 

,•  (^)  rationalem  jussi,  sed  tonsorem  acciri.  Zo- 

nare substitue  au  mot  de  financier  celui  de  sénateur,  qui 
paraît  moins  naturel;  cependant  un  olficier  des  finunces, 
rassasié  de  richesses  , pouvait  désirer  et  obtenir  Penirée  du 
sénat. 

,(3)  M«7«t|5ouç  ^6v  xovpsaf  Se  oux  eXœrrouç,  oivo;^owç  9t 

o-fiavu  rpajrtÇoTrotwv , rjva\i-/p\ii  uirtp  raç  pejfttç  Trapa  rot; 
7rttf«(7t  tv  upt.  Telles  sont  les  expressions  de  Lil?anius,  que 
je  transcris  fidèlement , pour  ne  pas  être  soupçonné  d’avoir 
exagéré  les  abus  dû  palais. 
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«astreuse  magnificence  de  ses  habits,  de  sa  table , de 
ses  bâtimens  et  de  sa  suite.  Les  palais  construits  par  * 
Constantin  et  par  ses  fils  étaient  décorés  d’nn  grand 
nombre  de  marbres  colorés  et  d’ornemens  d’or  massif.» 
Les  jouissances  de  la  sensualité  la  plus  raÜinée  étaient 
rassemblées  moins  pour  satisfaire  leur  goût  que  leur 
vanité  : des  oiseaux  des  climats  les  plus  éloignés, 
des  poissons  de  l’extrémité  des  mers,  des  fruits  hors 
de  leur  saison,  des  roses  d’biver  et  des  neiges  dans 
la  canicule  (i).  La  dépense  de  cette  multitude  de  do- 
mestiques du  palais  surpassait  celle  des  légions  : et 
il  n’y  en  avait  qu’une  faible  partie  qui  servit  à l’utilité 
ou  même  à la  splendeur  du  trône.  La  plupart  de  ces 
charges  vénales  et  obscures,  la  honte  du  prince  et  la 
ruine  des  peuples,  n’étaiiMit  qu’honorifiques , et  les 
plus  vils  de  la’nation  pouvaient  acheter  avec  leur  ar- 
gent le  droit  de  vivre  dans  l’aisance  et  dans  l’oisiveté, 
aux  dépens  du  revenu  public.  Le  pillage  d’une  énorme 
maison,  les  supplémens  de  profits  et  dé  gratifications 
bientôt  réclamés  comme  un  droit,  et  les  dons  qu’ils 
arrachaient  également  de  ceux  qui  craignaient  leur 
haine  et  de  ceux  qui  réclamaient  leur  faveur , enri- 
chissaient promptement  ces  valets  audacieux.  Ils  dis- 
sipaient leurs  richesses  sans  réfléchir  à la  misère  dont  ^ 


(i)  Mamertin  s’exprime  avec  force  et  vivacité.  Qnin  eiiam 
prandioriuH.  et  cananim  laboralas  magnitudines  romanus  po- 
piilus  scnsif’,  cùm  quœsitisslina;  dupes  non  gustu  , sed  difficKh- 
tatihus' œstimarentur;  miracula  ai'ium,  longinqni  maris  pisccs,> 
àlieniitcmporis  pomit , ^astwœ  riwcs,  hyherntt  rosd.  , . 
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ils  venaient  do  sortir,  et  dans  laquelle  ils  pouvaient 
encore  retomber,  et  l’excès  de  leurs  rapines  et  de 
leur  vénalité  ne  pouvait  se  comparer  qu’à  rextrava” 
gancc  de  leurs  dissipations.  Ils  portaient  des  robes  de 
* «soie  brodées  d’or;  leurs  tables  étaient  servies  avec 
délicatesse  et  profusion  ; les  maisons  construites  pour' 
leur  servir  d’habitation  occupaient  plus  de  terrain 
• que  le  patrimoine  d’un  ancien  consul  ; et  les  citoyens 
les  plus  distingués  étaient  forcés  de  descendre  de  leurs 
chevaux  pour  saluer  respectueusement  un  eunuque 
qu’ils  rencontraient  sur  les  grands  chemins.  Le  luxe 
du  palais  excita  le  mépris  çt  l’indignation  de  Julien , 

- qui  couchait  habituellement  sur  le  plancher , qui  s’ac- 
cordait à peine  les  premières  nécessités  de  la  vie,  et 
qui  plaçait  sa  vanité,  non  pas  dans  l’imitation,  mais 
dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté.  Il  était  impa- 
tient que  la  suppression  totale  d’un  abus  dont  l’opi- 
t nion  publique  exagérait  encore  l’étendue,  diminuât 
lès  impôts  et  apaisât  les  murmures  des  peuples,  qui 
supportent  plus  docilement  le  poids  des  taxes  quand 
ils  sont  convaincus  que  le  fruit  de  leur  industrie  est 
’ appliqué  au  service  de  l’État.  Mais  on  aecuse  Julien 
d’avoir  exécuté  ce  changement  salutaire  avec  trop  de 
précipitation  et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit,  il  fit  du 
palais  de  Constantinople  un  vaste  désert,  et  renvoya - 
ignominieusement  les  esclaves  et  les  serviteurs  (i) 


fl)  Cependant  Julien  fut  aecusé  d’avoir  fait  présent  de 
..  villes  entières  à des  eunuques  ( onat.  fj  , contre  Polyclel^  , 
pag.  ’irf'j-  127  ).  .Libanius  so  epiitente  «le  iiièf  froidement, 
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sans  exception , et  sans  aucun  des  ég'àrds  de  justice 
ou  du  moins  de  bienveillance  que  pouvaient  mériter, 
l’âge , les  services  ou  la  pauvreté  des  fidèles  domesti- 
*ques  de  la  famille  impériale.  Tel  était  à la  vérité  le 
caractère  de  Julien.  11  oubliait  souvent  la  maxime* 
d’Aristote,  qui  place  la  véritable  vertu  à une  dis- 
tance égale  entre  les  deux  vices  opposés.  La  parure 
fastueuse  et  efféminée  des  Asiatiques,  la  frisure,  le 
fard,  les  lyacelets  et  les  colliers  qui  avaient  couvert 
Constantin  de  ridicule,  étaient  indignes  sans  doute 
de  la  philosophie  de  son  successeur;  mais,  en  s’éloi- 
gnant d’une  élégance  effqminée,  Julien  semblait  re- 
noncer à se  vêtir  décemment  et  s’enorgueillir  de  sa 
malpropreté.  Dans  un  écrit  satirique , et  destiné  au 
public , l’empereur  appuie  avec  complaisance , et 
même  avec  un  orgueil  cynique,  sur  la  longueur  de 
ses  ongles  et  sur  l’encre  dont  ses  mains  sont  toujours 
tachées  -,  il  proteste  que,  quoiqu’il  ait  presque  tout 
le  corps  velu , jamais  le  rasoir  n’a  passé  qne  sur  sa 
tête,  et  il  fait  avec  satisfaction  l’éloge  de  sa  barbe 
touffue  et  habitée,  qu’il  chérit,  à l’imitation  des  phi- 
losophes de  la  Grèce  (i).  Si  Julien  eût  suivi  les  prin- 


mais  positivement,  le  fait,  qui,-  à la  vérité,  semble  pin— 
,’tôt  convenir  à Constance.  Cette  accusation  est  probabl®- 
meiit  motivée  sur  quelque  circonstance  qui  nous  est  in.— 
connue. 

, (i)  Dans  le  Misopogon , p.  338,  JSp,  il  fait  un  singulier 
|>orlrait  de  lui-mènie , et  les  raôts  snivans  sont  étrangement 
caractéristiques  : Autoç  TtpoiTêSsuta  ?ov  6aGuv  toutovi  mjycDva..... 
ra-JTa  roi  ^iaÔtovTo>)i  'Mtyofitu.  raiv  fOgipav  àcjrip  ni 

f .1  . . '•  ■ ■■* 
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cipes  du  bon  sens , le  premier  majpslrat  des  Romains 

aurait  également  dédaigné  l’orgueil  de  Diogène  et  la 

‘ vanité  de  Darius. 

Mais  l’ouvrage  de  la  réforme  publique  serait  resté 
imparfait,  si,  en  corrigeant  les  abus  du  règne  pré- 
cédent, Julien  eût  négligé  d’en  punir  les  crimes. 
« Nous  sommes  enfin  délivrés,  dit  ce  prince  dans  une 
lettre  à un  de  ses  amis  familiers,  nous  sommes  mira- 
culeusement délivrés  de  la  gueule  dévorante  de  l’hy- 
dre (i).  Ce  n’est  point  mon  frère  Constance  que  je 
prétends  désigner  par  cette  épithète,  il  n’est  plus  ; 
que  la  terre  repose  légèrement  sur  sa  tête  ! Mais  ses 
perfides  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie  à trom- 
per et  à irriter  un  prince  dont  il' serait  ditlicile  de 
louer  la  douceur  naturelle  sans  se  rendre  coupable 
d’adulation.  Mon  dessein  n’est  cependant  pas  c[ue 
ceux-là  même  soient  punis  illégalement;  on  les  ac- 
cuse, ils  jouiront  du  bienfait  d’un  jugement  équita- 
ble et  impartial.  » Julien  nomma,  pour  faire  les 
informations,  six  juges  d’un  rang  distingué . dans 


> f • 

Çb^mbrc  * 

de  justice. 


...  * • -1* 
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Onîpiuv.  Les  amis  de  l’abbé  de  La  Bletterie  le  conjurèrent,  au 
nom  de  la  nation  française,  de  ne’pas  traduire  ce  passage, 
qui  choquait  .'trop  fortement  leur  délicatesse.  (Hist.  deJo^ 
vien,  t.  Il,  p.  94.)  J’ai  usé  de  la  même  discrétion,  et  me 
suis  co’ntenté  d’une  légère  allusion  ; mais  le  petit  animal  que 
nomme  Julien  est  un  insecte  familier  à l’homme  et  un  em- 
blème d’afl’ection. 

(1)  Julien,  epist.  xxiii , page  38g.  11  se  sert  des  mois' 
TToXujttçcàov  uiîpav,  en  écrivant  à son  ami  Herraogène,*à  qiii 
les  portes  g;-ecs  étaient , commc'ù  lui , .très- familiers.  • 
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j’Élat  el  dans  rarmée;  et,  pour  éviter  le  reproche  ■. 
d'avoir  condamné  lui-même  ses  ennemis  personnels, 
il  plaça  ce  tribunal  exlraordinairc  dans  Chalcédoine,  . 
sur  la  rive  asiati(jue  du  Bosphore,  et  autorisa  les' 
commissaires  à prononcer  et  à exécuter  leurs  senten- 
ces finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le  vénérable  pré-, 
fet  d’Orient,  un  second  Sallustc,  occupa  la  place  de 
président  (i).  Ses  vertus  lui  conciliaient  également^- 
l’estime  des  philosophes  grecs  et  celle  des  prélats 
chrétiens;  il  avait  pour  adjoint  l’éloquent  Marner-  • 
tin  (a),  un  des  deux  consuls  élus,  dont  le  mérite  ’ 
supérieur  nous  est  connu  par  le  témoignage  un  peu  • 
suspect  qu’il  se  donne  à lui-même.  Mais  la  sage  équité 
des  deux  magistrats  civi  Is  était  contre-balancée  par  la  • 
violence  féroce  des  quatre  généraux , Nevitta , Agilo, 
Jovin  et  Arbetio.  Arbetio,  que  le  public  aurait  vu 
avec  moins  d’étonnement  sur  la  sellette  que  sur  un,  • 


• (j)  On  doit  distinguer  avec  attention  les  deux  Sallûste, 

l’un  préfet  de  la  Gaule , el  l’autre  préfet  de  l’Orient.  [Hi.st. 
des  Emper.,‘t.  iv,  p.  6g6.)  Je  me  suis  servi  de  l’épithète 
commode  de  secundus.  Le  second  Sallûste  obtint  l’estime, 
même  des  chrétiens;  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
condamnait  sa  religion,  a célébré  ses  vertus.  {Orat.  3,  p.  go.,) 
■ f^oj-ez  une  note  curieuse  de  l’abbé  de  Là  Bletterie  {vie  de 
Julien,  p.  363).  • ■ • • ' . . ■ . 

(2)  Mamertjn  loue  l’empereur  (xi^  i)  d’avoir  confié  les 
, emplois  de  trésorier  et  de  préfet  à un  homme  sage , ferme  et 
-intègre  comme  lui  Mnmertin.  Ainmiep  le  classe  aussi  dans 
le. nombre  des  ministres  dé  Julien , mérita  quorum,  nôrat  el 
Jidem.  ' • •*  ...  • ' 
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tribunal,  passait  pour  avoir  le  secret  de  la  commis- 
sion. Les  chefs  armés  et  furieux  des  bandes  Jovienne 
et  Herculicnne  eftvironnaiénl  le  tribunal,  et  les  juges 
obéissaient  alternativement  aux  règles  de  la  justice 
et  aux  clameurs  d’une  faction  (i). 

Le  chambellan  Eusèbe,  qui  avait  abusé  si  long-  Ei^cuHon 
temps  de  la  faveur  de  Constance , expia  par  une  mort 
• ignominieuse,  l’insolence,  la  corruption  et  les  fii- 
reurs  de  son  règne  servile.  Les  exécutions  de  Paul  et 
d’Apodème,  dont  le  premier  fut  brûlé  vif,  passèrent 
pour  une  faible  réparation  aux  yeux  des  veuves  et 
des  orphelins  de  cette  foule  *de  citoyens  romains 
” trahis  et  assassinés  par  eux.  Mais  la  justice  elle-même, 
si  nous  pouvons  faire  usage  de  l’expression  pathéti-  ; 
ique  d’Ammien  (a) , pleura  sur  le  sort  d’Ursule,  tréso- 
rier de  l’empire  ; et  sa  mort  fut  une  tache  d’ingratitude  , 
tlans  la  vie  de  Julien , que  cet  intrépide  et  vertueux 
ministre  avait  libéralement  secouru  dans  ses  besoins. 

La  fureur  des  soldats  irrités  d’une  démarche  indis- 
crète du  trésorier  fut  la  eause  de  sa  mort  et  lui  servit  • ' • • 
d’excuse.  L’empereur,  profondément  tourmenté  par 
scs  propres  remords  et  par  les  reproehes  du  public, 

_ .offrit  quelques  consolations  à la  famille  d’Ursule,  eu 


(i)  Aminieii  rend  compte  des  formes  judiciaires  de  cètle  ‘ / 
chambre  de  justice  ,(xxii , 3),  et  Lihaiiius  en  fuit  l’éloge 
■ (Oral  parent.,  c.  74,  p.  299,  3oo).  ^ * 

{2^  Ursuli  vero  necein  ipsa  mihi  videlur  Jlùse  jiutitia.  ■' 
Ijibanius  , qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort , làclie  d’incul- 
per  le  comte  des  l,irge.ws.  * ^ \ 
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lui  restiluant  sa  fortune.  Avant  la  fin  de  l’année  dans 
laquelle  ils  avaient  obtenu  les  honneurs  de  la  pré- 
fecture et  du  consulat  (i),  Taurus  et  Florentius  se 
virent  réduits  k implorer  la  clémence  de  l’inexorable 
tribunal  de  Chalcédoine,  qui  bannit  le  premier  à 
Vercelles  en  Italie , et  porta  contre  l’autre  une  sen- 
tence de  mort;  Un  prince  sage  aurait  récompensé  le 
crime  que  l’on  reprochait  k Taurus  : ce  fidèle  mi- 
nistre, ne  pouvant  plus  résister  aux  forces  d’un  re- 
belle , s’était  réfugié  k la  cour  de  son  bienfaiteur,  de 
son  légitime  souverain.  Mais  Florentius  méritait  toute 
la  sévérité  de  ses  jug’es,  et  sa  fuite  fournit  k Julien 
l’occasion  de  montrer  sa  générosité,  en  imposant  si-  ’ 
lence  au  zèle  intéressé  d’un  délateur  qui  voulait  lui 
indiquer  la  retraite  de  ce  misérable  fugitif  (2).  Quel-'  * 
ques  mois  après  la  suppression  du  redoutable  tribunal 
de  Chalcédoine , le  substitut  du  préteur  d’Afrique, 
le  magistrat  Gaudentius  et  Artemius  (3),  duc  d’É- 


(1)  On  respectait  encore  à tel  point  les  noms  vénérables 
, et  les  dignités  de  la  république , que  le  peuple  fut  surpris 

et  indigne  de  voir  dénoncer  Taurus  comme  criminel  sous  le 
consulat  de  Taurus.  On  différa  probablement  jusqu’au  com- 
inenccnient  de  l’aimée  suivante  le  procès  de  son  collègue. 

(2)  Ainmieu , xx,  7.  ' ! ' ■ 

(3)  Relativement  aux  crimes  et  à la  punition  d’Artemius, 
vo/ez  Julien  ( épît.  x , p.'Sjg)  , Ammien  (xxii , 6)‘,  et  Valoir 
(at/  loc.  ).  Les  Eglises  grecque  et  latine  n’ont  pu  .se  défen- 
dre d’iionorer  Artemius  comme  martyr,  parce  qu’il  eut  le 
courage  de  démolir  les  temples  des  païens  , et  qu’il  fut  con—  , 
damné  à mort  par  un  apostat.  Mais  comme  l’histoire  eeclé*— 
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gypte,  furent  exëculds  à Antioche. ’Artemius,  tyran 
jcruel  et  corrompu,  avait  long-temps  désolé  une 
grande  provrnce  : Gaudentius  avait  long -temps  pra- 
tiqué l’art  ténébreux  de  la  calomnie  contre  les  inno- 
cens,  contre  les  citoyens  vertueux  et  contre  Julien 
lui-môme.  Cependant  on  conduisit  si  maladroitement 
leur  procès  et  leur  jugement,  que  ces  hommes  per- 
vers passèrent  dans  1 opinion  publique  pour  les  vic- 
times honorables  de  l’opiniâtre  fidélité  avec  laquelle 
ils  avaient  soutenu  la  cause  de  Constance.  Une  amnis- 
tie générale  fut  accordée  a tous  les  autres  serviteurs, 
et  ils  purent  jouir  avec  impunité  des  (fous  qu’ils 
avaient  obtenus,  soit  pour  défendre  ou  pour  accabler 
les  malheureux.  Cette  grâce,  qui,  considérée  politi- 
quement, peut  mériter  notre  approbation,  s’exécuta 
d’une  manière  qui  semblait  dégrader  la  majesté  du 
trône.  Une  multitude  d’importuns,  la  plupart  Égyp- 
tiens, assiégeaient  Julien  sans  relâche,  et  redeman- 
daient hautement  des  dons  obtenus  frauduleusement 
ou  accordes  par  imprudence.  L’empereur,  prévoyant 
une  longue  suite  de  procès  sans  fin,  donna  aux 
sa  parole,  qui  aurait  du  toujours  être  sa- 
crée, que  s’ils  voulaient  se  rendre  à Chalcédoine,  il 
irait  lui-même  écouter  et  juger  leurs  demandes^  mais  ' 
à peine  furent -ils  arrivés  au  rendez -Vous,  que  Ju- 


siastique  atteste  qu’Artemins  était  non-seuleincnt  un  tjran , 
mais  un  hérétique  arien  , il  ne  serait  pas  aisé  fle.justifier  une  • 
promotion  si  indiscrète.  Tillemont , Mém.  ecclés. , tome  vu  ' 
page  iSiq.  ’ 


•\  • 
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lien  publia  une  défense  absolue  à tous  les  mariniers  ' 
de  transporter  aucun  Ej^yptien  à Constantinople,  et 
laissa  en  Asie  ses  cliens  trompés,  jusfpi’au  moment 
où  leur  bourse  et  leur  patience  étant  également  épui- 
sées, ils  relouruèreut  dans  leur  patrie  avec  des  mur- 
mures d’indignation  (i). 

Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d’espions  , 
d’agens  et  de  délateurs,  que  Constance  avait  enrôlés 
pour  assurer  le  repos  d’un  seul  homme,  aux  dépens 
de  celui  de  tous  les  citoyens  de  l’empire.  Sou  généreux 
successeur  était  lent  dans  ses  soupçons,  et  modéré 
dans  ses  punitions 5 un  mélange  de  jugement,  de 
courage  et  de  vanité,  portait  Julien  à dédaigner  les 
traîtres.  Intérieurement  convaincu  de  la  supériorité 
de  son  propre  mérite,  il  n’imaginait  pas  qu’aucun 
de  ses  sujets  osât  se  soulever  ouvertement  contre  lui, 
attenter  à sa  vie  en  particulier , ni  même  s’asseoir  sur 
son  trône  en  son  absence.  Le  philosophe  savait  excu- 
ser les  imprudentes  saillies  du  mécontentement,  et. 
le  héros  méprisait  des  projets  ambitieux  qui  surpas- 
saient la  fortune  et  l’habileté  des  conspirateurs.  Un 
citoyen  de  la  ville  d’Ancyre  s’était  fait  faire  une  robe 
pourpre;  l’ollicieuse  importunité  d’un  de  ses  enne- 
mis personnels  instruisit  Julien  de  cette  indiscrétion, 
qui,  sous  le  règne  de  Constance,  aurait  été  regardée 


|(i)  Voyez  Ammien , xxn,  6;  et  Val.,  ad.  loc.;  le  CW* 
Théod.,  1.  Il  , tit  3g,  leg.  i,  et  le  Comm.  de  God.,  tome  1 , 
page  218,  ad  loc.  . 


, 
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comme  un  crime  capital  (i).  Le  monarque,  après 
s’êlre  informé  du  ranj;  et  du  caractère  de  son  rival, 
lui  envoya,  par  rofUcieux  délateur,  une  paire  de 
pantoufles  pourpres,  pour  compléter  la  magnificence 
de  son  vêtement  impérial.  Dix  de  ses  gardes  tramèrent 
une  conspiration  plus  dangereuse,  et  firent  le  projet 
d’assassiner  Julien  à Antioche,  dans  l’endroit  où  l’on 
exerçait  les  troupes.  Ils  trahirent  leur  secret  dans  l’i- 
vresse, et  furent  conduits  chargés  de  chaînes  en  pré- 
sence de  l’empereur.  Julien,  aprèsleuravoirvivement 
fait  sentir  le  crime  et  l’imprudence  de  leur  entreprise, 
au  lieu  des  tortures  et  de  la  mort  qu’ils  méritaient  et 
qu’ils  attendaient,  prononça  une  sentence  de  ban- 
nissement contre  les  deux  principaux  coupables.  La 
seule  occasion  dans  laquelle  Julien  semble  s’être 
écarté  de  sa  clémence  ordinaire,  est  l’exécution  d’un 
jeune  imprudent,  qui,  d’une  main  faible  et  impuis- 
sante , voulut  saisir  les  rênes  de  l’empire.  Mais  ce 
jeune  ambitieux  était  fils  de  Marcellus,  le  général  de 
cavalerie  qui,  dans  la  première  campagne  contre  les 
Gaulois,  avait  déserté  les  drapeaux  du  César  et  le 
.parti  des  Romains.  Julien,  sans  être  soupçonné  de  • 

-■^‘r  ■■■.■* 

(i)  Le  président  de  Montesquieu  ( Considérations  sur  la 
grandeur,  etc.,  des  Romains,  c.  i4)  excuse  dette  absurde 
'et  misérable  tyrannie',  en  supposant  que  les  actions  qui 
nous  paraissent  indilTéienles  aujourd’hui,  pouvaient  paraître 
dangereuses  et  coupables  aux  Romains,  et  il  soutient  cette 
étrange  apologie  par  une  méprise  plus  étrange  encore  sur 
les  lois  anglaises:  « Chez  une  nation......  dit— il,  où  il  est  ' 

défendu  de  boire  à la  santé  d’une'  certaine  personne.  » 


Sgn  (len< 
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.'  vouloir  venger  son  injure  personnelle,  pouvait  con- 
fondre dans  nu  meme  chAtiment  le  crime  du  fds  et 
celui  du  père.  Mais  il  fut  touché  de  la  douleur  de 
Marcellus,  et  l’empereur  tâcha  d’adoucir,  par  ses  li- 
béralités, la  blessure  que  le  général  avait  reçue  par 
la  main  sévère  de  la  justice  (i). 

• Julien  n’était  point  insensible  aux  avantages  de  la 


la-hbmë  cl  liberté  publique  (2).  11  s’était  imbu , dans  ses  études , 

.j'our.la  11.  e 

^ • jiuMique.  ,ue  1 esprit  des  sages  et  des  héros  ; sa  tortune  et  sa  vie  • 
avaient  dépendu  long  - temps  du  caprice  d’un  tyran  5 ' 

; . ' et  quand  il  monta  sur  le  trône  , son  orgueil  souifrit  ' 
souvent,  én  réfléchissant  que  des  esclaves  qui  n’o- 
saient pas  blâmer  ses  défauts , n’étaient  pas  dignes 
d’applaudir  à ses  vertus  (3).  11  abhorrait  le  système 
• . : , de  despotisme  oriental,  que  Dioclétien,  Constantin 

'et  les  patientes  habitudes  de  quatre-vingts  années 
avaient  établi  dans  l’empire.  Un  motif  de  supersti-' 

■ • * * • . lion  l’empêcha  d’exécuter  le  projet  sur  lequel  il  s’é- 

; . ’ tait  souvent  arrêté , de  soustraire  sa  tête  au  jqug  d’un  ' 


• 


(1)  Le  récit  de  la  clémence  de  Xlilien  et  de  la  conspiration 

ifui  fut  formée  'contre  sa  vie,  se  trouve  dans  Ammien," 
1.  ilxii,  9,  10;  et  Valois,  adloc.;  Libaaius,  Oral,  parental.,- 
c.  99,  p.  323.  k . 

(2)  Selon  quelcpies-uns,  dit  Aristote,  cité  par  Julien  et 
Thcmistius,  p.  261,  la  forme  d’un  gouvernement  absolu, 
Tra^êaadcta , est  contraire  à la  nature.  Cependant  le  prince- 
et  le  philosophe  ont  jugé  à propos  d’envelopper  adroitement 
cette  vérité  éternelle  ^’une  profonde  obscurité. 

- ^3)  Ce  noble  sentiment  est  rapporté  presque  dans  les-ter- 
mes  employé^  par  Julien  lui -même.  Âmmiên  ,.xxii,  10. 


'•V 
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diadème  trop  chèrement  payé(i)-  Mais  il  refusa  tou- 
jours le  titre  de  dominus  ou  seigneur  {-i),  dénomina- 
tion devenue  si  l'amilière  aux  Romains,  c[u’ils  ne  se 
rappelaient  plus  son  orij'ine  servile  et  humiliante. 

Ce  prince,  à qui  les  débris  de  la  république  inspi- 
raient un  sentiment  de  respect,  chérissait  l’oHice  ou 
plutôt  le  nom  de  consul;  il  adopta  par  choix  et  par 
inclination  la  conduite  qu’ Auguste  avait  suivie  par 
prudence.  Aux  calendes  de  janvier,  les  nouveaux  a.  n.  >bj 
consuls  Mamertin  etNevilta  vinrent,  dès  le  point  da 
jour,  présenter  leurs  respects  à l’empereur.  Quand 
on  l’eut  informé  de  leur  approche,  il  descendit  de 
son  trône,  alla  au  devant  d’eux,  et  força  les  magis-  • 

Irats  embarrassés  de  recevoir  les  démonstrations  de 
son  humilité  alfectée.  Du  palais  ils  allèrent  au  sénat; 
l’empereur  à pied  marchait  devant  leurs  litières  ; et  la 
foule  du  peuple  étoiyié  admirait  l’image  des  anciens 

(i)  Liban.  {O  rat  parent. , c.gS,  p.  32o),  qui  rend  compte 
du  désir  et  du  dessein  de  Julien  , insinue  en  langage  n>ysté— 
rieux  (0t&)v  outw  •yvovreuv....  oDi’  ijv  attsivwv  o xwXutoï)  que  l’em- 
pereur en  fut  détourne  par  une  révélation. 

,-(2).  Julien,  inMisupogon,  p.  343.  Comme  il  n’abolit  ja- 
mais par  une  loi  publique  les  orgueilleuses-  dénominations  ' 
dè  despote  ou  dominus,  elles  existent  encore  sur  ses  médail- 
les (ÏJucange , Fani  byzant.,  p.  38,  3g);  et  la  répugnance 
qu’il  affectait  en  particulier  ne  servait  qu’à  donner  une  tour- 
nure différente  à la  basse  adulation  des  courtisans,  léabbé 
de  La  Blettcrie{//tj<.  de  Jomen,  tom.  11 , p.  gg-102)  a suivi 
avec  soin  le  mot  dominus  depuis  son  origine  à travers  toutes 
les  différentes  significations  qu’il  eut  successivement  sous  le 
gouvernemept  impérial.  . .*•  .*  •.  • 
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temps,  OU  blâmait  peut-être  en  secret  une  côndiâM 
qui  dëgradaità  ses  yeux  l’éclat  de  la  pourpre  (i).  Mais 
Julien  ne  se  démentit  dans  aucune  occasion.  Tandis 
qu’il  assistait  un  jour  aux  jeux  du  cirque,  il  affranchit, 
ou  par  inadvertance,  ou  peut-être  à dessein,  un  es-_ 
clave  en  présence  du  consul.  Dès  qu’on  reot-Àveiti 
qu’il  empiétait  sur  la  juridiction  d’un  autre  magi^atÿ 
il  se  condamna  lui-même  à payer  une  amendi^de<âlx 
livres  d’or , et  saisit  cette  occasion  de  prouver  qtt^- 
était,  comme  tous  les  citoyens,  soumis  aux  lois  ét 
même  aux  formes  de  la  république  (2).  Des  vues 
ministration , et  son  respect  pour  le  lieu  de  s» 
sance,  déterminèrent  Julien  à conférer  au  sénat  dé 
Constantinople  les  honneurs , les  privilèges  et  l’au- 
torité dont  le  sénat  de  Rome  jouissait  encore  exclusi'^ 
vement(3).  On  supposa  que  la  moitié  du  conseil  na>r 
tional  était  passée  en  Orient,  e^  cette  fiction  légalé 


(i)  Ammien,  xxii,  7 . Le  consul  Mamertin  {in  Panegyr.vet., 
XI,  28,  29,  3o)  célèbre  cet  heureux  jour,  comme  un  esclave 
éloquent  étonné  et  enivré  de-la  bonté  de  son  maître. 

^2)  Les  lois  des  Douze-Tables  condamnaient  les  satires 

personnelles.  ' ’ ■ ' ’•'/ 

. ■ ■ ■ ' ,1' 

• Si  malè  condiderit  in  t/uem  quh  carmina  , jus  est , ■ *•  _ 

Judiciumque.  ' ^ ... 

Julien,  dans  son  Misçpogon  (p.  33^),  avoue 'lui— même 
avoir  èncouru  la  peine  portée  par  la  loi  ; et  l’abbé  de  La,Blet- 
terie  {Hist.  deJonen,  t.  ii)  a saisi  avidement  une  déclara- 
tion si  favorable  à son  propre  sentiment  et  au  véritable  es-^ 
prit  de  la- constitution  impériale.  ' .• 

(3)  Zozime,  1.  ni,’p.'i58.  • ^ * •- 
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s’établit  insensiblement  clans  l’opinion.  Les  succès-  ' * 

seurs  despotiques  de  Julien  acceptèrent  le  titre  de  '•  . 

sénateurs,  et  se  reconnurent  membres  d’un  corps  * 
respectable,  qui  conservait  le  clroit  de  représenter  . . 
la  majesté  du  nom  romain.  L’attention  du  monarque  ' - : ' 

ne  se  borna  pas  à Constantinople,  elle  s’étendit  sur  •.  • 

les  sénats  municipaux  des  provinces.  11  supprima  par  . ' ' ' ’ 

plusieurs  édits  les  exemptions  injustes  et  pernicieuses  , . 
qui  éloignaient  une  foule  de  citoyens  oisifs  du  service  •.  , 

de  leur  pays;  et,  par  une  distribution  égale  des  charges  • 

publiques,  il  rendit  la  force  et  l’éclat,  ou , pour  nous  * * 
servir  de  la  brillante  expression  de  Libanius(i),  il  ^ . 

rendit  l’Ame  et  la  vie  aux  villes  expirantes  de  l’empire.  • ’ . 

La  vénérable  antiquité  de  la  Grèce  inspirait  à Julien  ••  ' . 
une  tendrc.sse  respectueuse,  qui  éclatait  en  trans- 
ports , au  souvenir  des  dieux,  des  héros , et  des  honi-:  ^ " - 

mes  supérieurs  aux  héros  et  aux  dieux,  qui  avaient  -•  • ' ‘ • 

légué  à la  dernière  postérité  les  monumens  de  leur  •'  - * 
genie  ou  l’exemple  de  leurs  vertus.  Par  ses.soins  pa-  .» 

11  Ml  1 ^ 

ternels,  les  villes  de  1 Epire  et  du  Péloponèse  (rc) 
lurent  soulagées,  et  reprirent  une  partie  Je  leur  an- 


(1)  H rr.f  6ou>»;  iroXcM?  toriv.  ( Voyez  Libaniiis; 

Oral,  parent.,  c.  71,  p.  296;  Ammien,  xxiijp;  et  le  Code 
Tftéod.,  1.  XII,  lit.  1,  leg.  5o— 55;  les  Commentaires  de  Go- 
defroy, t.  IV,  p.  3()o-4o2.)  Cependant  tout  le  sujet  des 
curia  est  encore , malgré  de  très-amples  matériaux , la  par- 
tie  la  plus  obscure  de  l’histoire  de  l’empire. 

(2)  Quœ  paulù  ante  arida  et  sili  anhelantia  visebantur^  ' 
ea  nunc  perlai,  mundari,  madere;  fora,  deambiilacra , 
gymnasia,  latis  et-  gaudcntibiis  populis  frequentari;  dies 


• ■;  ‘ 
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Athènes  le  reconnaissait  poirr  soà 
h^GllMteur , et  Argos  avouait  qu’elle  lui  était  rede- 
' Vhble  dé  sa  délivrance.  L’orgueilleuse  Corinthe,  sor- 
tant de  ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  colonie 

■ romaine,  exigeait  rigoureusement. un  tribut  dçs  ré- 
•publiques  voisines,  pour  défrayer  les  jeux  de  l’isthme 
quisecélébraientdanssonamphithéâtreparunechasse 
d’ours  et  de  panthères.  Les  villes  d’Élis,  de  Delphes’ 
et  d’Argos,  chargées  par  leurs  ancêtres  de  perpétuer 
les  jeux  olympi(]ues,  les  jeux  pytliiens  et  ceux  de 
Némée,  réclamaient  avec  justice  l’exemption  du  tri- 
but. Les  Corinthiens  respectèrent  les  privilèges  d’Élis 

■ et  de  Delphes  ; mais  la  pauvreté  d’Argos  enhardit  le? 

• - violences  de  l’oppression , et  la  sentence  du  magis- 
trat de  la  province,  qui  ne  cpnsultait  que  l’intérêt  de 

..  la  capitale  où  il  faisait  sa  résidence  imposa  silence 
. - aux  plaintes  des  timides  députés.  Sept  ans  après  cette 
sentence,  Julien  en  admit  l’appel  (i)  au  tribunal  su- 
périeur, et  il  employa  son  éloquence , probablement 


4 : 


futos  ÿ et  celebrari  veteres,  et  novos  in  horiorem  pijfncipis 
cansecrari.  (Mamertin,  xi,9- ) 11  rétablit  particuliérement 
la.  ville  de  Nicopolis , et  les  jeux  actiaques  institués  par 
Auguste.  . , , . \ 

■ ‘ (i)  Julien , épît.  xxxv,  p.  Cette  lettre,  qui  jette 

• une  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce  , a été  omise 

pàrfabbé  de  La'  Bletterie  , et  singulièrement, défigurée  par. 
l^raducteur  latin , qui , en  rendant  ensltut  par  tributum , 
et  par  populus , fait  dire  à l’auteur  précisément  le . 

■ contraire  de  ce  .qu’il  dit.  , , i.  * » •'  "i  v }<  ' 


:•  4.  ■ 

*.  Dtuiii/t  : by  CjOOglc 


‘ DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXII.  345  ■ . 

avec  succès , à défendre  la  capitale  dWgamenmon  ( i),  ' . , 

•qui  avait  donné  à la  Macédoine  une  race  de  héros  et  •'  ...  • 

de  conquérans  (a).  V’* 

Julien  exerçait  ses  talens  dans  les  travaux  de  l’ad-  Juiim  jui-o 
ministration  civile  et  militaire,  qui  se  multipliaient 
en  proportion  de  l’étendue  de  l’empire,  et  il  faisait  ^ 

en  outre  les  fonctions  de  juge  (3)  et  d’orateur  (4) , à . . , • 


(1)  Il  régnait  à Mycène,  éloignée  d’Argos  d’environ  cin- 
quante stades  ou  six  milles.  Ces  villes,  alternativement  cé- 
lèbres , ont  été  confondues  par  les  poêles  grecs.  Strabun , 
1.  viii,  p.  5^9 , édit.  Araster.  1707. 

(2)  Marsham  , Canon.  Cliron.,p.  421.  Cette  généalogie , 
qui  remontait  jusqu’à  Hercule , peut  être  suspecte  ; cepen- 
dant elle  fut  reconnue,  après  des  recherches  exactes,  par  les 
juges  des  jeux  olympiques  (Hérodote,  1.  v,  c.  22),  dans  un 
temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas  d’une 
grande  considération  chez  les  Grecs.  Lorsque  la  ligue 
achéenne  se  déclara  contre  Philippe,  on  jugea  décent  de 
faire  retirer  les  députés  d’Argos.  Tite-Live,  xxxii , 22. 

(3)  Son  éloquence  est  célébrée  par  Libanius  , qui  distin- 
gue positivement  en  lui  les  diiïérens  orateurs  que  fait  parler 
Homère.  {Oral parental.,  c.  75,  76,  p.  3oo , 3oi.)  Socrate 
.(^1.  lu,  c.  i)  a faussement  assuré  que  Julien  était  le  seul 
prince  qui  eût  harangué  le  sénat  depuis  Jules-César.  Tous 
les  prédécesseurs  de  Néron  et  une  partie  de  ses  successeurs 
possédèrent  le  talent  de  parler  en  public  ; et  ou  pourrait 
prouver  par  plusieurs  exemples , qu’ils  l’exercèrent  souvent 
dans  le  sénat. 

(4) .\mmien  (xxii , 10)  a établi  avec  in^iarlialité  les  avan- 
tages et  les  défauts  de  ces  funues  judiciaires.  Libanius (Grat. 
parent.,  c.  go,  91,  p.  3i5)  n’a  vu  que  le  beau  côté;  mais 
son  tableau,  en  flattant  la  personne  du  prince,  établit  du 
moins  les  devoirs  du  juge.  Saint  Grégoire  de  Naziauze 


«s, 
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peine  connues  des  souverains  de  l’Europe  moderne.' 
L’art  de  la  persuasion,  si  cnllivé  par  les  premiers' 
Césars,  avait  été  néglif^é  par  l’ignorance  guerrière  et 
par  l’orgueil  asiatique  de  leurs  successeurs  -,  s’ils  dai- 
gnaient haranguer  des  soldats  qu’ils  craignaient,  ils 
gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les  sénateurs 
qu'ils  méprisaient.  Julien  regardait  les  assemblées  du 
sénat,  que  Constance  avait  évitées , comme  le  lieu  le 
plus  propre  à faire  briller  ses  maximes  républicaines 
et  ses  lalens  de  rhéteur.  11  y employait  tour  à tour  les 
tons  de  la  censure , de  la  louange  et  de  l’exhortation, 
comme  dans  une  école  de  déclamation.  Son  ami  Li- 
banius  a remarqué  que  l’étude  d’Homère  lui  avait  ap-  • 
pris  à imiter  le  style  simple  et  concis  de  Ménélas, 
l’abondance  de  Nestor,  dont  les  paroles  descendaient 
comme  les  flocons  de  la  neige  en  hiver,  et  l’éloquence, . 
pathétique  et  victorieuse  d’Ulysse.  Julien  se  livrait , 
non-seulement  par  devoir,  mais  par  amusement,  aux 
fonctions  déjugé , qui  sont  quelquefois  incompatibles . 
avec  celles  d'un  souverain;  et  quoique  l’intégrité  et  • 
le  jugement  de  ses  préfets  du  prétoire  mériUtssent  sa 
confiance,  souvent,  assis  auprès  d’eux,  il  écoutait 
leurs  jugemens.  La  vive  pénétration  de  son  esprit  se 
plaisait  à découvrir  les  ruses  et  à déconcerter  les  chi- 
canes des  avocats,  qui  tachaient  de  déguiser  la  vérité 


^ h 


(oral.  IV,  p.  120),  qui  omçt  les  vertus  et  exagère  les  faibles 
défauts  de  l’apostat , demande  d’un  ton  de  tnoniphe  si  un 
pareil  juge  est  digne  de  siéger  entre  Minos  et  Rhadamante 
dans  les  Champs-Elysées.-  . . 
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des  faits  , on  de  corrompre  l’esprit  de  la  loi.  11  déro-= 
geait  quelquefois  à la  majesté  de  son  rang,  en  hasar- 
dant des  questions  indiscrètes  et  déplacées,  et  trahis- 
sait l’impétuosité  de- ses  passions  par  les  éclats  de  sa 
voix  , ou  par  la  vivacité  de  ses  gestes , quand  il  sou- 
tenait un  avis  contraire  à celui  des  juges , des  avocats 
ou  de  leurs  cliens.  Mais,  connaissant  le  vice  de  son 
propre  caractère , il  encourageait,  il  ordonnait  mê- 
me à ses  amis  et  à ses  ministres  de  l’en  avertir;  et,- 
quand  ils  hasardaient  d’arrêter  les  écarts  de  sa  viva- 
cité, les  spectateurs  apercevaient  avec  satisfaction  la 
honte  et  la  reconnaissance  de  leur  souverain.  Julien 
fondait  presque  toujours  ses  décrets  sur  des  principes 
de  justice,  et  il  résista  constamment  aux  deux  plus, 
dangereuses  tentations  qui  assiègent  le  tribunal  d’un 
monarque,  sous  la  forme  séduisante- de  l’équité  et 
de  la  compassion.  11  jugeait  les  causes  sans  égard  à 
la  condition  des  parties,  et  quoique  disposé  à sou- 
lager le  pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand 
la  cause  du  riche  adversaire  était  la  plus  juste.  Il 
distinguait  avec  soin  le  juge  du  législateur  (1);  et, 
quoiqu’il  méditât  une  réforme  nécessaire  dans  la  juris- 
prudence romaine,  il  prononçait  ses  sentences  côn- 


(i)  Dans  le  nombre  des  lois  que  Julien  promulgua  durant- 
un  règne  de  seize  mois , cinquante— quatre  ont  été  admises 
dans  les  codes  de  Théodose  et  deJustiiiien.  Godefroy,  Chron^ 
leguin,  p.  G/j-G-j.  L’abbé  de  La  Bletterie  (t.  n,  p.  3-.*^336) 
a choisi  une  de  ces  lois  pour  donner  une  idée  de  la  latinité 
de  Julien.  Son  style  est  nerveux  et  soigné;  mais  il  écrivait 
plus  purement  en  grec. 


Sôo  cMraç" 
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.fornuiracrit  au  sens  strict  et  littéral  des  lois  établies,* 
.qui  devaient  servir  de  règle  aux  magistrats  et  aux 
citoyens. 

/ Si  l’on  dépouillait  quelques  princes  de  leur  rang  * 
et  de  leurs  richesses , si  on  les  jetait  nus  au  milieu 
. du  monde , ils  tomberaient  à l’instant  dans  la  dernière  . 
classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jamais  de  l’obscurité. 
•Mais  le  mérite  personnel  de  Julien  était  indépendant 
■ J .de  sa  fortune.  Quelque  état  qu’il  eût  embrassé,  l’in-,  , 

• trépidité  de  son  courage,  la  vivacité  de  son  esprit,  et 
la  constance  de  son  application , lui  auraient  obtenu , • 

_ ou  au  moins  lui  auraient,  mérité  les  premiers  honneurs 
. .•  ,de  sa  profession.  Julien,'  dans  un  pays  où  il  serait  né 
V simple  citoyen,  aurait  pu  s’élever,  par  son  génie, 

''  ' au  rang  de  ministre  ou  de  général.  Si  la  jalousie  ca- 
pricieuse  de  l’autorité  avait  trompé  ses  espérances , 

:•  s’il 's’était  éloigné  sagement  des  sentiers  de  la  gran- 

.«  deu^fexercice  de  ces  mêmes  tàlens,  dans  une  stu- 
dieuse solitude,  aurait  mis  hors  de  l’atteinte  des  rois 
. le  bonheur  de  sa  vie  et  l’immortalité  de  sa,  gloire. 
■Quand  on  examine  le  portrait  de  Julien  avec  une  ' 
attention  minutieuse  ou  peut-être  malveillante , quel- 
. que  chose  semble  manquer  à la  grâce  et  à la  perfec-* 

' ■ ’ lion  delà  figure., Son  génie  était  moins  vaste  et  moins 
sublime  que  celui  de  César,  et  il  n’égalait  point  Aà- 
.g'usfe  en  prudence.  Les  •vertus  de  Trajan  paraiss*ent  ’ 

• .plus  sûres  et  plus  naturelles  -,  la  philosophie  Je  Marc-* 

• Àurèle  est  plus  simple  et  plus  suivie.  Cependant  Ju- 

lien  a soutenu  courageusement  l’adversité,  et  il  .a. 

• ■ joui  de  sa  fortune  avec  modération  v Après  un  intçr- 


•r., 
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valle  de  cent  vingt  ans,  (depuis  la  mort d’Alexandrç- 
'•  Sévère,  les  Romains  virent  paraître  nu  empCrenr' 
qui  ne  connaissait  point  d’autres  plaisirs  que  ses  dé^, 
voirs , qui  travaillait  à soulager  les  malheureux  et  à 
ranimer  le  courage  de  ses  sujets,  qui  tâchait  de  join- 
dre toujours  le  mérite  à l’autorité,  et  de  donner  lé/ 
bonheur  à la  vertu.  L’esprit  de  parti  lui -même,  et,- 
.pour  dire  encore  plus,  l’esprit  de  parti  religieux  a 
été  forcé  de  rendre  hommage  à la  supériorité  de  son 
génie  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , et  d’avouer,  en  * 
soupirant,  que  Julien  l’Apostat  aimait  son  pays  et 
méritait  l’empire  de  l’univers  (i).. 


(i)  . Ductor forttssimus  nrmis; 

Conditor  et  legum  celeherrimus  ; ore  manuque 
, Consultor  patriœ ; séd  non  consuîtor  hahendœ 

Relligionis  ; amans  tercentüm  milita  DivUm.  ^ 
' Perfidus  ille  Deo , sed  non  et  perfidus  orbi. 

Prudent.,  Apotheosis, 


« - • » 


La  conscience  d’un  sentiment  généreux  semble  avoir  ^ 
élevé  le  poè'te  chrétien  au-dessus  de  sa  médiocrité  ordinaire.  . ' 
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CHAPITRE  XXIII.  ■ ■ ' . 


La  religion  Je  Julien.  Tole'rance  universelle.  Ce  prince  veut  réta-  . 
blir  et  réformer  le  paganisme.  11  essaie  de  reconstruire  le  temple 
de  Jérusalem.  ArtiGce  qu'il  mit  dans  sa  persécution  des  chré-  ; 
tiens.  Zèle  et  injustice  des  deux  partis.' 


RêHgioi.  • Le  titre  a apostat  a terni  la  réputation  de  Juliea^  • . 

ie  jaiien.  jg  fanatisme , en  cherchant  à obscurcir  ses  vertus,  a • • ■ 

■••  •■  exagéré  la  grandeur  réelle  et  apparente  de  ses  fautes.  .. 

*•  . • ■'  On  le  regarde,  d’après  d’autres  préventions,  comme  • 

’ , ‘ ■'  lüi  monarque  philosophe,  qui  voulait  protéger  éga- 
. ! ■*-  lement  les  factions  religieuses  de  l’empire,  et  calmer,  • 

■ ..  ■ la  fièvre  théologique  dont  le  peuple  fut  saisi  depuis  . •’ 

• ■ les  édits  de  Dioclétien  jusqu’à  l’exil  de  saint  Atha- 

• nase.  Un  examen  plus  approfondi  de  son  caractère  • . 

..  et  de  sa  conduite  donnera  une  opinion  moins  favora- 
' ' ble  d’on  prince  qui  n’échappa  point  à la  contagion  de 
' 'son  siècle.  Nous  avons  l’avantage  de  pouvoir  comparer 
'■  'les  portraits  que  nous  ont  laissés  de  lui  ses  admira- 
■ ^ ■’  leurs  les  plus  zélés  et  ses  ennemis  les  plus*ardCns. 

• Un  historien  judicieux  et  plein  de  candeur,  qui  a été 
le  spectateur  impartial  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  ra- 
■ . t . conte  avec  fidélité  ses  actions.  Les  déclarations  pu- 
bliques et  particulières  de  l’empereur  lui-même  con-  . • 
firment  le  témoignage  unanime  de  ses  contemporains  j , ** 
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et  ses  divers  écrits  annoncent  la  teneur  uniforme  de 
ses  opinions  relij'ieuses , sur  lesquelles  la  politique 
devait  lui  inspirer  de  la  réserve  plutôt  que  de  l’alfec- 
tation.  Un  dévot  et  sincère  attachement  pour  les 
dieux  d’Athènes  et  de  Rome  formait  sa  passion  do- 

• •minante.  Des  préjugés  superstitieux  (i)  égarèrent  et 
.corrompirent  en  lui  les  facultés  d’un  esprit  éclairé, 
et  des  fantômes  qui  n’existaient  que  dans  l’imagina- 
tion de  l’empereur,  eurent  une  influence  réelle  et 
pernicieuse  sur  le  gouvernement  de  l’empire.  Le  zèle 
véliéinentdes  chrétiens,  qui  méprisaient  le  culte  etqui 
renversaient  les  autels  de  ces  divinités  fabuleuses,  le 
mit  dans  un  état  de  guerre  à mort  avec  une  partie 
nombreuse  de  ses  sujets-,  le  désir  de  la  victoire  et  la 
honte  de  la  défaite  l’excitèrent  quelquefois  à violer 
les  lois  de  la  prudence  et  même  celles  de  la  justice. 

• Le  triomphe  du  parti  qu’il  abandonna  et  qu’il  com- 
battit, a jeté  une  sorte  d’infamie  sur  son  nom,  et  un 
torrent  de  pieuses  invectives , dont  le  signal  fut  donné 
par  la  trompette  sonore  (2)  de  saint  Grégoire  de  Na- 


j Je  transcrirai  quelques  e.^pressions  d’un  petit  dis—  . 


cours  très  - religieux  que  composa  l’empereur  pontife  sur 
l’impiété  d’un  cynique  : ADi’  opu;  outu  Sri  ti  tooç  Ôsooç  Trs^pr/a, 
YM  çiXw , xat  (Ttêu  , xat  aïopwt,  you  ttovO’  aîrXwç  Ta  ToiooTa 
• , oansp  av  Tiî  YM  oix  7Tpo{  ayaGou;  djuirora;  , 7rpo;  ètà’x<7—  < 

xoàou; , Trpaç  waTEpaç , Trpoç  x>:^£piova{.  Orat.  ■j,  page  212.  La 
variété  et  l’abondance  de  la  langue  grecque  semblent  ne  pas 
' suffire  à la  ferveur  de  sa  dévotion. 

• (2)  Cet  orateur , dans  un  passage  ou.  il  déploie  quelque  ' 


Jfc-  ‘ »•* 

d* 


Fon  eHiira* 
lion  ol  son. 
;«pu»raiie. 
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• ' 

zianze  (i),  accable  aujourd’hui  l’apostat  qui  ne  put 
accomplir  ses  desseins.  Le  règne  très -court  de  ce 
monarque  actif,  offre  une  foule  d’événemens  de  na- 
ture à insi)irer  un  grand  intérêt  et  à mériter  un  dé-^ 
tail  circonstancié.  Ses  motifs,  ses  conseils  et  ses  ac- 
tions, surtout  dans  leurs  rapports  avec  l’histoire  de 
la  religion , seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange  et  fu- 
neste apostasie  à ses  premières  années , durant  les- ' 
quelles  il  fut  abandonné  aux  assassins  de  sa  famille. 
Les  noms  de  Christ  et  de  Constance,  de  religion  et 
d’esclavage , s’associèrent  alors  dans  son  imagination, 
susceptible  des  impressions  les  plus  vives.  On  confia  . 


i: 


éloquence , beaucoup  d’enthousiasme  et  encore  plus  de  va- 
nité , adresse  son  discours  au  ciel  et  à la  terre , aux  hommes  . 
et  aux  anges , aux  vivans  et  aux  morts , et  surtout  au 
grand  Constance  (ti  rt(  aiaùrtan^  expression  païenne  et 
bizarre).  11  finit  en  assurant  positivement  qu’il  a élevé  un  . 
monument  aussi  durable  et  plus  portatif  que  les  colonnes 
d’Hercule.  f^ojrez  saint  Grégoire'  de  INazianze,  orat.  3, 
p.  5o;  4,  p.  134.  ^ 

(i)  F oyez  cette  longue  invective,  qu’on  a mal  à propos 
divisée  en  deux  discours,  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  t.  1,  p.  49“ï34;  Paris,  i63o.  Elle  fut  publiée  • 
par  saint  Grégoire  et  par  saint  Basile  , son  ami(iv,  p.  i33>,- 
environ  six  mois  après  lu  mort  de  Julien  , lorsque  ses  restes 
venaient  d’etre  portés  à.  Tarse  (iv,  p.  lao).  Mais  Jovien 
était  encore  sur  le  trône  (iii,  p.  54;  iv,  p.  117).  J’ai  pro- 
fité d’une  version  française,  publiée  à Lyon  en  lySS,  avec 
des  remarques.  _ • 


•y 
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le  soin  de  son  enfance  à Eusèbe,  dvêque  de  Nicomé- 
die  (i),  et  son  parent  du  côté  de  sa  mère;  jusqu’à 
rdge  de  vin}(t  ans,  il  reçut  de  ses  précepteurs  chré- 
tiens l’éducation , non  pas  d’un  héros , mais  d’un 
saint.  L’empereur,  moins  jaloux  des  couronnes  du 
ciel  que  d’un  trône  de  ce  monde , se  contentait  du 
mérite  imparfait  de  catéchumène , tandis  qu’il  pro- 
curait les  avantages  du  baptême  (a)  aux  neveux  de 
Constantin  (3).  On  les  admit  aux  fonctions  subalter- 
nes de  l’ordre  ecclésiastique,  et  Julien  lut  publique- 
ment les  Saintes-Écritures  dans  l’église  de  Nicomédie. 
L’étude  de  la  religion,  dont  ces  princes  s’occupèrent 
avec  assiduité,  sembla  produire  une  abondante  ré- 
colte des  fruits  de  la  foi  et  de  la  dévotion  (4).  Us 


(i)  Nicomediœ  ab  Eusebio  educatus  episcopo , quem  gé- 
néré longiîis  contingebat.  ( Ammien , sxii , 9-  ) Julien  ne 
montre  nulle  part  aucune  reconnaissance  pour  ce  prélat 
> arien  j mais  il  donne  des  éloges  son  précepteur  l’eunuque 
Mardonius , et  il  décrit  son  système  d'éducation  , qu  i ins- 
pira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  le  gé- 
nie, et  peut-être  pour  la  religion  d’Homère.  Misopogon , 
p^35i , 35a. 

(a)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  , ni , p.  qo.  On  reproche 
à Julien  ^d’avoir  voulu  cfiaccr  cette  sainte  marque  dans  le 
sang,  peut-être  d’une  hécatombe.  Baronius  , Annal,  cédés., 
A.  D.  36i , n“*  3 , 4- 

(3)  Julien  [epist.  Lt,.page  4^4)  o^^ure  les  habitans 
d’Alexandrie  qu’il  avait  été  chrétien  jusqu’à  l’âge  de  vingt 
ans.  Il  voulait  dire  sans  doute  un  chrétien  sincère. 

(4)  oyez  son  éducation-chrétienne  et  même  ecclésiastique, 
dans  les  écrits  de ^aint  Grégoire  (ju,  p.  58j,.dans  cejix  de 
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priaient,  ils  jeûnaient,  ils  distribuaient  des  aumônes 
aux  pauvres  et  des  largesses  au  clergé  5 ils  portaient 
des  offrandes  sur  le  tombeau  des  martyrs;  et  le  ma- 
gnifique monument  de  salut  Marnas  à Césarée  fut 
élevé,  ou  du  moins  commencé  par  le  zèle  réuni  de 
Gallus  et  de  Julien  (i).  Ils  conversaient  respectueu- 
sement avec  ceux  des  évêques  qui  se  distinguaient  * 
par  leur  sainteté,  et  ils  sollicitaient  les  bénédic- 
tions des, moines  et  des  ermites  qui  avaient  introduit 
dans  la  Cappadoce  les  rigueurs  volontaires  de  la  vie 
ascétique  (2).  Lorsque  les  deux  princes  approchèrent 
de  l’âge  d’homme , ils  laissèrent  apercevoir  dans  leurs 
opinions  religieuses  la  différence  de  leurs  caractères. 
L’esprit  dur  et  obstiné  de  Gallus  embrassa  avec  un 


é 


*4 


Socrate  (1.  ni , c.  i ) , et  dans  ceux  de  Sozomène  (1.  v,  c.  a)!, 

• -Il  s’en  .fallut  de  peu  qu’il  ne  devînt  évêque,  et  peut-être 
qu’il  ne  fut  un  saint. 

.(i).  La  portion  d’ouvrage  dont  Gallus  était  chargé  fut  • 
exécutée  avec  ardeur  et  avec  succès.  Mais  saint  Grégoire 
dit  ( ni , p.  5g , 60 , 61  ) que  la  terre  rejeta  et  renversa  opi- 
niAtrément  tont  ce  que  fit  la  main  sacrilège  de  Julien.  Ce 
tremblement  de  terre  partiel,  attesté  par  un  grand  nombre 
de  témoins  alors  encore  existans,  serait  bien  un  des  mi— 

I ’ 

racles  les  plus  remarquables  de  l’histoire  ecclésiastique. 

(2)  Le  philosophe  {Fragment. , p.  a88)  tourne  en  ridicule 
les  chaînes  de  fer  de  ces  Solitaires  fanatiques,  qui  avaient 
oublié  que  l’homme  est , par  sa  nature , un  être  sociable  et 
doux,  avÔpsurovMfviTstTroIii'rotou  £wouxài>!iiîpoi».(  i^CîTillemont, 
Mém.  eçclés.,  t.  ix,"'p.  661 , 662.)  Le  païen  suppose  que  , 
pour  punition  d’avoir  renoncé  aux  dieux,  ils  étaient  possédé» 
de  méchaiis  démons  qui  les  tourmentafent. 


■ 
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z^e- aveugle  la  doctripe  chrëtieune,  qui  n’infltia 
. jÉÉiais  sur  sa  conduite , et  qui  janitiis  ne  modéra  ses. 
passions.  Le  caractère  plus  doux  de  son  jeune  frère 
convenait  mieux  aux  préceptes  de  l’Évangile , et  un 
système  de  théologie  qui  explique  l’essence  mysté- 
rieuse de  là  Divinité,  et  qui  offre  dans  l’avenir  une 
perspective  sans  bornes  de  mondes  invisibles , pou- 
vait plaire  à son  active  curiosité  ; mais  son  esprit 
indépendant  refusa  de  se  soumettre  à l’obéissance 
passive 'que  les  ministres  impérieux  de  l’Église  exi- 
geaient au  nom  de  la  religion.  Ils  érigeaient  en  lois 
positives  leurs  opinions  personnelles,  qu’ils  environ- 
nàient  des  terreurs  d’un  éternel  châtiment  ; et , en 
« prescrivant  à ce  jeune  prince  un  rigide  formulaire  de 
pensées,  de  paroles  et  d’actions , en  imposant  silence 
. à ses  objections , et  en  réprimant  d’une  manière  sé- 
* vère  la  liberté  de  ses  recherches , ils  excitaient,  sans 
le  savoir,  son  esprit  impatient  à secouer  l’autorité  de 
ses  guides  ecclésiastiques.  U fut  élevé  dans  l’Asie- 
Mincure,  au  milieu  des  scandales  de  la  querelle  de 
r^rianisme  (i).  Les  disputes  violentes  des  évêques 
de  l’Orient , les  variations 'continuelles  de  leurs  sym- 
boles, les  motifs  profanes  qui  semblaient  diriger  leur 


(i)  Voyez  Julien,  ap.  S.  CyrilL,  1.  vi,  p.  206;  1.  vm,  , 
p.  2.53,  262.  M Vous  persécutez,  dit-il,  çcs  hérétiques,  qur 
nie  pleurent  pas  l’homme  mort  précisément  de  la  manière 
que  vous  approuvez.  » 11  sd  montre  assez  hon  théologien , 
mais  soutient  cependant  que  la  doctrine  de  saint  Paul,  de'. 
.lésds  et  de  Moïse,  n'enseigne^ pas  la  Trinité  dés  chrétiens. 
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conduite,  fortifièrent  insensiblement,  dans  l’esprit 
de  Julien , l’opinion  qu’ils  ne  comprenaient  pas  cette 
relif^ion  pour  laquelle  ils  combattaient  avec  tant  d im- 
pétuosité, qu’ils  n’y  croyaient  même  pas.  Au  beu 
d’écouter  les  preuves  du  christianisme  avec  cette  at- 
" tention  favorable  qui  augmente  le  poids  des  témoi- 
gnages  les  plus  respectables , il  écoutait  avec  défiance  ^ 
et  il  contestait  avec  obstination  et  subtilité  une  doc- 
trine qui  lui  inspirait  déjà  une  aversion  invincible. 
Lorsqu’on  obligeait  les  jeunes  princes  à composer  des 
déclamations  sur  les  controverses  du  temps , Julien 
se  chargeait  toujours  de  la  cause  du  paganisme,  sous 
le  spécieux  prétexte  qu’en  défendant  la  cause  la  plus 
faible,  il  exercerait  et  développerait  mieux  ses  con- 
naissances et  son  esprit. 

Tl  Dès  quc  Gallus  fut  rcvêtu  de  la  pourpre , on  per- 

mit  à Julien  de  respirer  l’air  de  la  liberté,  de  la  litté-  ♦ 
rature  et  du  paganisme  (i).  Les  sophistes,  que  son 
goût  et  sa  libéralité  attirèrent  en  foule,  avaient  établi 
• une  alliance  rigoureuse  entre  la  littérature  et  la  reli- 
gion de  la  Grèce-,  et,  au  lieu  d’admirer  les  poésies 
d’Homère  comme  les  productions  originales  du  gé- 
nie d’un  homme,  ils  les  attribuaient  sérieusement  à 
l’inspiration  céleste  d Apollon  et  des  Muses.  L image 
des  divinités  de  l’Olympe,  telles  que  nous  les  a pein- 
tes le  poëte  immortel , produit  une  impression  pro- 


-t-  ' (i)  Llbaniu»,  O rat.  parent.,  c.  9,  10,  p.  aSa,  etc.  ; saint 

Grégoire  de  Naziauze , orat.  3,  p.  61;  Eunape,  rit.  sophût.t 
in  Mttximo,  p.  B8,  69,  70,  édit.  CommeHn. 
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fonde  sur  les  esprits  les  moins  portés  à la  crédulité  ' ’ . 
de  la  superstition  : notre  familiarité  avec  leurs  noms  ' . ’ 
et  leurs  caractères , avec  leurs  formes  et  leurs  attri- 
buts , semble  donner  une  existence  réelle  à ces  êtres 
chimériques,  et  l’enchantement  qu’ils  nous  causent  ■ ' ^ 
fait  pour  quelques  momens  consentir  notre  imagina- 
tion à celles  de  ces  fables  qui  répugnent  le  plus  à ' 
notre  raison  et  à notre  expérience.  Au  siècle  de  Julien, 
tout  concourait  à prolonger  et  h fortifier  l’illusion  ; 
les  magnifiques  temples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  les 
chefs-d’œuvre  des  peintres  et  des  statuaires,  qui 
avaient  rendu  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  les  divines 
conceptions  du  poêle , la  pompe  des  fêtes  cl  des 
sacrifices,  les  artifices  des  devins,  souvent  couronnés 
par  le  succès;  les  traditions  populaires  des  oracles  et 
des  prodiges,  et  l’habilud&des  peuples,  qui  remon-  ,t‘ 
tait  à une  antiquité  de  deux  mille  ans.  Les  préten-  ^ . 
lions  modérées  des  polythéistes  excusaientà  quelques  . . ; 
égards  la  faiblesse  de  leur  système  (i)  ; et  la  dévotion 
des  païens  n’était  pas  incompatible  avec  le  scepticisme 
le  plus  licencieux.  Au  lieu  de  former  un  système  ré- 
gulier et  indivisible , qui  subjuguât  toutes  les  facultés  . 
de  l’esprit,  la  mythologie  des  Grecs  était  coni])osée 
d’uue  foule  d’idées  peu  dépendantes  les  unes  des  aii- 

(i)  Un  philosophe  moderne  a comparé  avec  esprit  le.s 
effets  du  théisme  et  ceux  du  polythéisme,  relativement  an  . 
doute  ou  à la  conviction  qu’ils  produisent  dans  l’esprit 
humain.  Voy.  Hume’s  , vol . ii , p.  444~4^7> 

édit.  1777.  ... 
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1res  et  flexibles  en  dilléfens  sens,  et  radorateur  des 
dieux  fixait  lui -même  le  degré  et  la  mesure  de  sa  foi. 
Le  symbole  qu’adopta  Julien  lui  laissait  beaucoup  de 
liberté-,  et,  par  une  étrange  contradiction,  il  dédai- 
gnait le  joug  salutaire  de  l’ÉvangUe,  tandis  qu’il  fai- 
sait le  sacrifice  volontaire  de  sa  raison  sur  les  autels 
d’Apollon  et  de  Jupiter.  Un  de  ses  discours  est  cou-  . 
sacré  à l’honneur  de  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  qui 
exigeait  de  ses  prêtres  eCTéminés  le  sacrifice  sanglant 
que  l’insensé  Atys  ne  craignit  pas  de  lui  olfrir.  Le 
pieux  empereur  raconte  sans  rougir , ou  sans  sourire , 
le  voyage  de  la  déesse  des  côtes  de  Pergame  à l’em- 
bouchure du  Tibre  ; et  ce  miracle  singulier , qui  con- 
vaiuquit  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  que  le  mor- 
ceau d’argile  apporté  par  leurs  ambassadeurs  était 
doué  de  vie,  de  sentiment  et  d’une  puissance  divine  (i). 
11  en  appelle  aux  monumens  publics  de  la  capitale 
sur  la  vérité  de  ce  prodige,  et  il  ccjisure  avec  quel- 
que aigreur  le  goût  faux  et  dépravé  de  ces  hommes 
qui  ridiculisaient  avec  irrévérence  les  traditions  sa- 
crées de  leurs  ancêtres  (2). 


(1)  Cybèle  débarqua  en.  Italie  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de_  la  vestale  Claudia  ,*  qui 
prouva  sa  vertu  en  portant  atteiilte  à la  modestie  des  da- 
mes romaines,  est  attesté, par  une  foule  de  témoins.  Dra-* 
kenborch  {aü  Silium  Italicum,  xvii , 33)  a recueilli  leurs 
témoignages.  On  peut  observer  que  Tite-Live  (xxix , i4ï 
glisse  sur  cet  événement  avec  une  discrète  obscurité. 

(2)  Je  ne  puis  m’empècher  de  transcrire  les  expressions 

♦ , , > I ' • 
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Mais  le  philosophe  dévot,  qui  adoptait  sincère- 
ment et  qui  encourageait  avec  chaleur  la  superstition 
du  peuple,  se  réservait  le  privilège  d’une  libre  inter- 
prétation; et,  du  pied  des  autels,  il  se  retirait  en 
silence  dans  le  sanctuaire  du  temple.  L’extravagance 
de  la  mythologie  grecque  disait  hautement  et  clai- 
rement,  au  pieux  scrutateur  de  ses  mystères,  qu’au 
lieu  de  se  scandaliser  ou  de  se  contenter  du  sens  lit- 
téral, il  devait  chercher  avec  soin  cette  sagesse  ca- 
chée que  la  prudence  des  anciens  avait  couverte  dn 
masque  de  la  folie  et  de  la  fable  (i).  Les  philosophes 
de  l’école  de  Platon,  Plotin,  Porphyre  et  le  divin 
Jamblique  (a),  étaient  admirés  comme  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  celte  science  d’allégories , qui  vou- 


Pt. 
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allégoHes. 


énergiques  dé  Julien  : Eptoi  JoMtrata  iroJ^ci  morjyHv  (xoXXov  ' 

Ta  Toiaura , rt  rouToidt  toiî  xoftijfot;,  wv  TO  ^[lu^apiov  âpipiy  f«y  , 

Si  omSi  ev  p)^7ret.  {Oral.  5,  page  i6i.)  II  déclare  aussi  sa 
ferme  croyance  aux  ancilia  ou  boucliers  sacres  qui  tombè- 
rent du’  ciel  sur  le  mont  Quirinal;  et  il  a pitié  de  l’étrange 
.aveuglement  des  chrétiens , qui  préféraient'  la  croix  à ces 
trophées  célestes.  Apud.  S.  Cyrill. , 1.  vi,  ig4-  j .. 

(1)  f^oyez  les  Principes  de  l’Allégorie,  dans  les  Discours 
de  Julien , vu  , page  216-222.  Son  raisonnement  n’est  pas 
^aussi  mauvais  que  celui  de  quelques  théologiens  modernes  j •' 
qui  disent  qu’une  doctrine  extravagante  ou  contradictoire  • 
doit  être  divine  , parce  que  personne  ii’â  pu  l’inventer. 

(2)  Eunape  a fait  une  histoire  partiale  et  fanatique  de 

ces  sophistes,  et  le  savant  Broker  ( //wl.  philosoph.,  iom.  ii, 
p.  217-303)  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  jeter  du 
jour  sur  leur  vie  obscure  et  sur  leurs  systèmes  ineompré— 
bensibles.  . ' ‘’ 
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lait  adoucir  et  accorder  les  traits  difformes  du  paga-  - 
nisme.  Julien  lui-même,  guidé  dans  ses  recherches 
, mystérieuses  par  Ædèse,  vénérable  successeur  de  Jam-  ' . 
blique , aspirait  à la  possession  d’un  trésor  que isi' 
nous  en  croyons  ses  serraens  solennels,  il  estimkit 
plus  que  l’empire  dû  monde  (i).  C’était  un  trésor  qb-i, 
en  effet,  tirait  sa  valeur  de  l’opinion-,  et  quiconque 
se  , flattait  d’avoir  séparé  ce  métal  précieux  des  ma- 
tières grossières  qui  l’environnaient,  s’arrogeait  le 
droit  de  lui  donner  la  forme  et  le  nom  les  plus  pro- 
pres à flatter  son  imagination.  Porphyre  avait  déjà 
expliqué  la  fable  d’Atys  et  de  Cybèle  -,  mais  ses  tra;» 
vaux  ne  firent  qu’exciter  le  zèle  de  Julien , qui  in-> 
venta  et  publia  une  nouvelle  explication  de  cette 
fable  ancienne  et  mystérieuse.  Cette  liberté  d’inter- 
. prétation,  qui  pouvait  satisfaire  l’orgueil  des  plato-  • 
niciens,  montrait  la  vanité  de  leur  art.  On  ne  pour- 
rait,  sans  entrer  dans  de  fastidieux  détails,  donner  à 
un  lecteur  moderne  une  juste  idée  des  allusions  bi- 
zarres, des  étymologies  forcées,  des  pompeuses  minu- 
ties, et  de  l’obscurité  impénétrable  de  ces  sages  qui  ' 

' avaient  la  pénétra tiorr  de  dévoiler  le  système  de  l’uni7 
vers.  Les  traditions  delà  mythologie  païenne  n’étant 
pas  uniformes,  les  interprètes  sacrés  demeuraient 
libres  de  choisir  les  particularités  qui  leur^.conve- 


(i)  Julien  ,•  oraf.  7,  p.  222.  La  dévotion  la  plus  fervente* 
et  Ja  plus  enthousiaste  lui  dicte  scs  serniens , et  il  tremble 
de  trop. dévoiler  cds  saints  mystères,  que  les  profanes  on.^. 
trageraient  par  l’impiété  d’un  rire  sardonique.  ‘ 
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naieat  le  plus;  et  comme  ils  traduisaient  un  cliiirrc 
arbitraire,  ils  étaient  les  maîtres  d’attribuer  à quel- 
que fable  que  ce  lût  le  sens  quelconque  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin  pour  l’adapter  à leur  système 
favori  de  religion  et  de  philosophie.  Ils  mettaient 
leur  esprit  à la  torture  pour  découvrir  dans  les  attraits 
lascifs  d’une  Vénus  sans  voile  un  précepte  moral  ou 
une  vérité  physique;  et  l’hommage  insensé  d’Atys 
représentait  la  révolution  du  soleil  entre  les  tropi- 
ques , ou  le  mouvement  de  l’âme  qui  se  détache  du 
vice  et  de  l’erreur  (i). 

Il  paraît  que  le  système  théologique  de  Julien  con- 
tenait les  importans  et  sublimes  principes  de  la  re-  de  Juri|ia. 
ligion  naturelle.  Mais  la  foi  qui  ne  repose  pas  sur  la 
révélation,  manquant  d’un  ferme  appui,  le  disciple 
de  Platon  retomba  imprudemment  dans  les  habitudes 
de  la  superstition  vulgaire;  et  il  semble  avoir  confondu 
dans  la  pratique , dans  scs  écrits  et  même  dans  ses 
idées,  les  notions  populaires  et  les  notions  philoso- 
phiques de  la  Divinité  (2).  Il  reconnaissait  et  il  adorait 


llidologviuu 
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(1)  Voyez  le  cinquième  discours  de  Julien.  Mais  toutes 
les  allégories  inventées  par  l’école  de  Platon  ne  valent  pas 
le  petit  poème  de  Catulle  sur  cet  étrange  sujet.  La  transi- 
tion par  laquelle  Atys  passe  de  l’enthousiasme  le  plus  fré- 
nétique à une.  plainte  douce  et  pathétique  sur  la  perle  irré-, 
parable  qu’il  a faite,  doit  exciter  la  pitié  d’un  homme' et 

'le  désespoir  d’un. eunuque.  ‘ ‘ 

(2)  On  peut  juger  de  la  véritable  religion  de  Julien  d’a- 
près les  Césars , p.  3o8 , avec  les  notes  et  les  éclaircissemens 
de'Spanheim^  d’après,  les  fragment  qu’on  trouve  dans  saint 


• ^ 
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la  cause  éternelle  de  l’imivers  *,  il  lui  attribuait  toutes 
lés  perfections  d’une  nature  infinie,  invisible  aux 
yeux,  et  inaccessible  à l’intelligence  des  faibles  mor- 
tels. D’après  son  système , le  Dieu  suprême  avait  créé, 
ou  plutôt,  dans  la  langue  des  platoniciens  , il  avait 
engendré  la  chaînegraduelle desesprits  subordonnés, 
savoir , les  dieux  , les  démons,  les  héros  et  les  boni-  . 
mes  ; et  tout  être  cpii  tirait  son  existence  immédiate 
de  la  cause  première,  en  avait  reçu  l’immortalité 
inhérente  à sa  nature.  Afin  que  d’indignes  objets  ne 
partagent  pas  un  avantage  si  précieux,  le  Créateur, 
disait  - il , a confié  h l’habileté  et  à la  puissance  des 
dieux  inférieurs  le  soin  de  former  le  corps  de  l’hom-  ^ 
me , et  de  disposer  la  belle  harmonie  du  règne  ani- 
mal ainsi  que  des  deux  autres  ; il  a remis  à la  con-  ’ 
duite  de  ses  divins  ministres  le  gouvernement  temporel 
de  notre  monde  subalterne  : mais  leur  administration 
imparfaite  n’est  pas  exempte  de  discorde  et  d’erreur.  ' 
Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  la  terre  et  de  ses  ha- 
bitans , et  on  peut  découvrir  les  caractères  de  Mars  ' 
ou  de  Minerve,  de  Mercure  ou  de  Vénus,  dans  les 
lois  et  les  mœurs  de  leurs  sectaires  particuliers.  Tant 
qu’une  prison  mortelle  renferme  nos  âmes  immor-  ' 
telles , il  est  de  notre  intérêt  et  de  notre  devoir  de 
solliciter  la  faveur  et  de  conjurer  la  colère  des  puis-'* 
sances  du  ciel,  dont  l’orgueil  est  flatté  de  la  dévotion 


CyciUe , 1.  Il,  p.  57,  58,  et  surtout  d’après  le  discours 
thcologique  in  solcmregcm  (p.  i3o-i58),  «dresse  au  préfet  • 
Snlluste,  dans  la  eonfiauce  de  l’aniitii?'  . ” 
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lies  hommes , et  il  y a lieu  de  croire  que  la  partie  la 
plus  grossière  de  leur  être  tire  sa  nourriture  do  la 
fumée  des  sacrifices  (i).  Les  divinités  inférieures  dai- 
gnent quelquefois  animer  les  statues  et  habiter  les 
temples  élevés  en  leur  honneur  ; elles  visitent  la  terre 
de  temps  en  temps;  mais  les  cieux  sont  leur  trône  et 
le  symbole  de  leur  gloire.  Julien  tirait,  sans  hésiter,  • 
de  l'ordre  invariable  qu’observent  le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles , une  preuve  de  leur  durée  étemelle  ; 
et  cette  éternité  lui  démontrait  sullisamment  qu’ils 
étaient  l’ouvrage,  non  pas  d’une  divinité  inférieure, 
mais  du  roi  tout-puissant.  Dans  la  théorie  des  plato- 
niciens , le  monde  visible  est  le  type  du  monde  invi- 
sible. Les  corps  célestes,  animés  de  l’esprit  divin , 
peuvent  être  considérés  comme  les  plus  dignes  objets 
du  culte  religieux.  Le  soleil,  dont  l’heureuse  chaleur 
pénètre  et  soutient  l’univers,  réclame  à juste  titre 
l’adoration  du  genre  humain,  comme  l’éclatante  re- 
présentation du^/og-o.y,  image  animée,  intelligente 
et  bieufaisante,  du  père  intellectuel  (2). 


(1)  Julien  adopte  cette  idée  grossière  en  l’attribuant  à son 

favori  Marc- Aurèle  {Cœsares , p.  333).  Les  stoïciens  et  les 
platoniciens  hésitaient  entre  l’analogie  des  corps  et  la  pureté 
des  esprits;  cependant  les  plus  graves  philosophes  semblaient^ 
disposés  à prendre  au  sérieux  la,  plaisanterie  d’Aristophane 
et  de  Lucien  , qu’une  génération  d’incrédules  pourrait  affa— 
nier  les  dieux  immortels.  les  Observations  de  Span— 

heim,  p.  288 , 444r^tc. 

(2)  HXtov  ^b>,  To  Çmï  arj(ù^a  xat  tp-{>u^ov  xat  evvauv , xai  a^aOo-  • 

spyov  TOU  voKTou  nxTpo;.  .(  Julien  , epist.  4<  '^ntre  ' 
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l'anaïunio  Lgg  puissantcs  illusions  de  l’enthousiasme  et  les 

(t«S  philuaO-  ^ ^ 1/1 

i Les.  artifices  dëcevans  de  l’imposture  suppléent  dans  tous 
les  siècles  au  défaut  d’une  véritable  inspiration.  Si , 
à l’époque  de  J ulien,  les  prêtres  du  paganisme  avaient 
seuls  employé  ces  supercheries  pour  le  soutien  d une  • 
cause  qui  se  perdait,  la  considération  des  interets  et 
des  habitudes  de  l’ordre  sacerdotal  pourrait  disposer 
à quelque  indulgence;  mais  on  est  surpris  et  scanda- 
lisé que  les  philosophes  eux -mêmes  aient  voulu 
abuser  de  la  crédulité  superstitieuse  des  hommes(i), 
et  qu’ils  aient  cherché  à soutenir  les  mystères  grecs 
par  la  magie  ou  théurgie  des  platoniciens.  Us  se  van- 
taient audacieusement  de  pouvoir  contempler  1 ordre 
mystérieux  de  la  nature , pénétrer  les  secrets  de  l’ave- 
nir, commander  aux  démons  inférieurs,  jouir  de  la 
vue  et  de  la  conversation  des  dieux  supérieurs , et , 
en  dégageant  l’âme  de  ses  liens  matériels  , reunir  à 
l’esprit  divin  cette  immortelle  particule  de  son  être 
infini.  • . 

La  dévote  et  entreprenante  curiosité  de  Julien  él- 
irait aux  philosophes  une  conquête  aisée , et  qui , 
d’après  le  rang  du  jeune  prosélyte , pouvait  devenir 


endroit  {ad.  S.  Cyrill. , 1.  ii,  p.  6g)  il  donne  au  soleil  le 
nom  de  Dieu , et  il  l’appelle  le  trône  de  Dieu.  Il  croyait  à 
la  Trinité  des  platoniciens;  et  il  blâme  seulement  les  chré- 
tiens de  préférer  le  logos  mortel  à un  logos  immortel. 

ft)  Les  sophistes  d’Eunape  font  «utant.de  miracles  qne 
' les  saints  du  désert , et  n’ont  d’autre  avantage  que  celai 
'd’une  imagination  moins  sônibre.^  Au  lieu  de  ces  diables 
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Idiiatisme 
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• d’une  {Grande  importance.  Ædèsc , c[ul  venait  d’citablir 
■ à Perf;ame  son  école  errante  et  persécutée , enseigna 
au  prince  les  premiers  élémens  de  la  doctrine  des 
platoniciens.  Mais  les  forces  défaillantes  de  ce  véné- 
< rable  sage  ne  pouvant  suffire  à l’ardeur,  au  zèle  et  à 
la  conception  rapide  de  son  élève  , celui  - ci  désira 
qu’il  se  fît  remplacer  par  Cbrysantbe  et  Eusèbe , deux 
de  scs  plus  habiles  disciples.  11  paraît  que  ces  pbilo- 
-'  sophes  se  distribuèrent  les  rôles , et  qu’après avoir  ex- 
cité l’impatient  espoir  de  l’aspirant  par  de  feintes 
disputes  et  d’obscures  insinuations,  ils  le  mirent  en- 
tre les  mains  de  leur  associé  Maxime , le  plus  eifronté 
et  le  plus  adroit  de  tous  les  maîtres  de  théurgie(i). 
Ce  fut  par  lui  que  Julien,  alors  ilgé  de  vingt  ans, 
• . futsçcrètement  initié  à Épbèse.  Sa  résidence  à Athènes 
confirma  cette  alliance  monstrueuse  de  la  philosophie 
et  de  la  superstition.  On  voulut  bien  l’initier  solen- 
nellement aux  mystères  d’Éleusis,  qui , au  milieu  de 
la  décadence  générale  de  l’idolâtrie,  consei-vaient 
encore  quelques  vestiges  de  leur  première  sainteté; 


qui  ont  des  cornes  et  des  queues,  Jamblique  évoquait  des 
fontaines  voisines  les  génies  de  l'amour  : Eros  et  Enteras, 
deux  jolis  enfans , sortaient  du  sein  des  eaux , l’embras-  , 
saient  comme  leur  père , et  se  reliraient  au  premier  mot  de 
sa  bouche.  P.  26,  2'j.  , 

(i)  Eunape  (pages  69—76)  décrit  aveenaïvetsé  le  manège 
des  sophistes , qui  se  renvoyaient  l’un  à l’autre  le  crédule 
Julien.  L’abbé  de  La  Blctterie  a très-bien  saisi  le  plan  de 
toute  cette  comédiie , et  il  l’expose  avec  netteté  ( E’ie  de  J u.-' 
lien,  p.  61-67)..  ■ • 
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et  tel  était  son  zèle,  qn’il  appela  ensuite  le  pontile  ‘ 
d’Eleusis  à la  cour  des  Gaules,  uniquement  pour 
achever,  par  des  cérémonies  et  des  sacrifices,  le 
f,'rand  ouvraf,'e  de  sa  sanctification.  Comme  les  céré-  ' 
monies  se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et  dans  le 
silence  de  la  nuit,  et  que  la  discrétion  des  initiés 
n’en  violait  jamais  le  secret,  je  n’ai  pas  la  prétention 
de  pouvoir  décrire  l’épouvantable,  bruit  et  les  flam- 
boyantes apparitions  qu’on  offrait  aux  sens  ou  à l’ima- 
gination du  crédule  prosélyte  (i),  jusqu’au  moment 
où  des  visions  consolantss  et  instructives  se  présen- 
taient environnées  de  l’éclat  d’une  lumière  céleste  (à). 

Un  enthousiasme  profond,  inaltérable  et  sincère,  pé-  r 
nétra  1 esprit  de  Julien  dans  les  cavernes  d’Éphèse  et  * 
d’Éleusis;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’y  mêler  quel-  * 
((uefois  dans  sa  conduite  ces  fraudes  pieuses  et  cette 
hypocrisie , qu’on  peut  remarquer  ou  du  moins 


(1)  Julien,  dans  un  luoinent  de  frayeur  involontaire,  fit' 

le  signe  de  la  croix,  et  les  démons  disparurent,  4it  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  ( Orar.  3,  p.  71.)  Il  suppose  que  la 
Irayeur  saisit  les  démons  ; mais  les  prêtres  du  paganisme 
déclarèrent  que  les  démons  étaient  indignés.  Le  lecteur 
pourra  , d’après  la  mesure  de  sa  foi , décider  sur  cette  im- 
portante question.  ' 

(2)  Dion-rChiy  sostôme , Themistius  , Proclus  et  Stobée  , 
nous  laissent  entrevoir  une  idée  éloignée  des  terreui-s  et  dc.s 
joies  de  l’initiation.  Le  savant  auteur  de  la  divine  Légation 
tvol.  I,  p.  23g,  2^7,  2/^8, 280,  édit.  1765)  rapporte  leurs 
paroles, qn’il  applirjue,  tantôt  avec  adresse,  tantôt  pénible- 
ment, au  soutien,  de  son  projire  système. 
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soupçonner  chez  les  fanatiques  qui  semblent  avoir  le 
plus  de  bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  consacra  sa  vie 
au  sei  vice  des  dieux. , et  lorsque  1 etude  et  les  travaux 
de  la  guerre  et  de  l’administration  vinrent  à employer 
tons  les  instans  de  sa  journée,  plusieurs  heures  de  la 
nuit  furent  invariablement  consacrées  à ses  dévotions 
particulières.  La  sobriété  qui  ornait  en  lui  les  mœurs 
sévères  du  guerrier  et  du  philosophe,  était  rigoureu- 
sement assujettie  a des  règles  frivoles  d’abstinence 
religieuse  5 et,  afin  de  plaire  à Pan  ou  à Mercure,  à 
Hecate  ou  à Isis,  il  se  privait,  à certains  jours,  de 
divers  alimens  qu’il  croyait  odieux  à ces  divinités  tu- 
télaires. Par  ces  jeûnes,  il  préparait  ses  sens  et  son 
• esprit  aux  visites  fréquentes  et  familières  dont  l’ho- 
noraient  les  puissances  célestes.  Malgré  son  modeste 
silence,  nous  savons  de  l’orateur  Libanius , son  fidèle 
ami , qu  il  vivait  dans  un  commerce  habituel  avec  les 
dieux  et  les  déesses;  que  ces  divinités  descendaient 
sur  la  terre  pour  jouir  de  la  conversation  de  leur  héros 
'favori;  qu’elles  interrompaient  doucement  sou  som- 
meil en  touchant  ses  mains  ou  ses  cheveux  ; qu’elles 
l’avertissaient  de  tous  les  dangers  dont  il  se  trouvait 
menacé;  que  leur  sagesse . infaillible  le  guidait  dans 
chacune  des  actions  de  sa  vie,  et  qu’enfin  il  était  si . 
familiarisé  avec  elles,  qu’il  distinguait  sur-le-champl 
la  voix  de  Jupiter  de  celle  de  Minerve,  et  la  figure 
d’Apollon  des  formes  d’IIercule  (1).  Ces  songes  ou 


, '(1)  La  modestie  de  Julien  n’a  laissé  échapper  que  par 

occasion  quelques  mots  obscurs  sur  cet  objet  ; mais  Liba- 
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ces  visions,  elïets  ordinaires  de  l’abstinence  et  de  la 
superstition , ravalent  l’empereur  presque  au  niveau 
d’un  moine  égyptien  ; mais  ces  vaines  occupations 
absorbaient  entièrement  l’inutile  vie  d’Antoine  et  de 
Pachôme,  tandis  que  Julien,  toujours  prêt  à sortir 
d’une  de  ses  rêveries  superstitieuses  pour  marcher 
au  combat,  rentrant  ensuite  tranquillement  dans  sa 
tente  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de  Rome,  y dic- 
tait des  lois  sages  et  salutaires,  ou  bieg  exerçait  son 
goût  délicat  dans  les  travaux  de  la  littérature  et  de 
la  philosophie. 

11  confia  le  secret  important  de  son  apostasie  aux 
initiés  attachés  à lui  désormais  par  les  liens  sacrés 
iiiigiomes.  j]g  l’amitié  et  de  la  religion  (i).  L’agréable  nouvelle 
en  fut  répandue  avec  précaution  parmi  les  zélateurs 
de  l’ancien  culte  ; et , dans  toutes  les  provinces  de 
l’empire,  la  future  grandeur  du  jeune  prince  devint 
l’objet  des  espérances , des  prières  et  des  prédictions 
des  païens.  C’était  du  zèle  et  des  vertus  de  ce  royal 
prosélyte  qu’ils  attendaient  avec  confiance  la  guéri- 
son de  tous  les  maux , le  retour  de  tous  les  biens;  et. 


Si 

talion  sur 
1rs  tnaliérrs 


nius  s’arrête  avec  plaisir  sur  les  jeûnes  et  les  visions  du 
héros  religieux.  Légat,  ad  Julian.,  p.  iS"]',  et  Orat.  parent., 
c.  83,  p.  309,  3io. 

(1)  Libauius,  Orat.  parent.,  c.  10,  p.  a33  , 234-  GaUus 
eut  quelque  raison  de  soupçonner  la  secrète  apostasie  de 
son  frère;  et  dans  une  lettre  qu’on  peut  regarder  comme 
authentique , il  l’exhorte  à demeurer  attaché  à la  religion 
de  leurs  ancêtres  ; conseil  qui  était  un  peu  prématuré. 
Voyez  Julian.  Op.  p.  454  ! et de  Jorien  , t.  11  ^ p.  i4i- 
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au  lieu  de  désapprouver  la  vivacité  de  leu^  pieux 
désirs,  leur  protecteur  avouait  ingénument  qu’il  sou- 
haitait d’atteindre  à un  état  où  il  pût  être  utile  à 
son  pays  et  à sa  religion;  mais  le  * successeur  de 
Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  sauvèrent 
et  menacèrent  tour  à tour  la  vie  de  Julien,  était  con- 
traire à cette  religion.  La  magie  et  la  divination 
étaient  défendues  par  un  gouvernement  despotique 
qui  daignait  s’abaisser  à les  craindre  ; et , comme  on 
avait  eu  peine  à laisser  aux  païens  l’exercice  de  leurs 
superstitions,  Julien  se  trouvait  excepté,  par  son 
rang,  de  la  tolérance  générale.  L’apostat  deyint  bien- 
tôt l’héritier  présomptif  de  la  monarchie,  et  sa  mort 
seule  aurait  pu  ^Imer  les  justes  appréhensions  des 
chrétiens  (i).  Mais,  aspirant  à la  gloii^ d’un  héros 
plutôt  qu’à  celle  d’un  marty*,  il  crut  devoir  à sa 
sûreté  (je  dissimuler  ses  opinions  religieuses,  et  les  ^ 
principes  accommodans  du  polythéisme  lui  permirent  ». 
de  prendre  part  au  culte^public  d’une  secte  qu’il  mé- 
prisait au  fond  de  son  cœur.  Loin  de  blâmer  cette 
hypocrisie,  son  ami  Libanius  en  a fait  un  sujet  d’élo-  , 
ges.  « L'aimable  vérité , dit  cet  orateur,  rentra  dans 
l’esprit  de  Julien  après  qu’on  l’eut  puriGé  des  erreurs 
et  des  folies  de  sou  éducation,  ainsi  qu’on  replace 


(1)  Saint  Grégoire  (iii , pag.  5o) , avec  un  zèle  inhumain  , 
reproche  à Constance  d’avoir  épargne  le  jeune  apostat 
( xeexue  (TwQsvTa  ).  Son  traducteur  français  (p.  265)  a soin 
d’observer  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  être  prises  à 
la  lettre. 

IV,  24 


DigitiztrJ’by  Google 


Il  écrit 
contre 
lechristia* 
nii»nie. 


370  HISTOIRE  DE  LÀ  DÉCADENCE 

dans  un  temple  maf'nifique  les  statues  des  dieux., 
.souillées  autrefois  par  des  ordures.  Ses  opinions  n’é- 
taient plus  les  mêmes  -,  mais  comme  il  eût  été  dange- 
reux de  les  avouer,  il  ne  changea  pas  de  conduite. 
Bien  dilT’érent  de  l’âne  d’Ésope , qui  se  cachait  sous 
la  peau  d’un  lion , notre  lion  fut  contraint  de  se  cou- 
vrir de  la  peau  d’un  âne,  et,  quoiqu’il  eût  adopté  les 
maximes  de  la  raison , d’obéir  aux  lois  de  la  prudence 
et  de  la  nécessité  (i).  » La  dissimulation  de  Julien 
dura  plus  de  dix  ans,  depuis  son  initiation  secrète 
à Éphèse  jusqu’au  commencement  de  la  guerre  ci- 
vile : à cette  époque , il  se  déclara  tout  à coup  l’en- 
nemi implacable  du  Christ  et  de  Constance.  Cet  état 
de  gêne  donna  peut-être  une  nouvelle  force  à sa 
dévotion,  elaprès  s’être  montré,  aux  jours  solennels, 
dans  les  assemblées  dès  chrétiens,  il  allait,  avec  Hm- 
patience  de  l’amour,  brûler  un  encens  libre  et  vo- 
lontaire sur  les  autels  domestiques  de  Jupiter  et  de 
Mercure.  Comme  toute  espèce  de  dissimulation  est 
pénible  à un  caractère  né  pour  la  franchise,  Julien, 
obligé  de  professer  le  christianisme,  n’en  eut  que 
plus  d’aversion  pour  une  religion  qui  opprimait  la 
liberté  de  son  esprit  et  le  forçait  à un  déguisement 
contraire  à la  sincérité  et  au  courage , les  plus  nobles 
attributs  de  la  nature  humaine. 

Julien  croyait  bien  avoir  le  droit  de  préférer  les 
dieux  d’Homère  et  des  Scipions  à la  nouvelle  religion 


(i)  Libanius,  Orat.  parent.,  c.  g,  p.  233. 
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que  son  oncle  avait  établie  dans  l’empire,  et  dans 
laquelle  il  avait  reçu  lui  - même  le  sacrement  du  bap- 
tême. 11  juf'ea  cependant,  en  sa  qualité  de  philoso- 
phe, devoir  justiüer  son  opinion  contre  le  christia- 
nisme , qui  se  trouvait  défendu  par  un  grand  nombre 
de  prosélytes , par  la  chaîne  des  prophéties,  l’éclat  des 
miracles,  et  l’imposante  autorité  d’une  foule  de  té- 
moignages. L’ouvrage  soigné  qu’il  composa  au  milieu 
des  préparatifs  de  la  guerre  de  Perse,  contenait  la 
substance  des  argumens  qu’il  avait  long-temps  mé- 
dités dans  sou  esprit  (i).  L’impétueux  saint  Cyrille 
d’Alexandrie  (a) , son  adversaire,  en  a transcrit  et 
conservé  quelques  morceaux  qui  offrent  un  singulier 
mélange  d’esprit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  fana- 
tisme. L’élégance  du  style  et  la  dignité  de  l’auteur 
recommandaient  ses  écrits^  l’attention  publique  (3), 


(i)  Fabricius  {Biùl.  grtec.,  1.  v,  c.  8,  p.  88-90)  et  Lard- 
ner  {Heatken  tcslimonies , vol.  iv,  p.  44“47)  compilé 
avec  soin  tout  ce  qui  reste  aujourd’hui  de  l’ouvrage  de  Ju- 
lien contre  le  christianisme. 

(4)' Environ  soixante— dix  ans  après  la  mort  de  Julien^  il 
remplit  une  tâche  qu’avait  entreprise  sans  succès  Philippe 
de  Sidon,  écrivain  prolixe  et  méprisable.  L’ouvrage  de 
saint  Cyrille  n’a  cependant  pas  encore  satisfait  compléter 
ment  les  jnges  même  les  plus  favorables;  et  l’abbé  de  La 
Bletterie  [Préface  de  l’histoire  de  Jovien,  p.  3o— 32)  désire 
qu’un  théologien  philosophe  ( composé  rare  et  merveilleux  ) 
se  charge  de  réfuter  Julien. 

(3)Libanius  ( Orat.  parent.,  c.  87,  p.  3i3),  qu’on  soup— 
<^onnc  d’avoir  aidé  son  ami  , préfère  cet  ouvrage  [orat.  g, 
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et  lé  mërile  et  la  réputation  de  ce  prince  le  plaçaient 
dans  la  liste  impie  des  ennemis  du  christianisme  au- 
dessus  du  nom  célèbre  de  Porphyre.  11  séduisit, 
scandalisa  ou  alarma  les  fidèles;  et  ceux  des  païens 
qui  osèrent  quelquefois  encore  s’engager  dans  cette 
lutte  inégale,  tirèrent  du  livre  populaire  de  leur  no- 
ble missionnaire  un  fonds  inépuisable  d’objections 
captieuses.  Mais , en  se  livrant  à ces  études  avec  assi- 
duité, l’empereur  des  Romains  contracta  les  préven- 
tions et  les  jMissions  peu  généreuses  d’un  théologien 
polémique  ; il  se  crut  dès-lors  engagé  à soutenir  et  à 
propager  ses  opinions  religieuses,  et,  s’applaudissant 
en  secret  de  la  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
il  maniait  les  armes  de  la  controverse,  il  en  vint  fa- 
cilement à soupçonner  la  sincérité  de  ses  antagonistes 
ou  à mépriser  la  faiblesse  de  leur  jugement  lorsqu’ils 
résistaient  obstinément  au  pouvoir  de  sa  raison  et  de 
son  éloquence.’ 

Les  chrétiens,  qui  voyaient  l’apostasie  de  Julien 
avec  horreur  et  avec  indignation , pensaient  avoir 
plus  lieu  de  craindre  son  pouvoir  que  ses  argumens. 
Les  païens,  instruits  de  la  ferveur  de  son  zèle,  atten- 
daient peut-être  avec  impatience  le  moment  pro- 
chain où  ils  pourraient  allumer  contre  les  ennemis 
des  dieux  les  bûchers  de  la  persécution  ; ils  se  flat- 


in^necem  Juliani,  p.  255,  éilit. 'Morel. ) aux  écrits  de  Por- 
phyre. On  peut  contester  son  jugement  (Socrate,  1.  iii, 
é.  23);  mais  ou  ne  peut  l’accuser  de  flatterie  envers  un 
prince  qui  ne  vivait  plus. 
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taient  peut-être  que  la  haine  ingénieuse  du  prince 
inventerait  quekpie  genre  de  mort  ou  quelque  tor- 
ture nouvelle  inconnue  à la  fureur  grossière  et  inex- 
périmentée de  ses  prédécesseurs.  Mais  la  prudente 
humanité  d’un  empereur  (i). qui  s’occupait  de  sa  ré- 
putation , de  la  paix  publique,  et  des  droits  du  genre 
humain,  trompa,  du  moins  en  apparence,  l’espoir 
et  la  crainte  des  factions  religieuses.  Instruit  par 
l’histoire  et  la  réflexion,  Julien  croyait  que  si  une 
violence  salutaire  guérit  quelquefois  les  maladies  du 
corps,  le  fer  et  le  feu  ne  ])euvent  arracher  de  l’es- 
prit les  opinions  erronées.  On  peut  en  effet  traîner 
une  victime  au  pied  des  autels;  mais  son  cœur  con- 
tinue d’abhorrer  et  de  désavouer  le  sacrilège  dont 
on  a rendu  sa  main  coupable.  La  tyrannie  irrite  et 
fortifie  l’opiniâtreté  religieuse,  et  dès  que  la  per- 
sécution se  calme,  ceux  qui  ont  cédé  rentrent  dans 
leur  secte  comme  pénitens,  et  ceux  qui  ont  résisté 
sont  honorés  comme  des  saints  et  des  martyrs.  Ju- 
lien sentait  qu’en  adoptant  la  cruauté  infructueuse 
de  Dioclétien  et  de  ses  collègues,  il  flétrirait  sa  mé- 
moire et  augmenterait  le  triomphe  de  l’Église  calho- 


(i)  Libanius  (^Orat.  parent. , c.  58,  p . 283,  284)  a déve- 
loppé avec  éloquence  les  principes  tolérans  et  la  conduite 
de  l’empereur  son  ami.  Dans  une  épître  remarquable  qu’il 
adressa  au  peuple  de  Bostra  , Julien  lui— même  {epist.  5t.) 
parle  de  sa  modération  , et  laisse  apercevoir  ce  zèle  qu’a- 
voue Amniien  , et  dont  l’accuse  saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
oral.  3,  p.  ^2. 
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lique,  à qai  la  rigueur  des  magistrats  païens  avait- 
donné  de  la  force  et  des  prosélytes.  Pénétré  de  ces 
maximes , et  craignant  de  troubler  Je  repos  d’un  rè- 
gne mal  adermi,  il  étonna  le  monde  romain  par  nne 
loi  digne  d’un  homme  d-État  et  d’un  philosophe.  Ju- 
lien accorda  une  tolérance  universelle  à tous  les  su- 
jets de  l’empire,  et  la  seule  gêne  qu’il  imposa  aux 
chrétiens,  fut  de  leur  ôter  le  pouvoir  de  tourmenter 
ceux  de  leurs  concitoyens  qu’ils  flétrissaient  des  noms 
bdieux  d’idolâtres  et  d’hérétiques.  On  permit  ou  plu- 
tôt on  ordonna  aux  païens  d’ouvrir  tous  leurs  tem- 
(i),  et  on  les  aflranchit  en  même  temps  des  lois 
. Üijÿpresisives  et  des  vexations  arbitraires  qui  les  avaient 
accablés  sous  le  règne  de  Constantin  et  de  ses  fils. 
Par  le  même  édit , les  évêques  et  les  ecclésiastiques 
que  le  nx^rque  arien  avait  bannis,  furent  rappelés 
ét  rétablis  dans  leurs  églises  *,  les  donatistes,  les  no- 
vatiens',  les  macédoniens,  les  eunomiens,  et  ceux 
qui , plus  heureux  , adhéraient  à la  doctrine  du  con- 
cile de  Nicée , partagèrent  la  même  faveur,  L’empe- 
jj  reur,  qui  comprenait  leurs  discussions  théologiques , 
^ et  qui  s'en  moqûaitÿ  invita  au  palais  les  chefs  des 


(i)  Dans  la  Grèce,  les  temples  de  Minerve  furent  ou- 
verts par  l’ordre  exprès  de  Julien , avant  la  mort  de  Cous— 
. tance  (Libanius,  Orat.  parent.,  c.  55,  p.  280);  et  dans  son 
manifeste  public  aux  Athéniens,  H déclare  lui-même  qu’il 
est  païen.  Cette  preuve  sans  réplique  détruit  l’assertion 
précipitée  d’Ammien , qui  semble  supposer  que  ce  fut  k 
Constantinople  que  Julien  découvrit  son  attachement  pour 
les  dieux  du  paganisme.  ’ 
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.sectes  ennemies,  aün  de  jouir  du  spectacle  de  leurs 
violentes  altercations  i et  plusieurs  fois  les  clameurs 
de  la  controverse  l’oblif'èrent  à s’écrier  : « Écoutez- 
nioi  ; les  Francs  et  les  Allemands  m’ont  écouté.  » Mais 
il  s’aperçut  bientôt  qu’il  avait  affaire  à des  ennemis 
plus  obstinés  et  plus  implacables j et,  quoiqu’il  dé- 
ployât toutes  les  ressources  de  l’éloquence  pour  leur 
inspirer  la  concorde  ou  du  moins  la  paix,  il  fut  par- 
faitement convaincu , avant  de  les  congédier , qu’il 
ne  devait  pas  craindre  l’union  des  chrétiens.  L’impar- 
tial Ammien  attribue  cette  clémence  affectée  au  désir 
de  fomenter  les  divisions  intestines  de  l’Église;  et  le 
projet  insidieux  de  miner  les  fondemens  du  christia- 
nisme s’unissait  d’une  manière  inséparable  dans  le 
cœur  de  Julien  à son  zèle  déclaré  pour  le  rétablisse- 
ment de  l’ancienne  religion  de  l’empire  (i). 

Dès  l’instant  où  Julien  monta  sur  le  trône,  U prit, 
selon  l’nsage  de  ses  prédécesseurs,  le  titre  de  sou- 
verain pontife,  non-seulement  comme  le  plus  hono- 
rable de  ceux  qui  se  trouvaient  attachés  à la  dignité 
impériale,  mais  comme  le  signe  d’un  emploi  impor- 
tant et  sacré  dont  il  voulait  remplir  les  devoirs  avec 


(i)  Aimnien  , xxii,  5;  Sozomène,  1.  v,  c.  5.  Bestia  mo- 

riltir,  tranquUlitas  redît omnes  episcopi  qui  de  propriis 

sedibus  fuerant  extevminati , per  indul^entiam  novi  principis 
ad  ecclesia.i  redeunt.  (Saint  .Terôme  ,■  adversus  Luciferianos  , 
t.  Il,  p.  i43.)  Optât  reproche  aux  donatistes  de  devoir  leur 
sdreté  à un  apostat  (1.  ii  , c.  i6,  p.  36,  87,  édition  de 
Dupin  ). 


et 

tiévutiun  tie 
Julien  pour 
le  rélahlis- 
sement  «lu 
paganisme . 


,376  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

une  pieuse  exactitude.  Les  adaires  de  l’État  ne  lui- 
permettant  pas  d’assister  chaque  jour  aux  cérémo- 
nies religieuses  du  culte  de  ses  sujets , il  dédia  une 
chapelle  domestique  au  soleil  , sa  divinité  tutélaire  5 
ses  jardins  étaient  remplis  de  statues  et  d’autels  con- 
sacrés aux  dieux , et  chaque  appartement  du  pa- 
lais paraissait  un  temple  magnifique.  Tous  les  ma-  * 
tins  il  offrait  un  sacrifice  au  père  de  la  lumière-  : il 
versait  le  sang  d’une  autre  victime  lorsque  le  soleil 
se  plongeait  au-dessous  de  l’horizon 5 et  son  infa- 
tigable dévotion  prodiguait  ensuite  , , à différentes 
heures , dès  honneurs  particuliers  à la  lune , aux 
étoiles  et  aux  génies  de  la  nuit.  Aux  fêtes  solennel- 
les , il  ne  manquait  pas  d’aller  au  temple  du  dieu  et 
de  la  déesse  dont  on  célébrait  la  fête , et  tâchait 
d’animer,  par  l’exemple  de  son  zèle,  la  religion  du 
peuple  et  des  magistrats.  Loin  de  chercher  à main- 
tenir le  pompeux  appareil  d’un  monarque  distingué 
par  l’éclat  de  la  pourpre  et  entouré  des  boucliers  d’or 
de  ses  gardes , il  sollicitait  avec  une  ardeur  respec- 
tueuse les  moindres  offices  du  euhe  des  dieux.  Au 
milieu  de  celte  foule  sacrée,  mais  licencieuse,  des 
prêtres,  des  ministres  inférieurs,  et  des  danseuses 
dévouées  au  service  du  temple^  l’empereur  se  char- 
geait d’apporter  le  bois,  d’allumer  le  feu,  d’égorger 
la  victime , de  plonger  ses  mains  sanglantes  dans  les 
entrailles  de  l’animal , d’en  tirer  le  cœur  et  le  foie  , 
et  d’y  lire,  avec  toute  l’habileté  d’un  aruspice,  les  pré- 
sages imiagnaires  des  événemens  futurs.  Parmi  les 
p.aïens  mêmes , les  hommes  sages  blâmaient  une  su- 
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perstition  extravagante  qui  aiFeclait  de  mépriser  les 
lois  de  la  prudence  et  celles  de  la  bienséance.  Sous 
le  règne  d’un  prince  qui  pratiquait  rigoureusement 
les  maximes  de  l’économie,  les  dépenses  du  culte 
religieux  consumaient  une  grande  partie  du  revenu 
public.  Les  climats  les  plus  éloignés  envoyaient  sans 
cesse  des  oiseaux  rares  qu’on  immolait  sur  les  autels 
des  dieux.  Souvent  on  vit  Julien  sacrifier  cent  bœufs 
en  un  même  jour  et  sur  un  seul  de  ces  autels,  et  c’était 
une  plaisanterie  populaire  que  s’il  revenait  triom- 
phant de  la  guerre  de  Perse,  il  éteindrait  la  race  des 
bêtes  à cornes.  Ces  frais  eux -mômes  paraîtront  peu 
considérables,  si  on  les  rapproche  des  magnifiques 
présens  qu’il  olfrit  de  sa  main  ou  qu’il  adressa  à tous 
les  lieux  de  dévotion  célèbres  dans  l’empire  romain, 
ou  des  sommes  employées  à la  réparation  et  à l’éta- 
blissement des  anciens  temples  qui  avaient  souffert  , 
soit,  .H  la  longue,  des  insensibles  outrages  du  temps, 
soit,  récemment,  des  rapines  des  chrétiens.  Les  villes 
et  les  familles,  excitées  par  l'exemple,  les  sollicita- 
tions et  la  libéralité  du  souverain , reprenaient  l’usage 
des  cérémonies  qu’elles  avaient  négligées.  « Toutes 
les  parties  du  monde,  s’écrie  Libanius  avec  un  pieux, 
transport,  étalaient  le  triomphe  de  la  religion.  On 
jouissait  partout  de  l’agréable  coup  d’œil  des  autels 
où  brûlait  le  feu  sacré,  des  victimes  qui  versaient 
leur  sang,  de  la  fumée  de  l’encens  et  du  cortège  pom- 
peux des  prêtres  et  des  prophètes  désormais  sans 
crainte  et  .à  l’abri  du  danger.  La  voix  de  la  prière  et 
le  son  de  la  musique  frappaient  les  oreilles  sur  le  som- 
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met  de»  plus  hautes  montagnes,  et  le  même  bœuf 
qu’on  olFrait  aux  dieux  en  holocauste , servait  à la 
table  de  leurs  joyeux  adorateurs  (i).  » 

Mais  tout  le  génie  et  toute  la  puissance  de  l’em- 
pereur ne  suffisaient  pas  pour  rétablir  une  religion 
dénuée  de  l’appui  des  principes  théologiques,  des 
préceptes  moraux  et  de  la'  discipline  ecclésiastique , 
une  religion  qui  se  précipitait  vers  sa  ruine  et  n’était 
susceptible  d’aucune  réforme  solide  et  raisonnable. 
La  juridiction  du  souverain  pontife,  surtout  après 
qu’on  eut  réuni  cet  emploi  à la  dignité  impériale  , 
embrassait  toute  l’étendue  de  l’empire  romain.  Julien 
nomma  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses  provinces, 
les  prêtres  et  les  philosophes  qu’il  croyait  les  plus  pro- 
pres à l’exécution  de  son  grand  projet  ; et  ses  lettres 
pastorales (3) , si  l’on  peut  les  nommer  ainsi,  odrent 
une  esquisse  curieuse  de  scs  desseins  et  de  scs  inten- 


(1)  Le  rétablissement  du  culte  païen  est  décrit  par  Julien 

{Misopogon,  p.  346);  par  Libanius  {Orat.  parent.,  c.  60  , 
p.  286 , 287  ; et  orat  conjular.  ad  Julian. , p.  245 , , 

•d.  Morel.);  par  Ammien  (xxii,  12),  et  par  saint  Grégoire 
'de  Nazianze  (omL  4«  p-  *2t  ).  Ces  écrivains  s’accordent  sur 
les  faits  importans , et  môme  sur  ceux  qui  né  le  sont  pas  ; 
mais  leurs  diverses  manières  d’envisager  l’extrême  dévotion 
de  Julien  annoncent  les  gradations  diverses  du  contente- 
ment de  l’amour— propre , de  l’admiration  passionnée,  des 
reproches  modérés  et  des  invectives  partiales 

(2)  Voyez  Julien,  epist.  49 , 62  , 63;  et  un  long  et  cu- 
rieux fragment , dont  nous  n’avons  ni  le  commencement  ni 
la  fin  , p.  a88-3o5.  Le  souverain  pontife  y toiu^i.e  en  ridi- 
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lions.  11  veut  que  dans  chaque  ville  l’ordre  sacerdotal 
soit  composé,  sans  distinction  de  naissance  et  de  tor- 
tune,  de  ceux  qui  montrent  le  plus  d’amour  pour  les 
dieux  et  pour  les  hommes.  « S’ils  sont  coupables, 
continue-t-il,  d’un  délit  scandaleux,  le  pontife  su-  *’ 
périeur  doit  les  censurer  ou  les  dégrader;  mais  tant 
qu’ils  gardent  leur  dignité , ils  ont  droit  au  respect 
des  magistrats  et  du  peuple.  11  faut  que  la  simplicité 
de  leur  habit  domestique  annonce  leur  humilité,  et 
que  l’éclat  de  leurs  vétemens  sacrés  montre  l’impor- 
tance de  leurs  fonctions.  Lorsqu’ils  sont  appelés  à 
leur  tour  au, service  de  l’autel,  ils  doivent,  durant 
le  nombre  de  jours  désignés,  ne  pas  s’éloigner  de 
l’enceinte  du  temple,  et  ne.pas  laisser  passer  un  seul 
jour  sans  s’acquitter  des  prières  et  des  sacrifices  qu’ils 
sont  obligés  d’offrir  pour  la  prospérité  de  l’État  et 
des  individus.  La  sainteté  de  leur  ministère  exige  une 
pureté  sans  tache,  soit  de  corps,  soit  d’esprit;  et 
même  eu  quittant  le  temple  pour  reprendre  les  oc- 
cupations de  la  vie  ordinaire,  ils  doivent  observer 
encore  plus  de  décence  et  de  vertu  que  le  reste  de 
leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des  dieux  ne  doit  jamais 
paraître  aux  théâtres  ou  dans  les  tavernes;  sa  con- 
versation doit  être  chaste , son  régime  frugal , et  ses 
amis  de  bonne  réputation.  S’il  va  quelquefois  au  Fo- 
rum ou  au  palais , ce  doit  être  seulement  pour  y dé-^ 


cule  l'bistoire  de  Moïse  et  la  discipline  des  chrétiens  ; il 
préfère  les  poètes  grecs  aux  prophètes  hébreux , et  il  pal- 
lie avec  l’astuce  d'un  jésuite  le  culte  relatif  des  images.  • 
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fendre  ceux  qui  ont  imploré  vainement  la  justice  ou 
la  clémence  du  prince  ou  des  magistrats.  Ses  éludes 
doivent  être  analogues  à la  sainteté  de  sa  profession. 
Les  contes  licencieux , les  comédies  ou  les  satires , 
doivent  être  bannis  de  sa  bibliothèque,  qu’il  est  im- 
portant de  réduire  à des  ouvrages  d’histoire  ou  de 
philosophie,  à des  histoires  fondées  sur  la  vérité,  et 
à des  écrits  philosophiques  qui  aient  du  rapport  avec 
la  religion.  Les  systèmes  impihs  d’Épicure  et  des 
sceptiques  méritent  son  aversion  et  son  mépris  (i); 
mais  il  doit  étudier  avec  soin  ceux  de  Pythagore , de 
Platon  et  des  stoïciens  qui  enseignent  unanimement 
qu’il  y a des  dieux;  que  leur  providence  gouverne  le 
monde  ; que  nous  devons  à leur  bonté  tous  les  avan- 
tages temporels,  et  qu’ils  ont  préparé  à l’âme  hu- 
maine un  état  futur  de  récompense  ou  de  châtiment.  » 
Le  pontife  couronné  prêche  ensuite,  de  la  manière  la 
plus  persuasive,  les  devoirs  de  la  bienveillance  et  de 
l’hospitalité;  il  exhorte  le  clergé  inférieur  à recom- 
mander la  pratique  universelle  de  ces  vertus , pro- 
met de  donner  aux  prêtres  indigens  les  secours  du 
trésor  public,  et  annonce  la  résolution  d’établir  dans 
toutes  les  villes  des  hôpitaux  où  les  pauvres  seront 
reçus  sans  distinction  de  pays  et  de  religion.  Julien 


(i)  Julien,  en  sa  qualité  de  pontife,  put  triompher  (p.  3oi  ) 
de  voir  ces  sectes  impies  éteintes,  et  leurs  ouvrages  même 
anéantis;  mais  un  philosophe  ne  devait  pas  désirer  de  ca- 
cher aux  hommes  même  ce  qui, dans  leurs  opinions,  con- 
trariait le  plus  les  siennes. 
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voyait  avec  envie  les  réi^leraens  safjes  et  luimains  de 
l’Église-,  il  ne  craint  pas  de  déclarer  qu’il  veut  priver 
les  chrétiens  des  éloges  et  des  avantages  que  leur  a 
valus  la  pratique  exclusive  de  la  charité  et  de  la  hien- 
faisance(i).  11  aurait  pu,  dans  les  memes  vues,  adop- 
ter plusieurs  institutions  des  chrétiens  dont  le  succès 
faisait  sentir  l’importance.  Mais  s’il  eût  réalisé  ces 
plans  de  réforme  imaginaire,  sa  copie  imparfaite  et 
forcée  aurait  été  moins  utile  au  paganisme  qu’hono- 
rable à ses  ennemis  (2).  Les  gentils,  qui  suivaient  en 
paix  les  usages  de  leurs  ancêtres,  furent  plus  surpris 
que  charmés  de  l’introduction  de  ces  mœurs  étran- 
gères, et,  durant  le  court  intervalle  de  son  règne,  Ju- 
lien eut  souvent  occasion  de  se  plaindre  du  défaut  de 
ferveur  de  son  parti  (3). 

Son  fanatisme  le  portait  à regarder  les  amis  de 
Jupiter  comme  ses  amis  personnels-,  et  quoique  dans 


(1)  Il  insinue  toutefois  que  les  chrétiens , sous  le  masque 
de  la  charité , enlevaient  des  enfans  à la  religion  et  aux  fa- 
milles païennes;  qu’ils  les  conduisaient  à bord  d’un  vais- 
seau , et  qu’après  les  avoir  transportés  dans  un  pays  lointain , 
ils  les  dévouaient  à la  pauvreté  ou  à la  servitude  (p.  3o5). 
Si  ce  délit  était  prouvé,  il  devait,  non  pas  en  faire  la  ma- 
tière d'une  vaine  plainte,  mais  celle  d’un  châtiment. 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  emploie  tour  h tour,  sur 
cet  objet , la  plaisanterie  , la  sagacité  de  son  esprit  et  sa  dia- 
lectique. {Orat.  3,  p.  loi,  102,  etc.)  Il  tourne  en  ridicule 
la  folie  de  cette  vaine  imitation , et  il  s’amuse  à examiner 
quelles  leçons  de  morale  et  de  théologie  on  pourrait  tirer 
des  fables  grecques. 

(3)  Il  accuse  un  de  ses  pontifes  d’une  secrète  confédéra— 


Les 

philosophes* 
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sa  prévention  ce  prince  fit  peu  de  cas  de  la  constance 
des  chrétiens,  il  admirait  et  récompensait  la  noble 
persévérance  de  ceux  des  idolâtres  qui  avaient  pré- 
féré la  faveur  des  dieux  à celle  d’un  empereur  (i). 
Ceux  qui  étaient  en  meme  temps  disciples  de  la  litté- 
rature et  de  la  relif^ion  des  Grecs,  avaient  un  titre 
de  plus  à son  amitié-,  car  Julien  plaçait  les  Muses  au 
nombre  de  ses  divinités  tutélaires.  Les  mots  de  piété 
et  de  littérature  étaient  presque  synonymes  dans  son 
système  de  religion  (2);  et  une  foule  de  poètes,  de 
rhéteurs  et  de  philosophes,  se  rendaient  en  hâte  à la 
cour  impériale  pour  y remplir  les  jdaces  des  évêques 
qui  avaient  séduit  la  crédulité  de  Constance.  Son  suc- 
cesseur estimait  plus  les  liens  de  l’initiation  que  ceux 
de  la  parenté;  il  choisit  ses  lavoris  parmi  les  sages 
les  plus  profondément  instruits  dans  les  sciences  oc- 
cultes de  la  magie  et  de  la  divination;  et  tout  impos- 


tion avec  les  évêques  et  les  prêtres  chrétiens  (épître  62), 
opuv  ouv  iroDi>iv  pev  oXiyuptav  ouo'av  »pitv  npoç  rou;  Otou;,  et  il  Te— 
/Vient  sur  celte  accusation  dans  l'épitre  63,  «ipo;  3e  ouru  pa- 
èypiMÇ  , etc. 

(1)  H loue  la  fidélité  de.'Callixcne,  prêtresse  de  Gérés, 
qui  avait  été  deux  fois  aussi  constante  que  Pénélope;  et 
pour  la  récompenser,  il  la  nomma  prêtresse  de  la  déesse  de 

• Phrygie  à Pessinunte.  Julien  {epist.  21)  donne  des  éloges 
à la  fermeté  de  Sopater  de  Hicrapolis , dont  Constance  et 
Gallus  avaient  sollicité  l'apostasie  à diverses  re.prises. 

(2)  O Se  vopuÇsiv  aSeïifat  Xoyou;  ti  xai  9euv  tepa.  ( Orat.  parent., 
c.  77,  p.  3o2.  ) Ce  sentiment  est  souvent  reproduit  par  Ju- 
lien , Libanius  et  Jes  autres  écrivains  de  leur  parti. 
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leur  qui  avait  la  prétention  de  révéler  les  secrets  do 
l’avenir,  était  sûr  de  jouir  à l’instant  même  des  hon- 
neurs et  de  la  l’ortune  (i).  Entre  tous  les  philosophes, 
Maxime  obtint  la  première  place  dans  l’amitié  de  son 
auguste  disciple,  qui,  au  milieu  de  l’incertitude  in- 
quiétante de  la  guerre  civile , lui  communiquait  sans 
réserve  ses  actions,  ses  sentimens  et  ses  desseins  sur 
la  relif^ion  (2).  Dès  que  Julien  lut  établi  dans  le  palais 
de  Constantinople,  il  appela  auprès  de  lui  Maxime, 
qui  résidait  alors  à Sardes,  ville  de  Lydie,  etChry- 
santbe,  qui  partageait  les  études  et  les  travaux  de 
Maxime.  Le  prudent  et  superstitieux  Chi^santhe  ne 
voulut  pas  faire  un  voyage  sur  lequel  les  règles  de  la 
divination  annonçaient  des  présages  très -funestes; 
mais  son  compagnon,  dont  le  fanatisme  était  plus 
hardi,  continua  d’interroger  le  ciel  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  arraché  des  dieux  une  approbation  apparente  de 
ses  projets  et  de  ceux  de  l’empereur.  Le  voyage  dé 
Maxime  à travers  les  villes  de  l’Asie  étala  le  triomphe 
de  la  vanité  philosophique  ; les  magi.strats  s’efforcè- 
rent à l’envi  d’accueillir  honorablement  l’ami  de  leur 
souverain.  Julien  prononçait  un  discours  au  sénat 
lorsqu’on  l’instruisit  de  l’arrivée  de  Maxime.  11  s’ar- 

.y. 


(1)  Ammicn  expose  avec  franchise  la  curiosité  et  la  cré-  • 
dulité  de  Julien  , qui  essayait  toutes  les  méthodes  de  l’art  de 

la  divination.  , ' 

(2)  Julien  {epist.  38).  Trois  autres  lettres,  où  l’on  re- 

trouve le  mèaae  ton  de  confiance  et  d’amitié  , sont  adressées 
au  philosophe  Maxime  (iS,  16,  89).  . 
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fêta  sur-le-cbanip,  fut  à la  rencontre  du  philosophe, 
et,  après  l’avoir  embrassé  avec  tendresse,  le  conduisit 
par  la  main  au  milieu  de  l’assemblée,  et  déclara  en 
public  tout  ce  qu’il  devait  à ses  instructions.  Le  phi- 
losophe (i),  qui  ne  tarda  pas  à obtenir  la  confiance 
de  l’empereur  et  à influer  sur  les  conseils  d€'^rem-i|( 
pire,  se  laissa  insensiblement  séduire  par  les  tenta-  ^ 
lions  qu’on  rencontre  à la  cour.  11  s’habilla  d’une  ma- 
nière plus  brillante;  son  maintien  prit  de  la  fierté, 
et,  sous  le  règne  suivant,  il  se  vit  exposé  à d’humi- 
liantes recherches  sur  les  moyens  que  le  disciple  de 
Platon  avait  employés  pour  amasser  pendant  la  courte 
durée  de  sa  faveur  une  fortune  si  scandaleuse.  Dans 
le  nombre  des  autres  philosophes  ou  sophistes  que  le 
caprice  du  prince  ou  les  succès  de  Maxime  avaient 
attirés  dans  la  résidence  impériale , peu  parvinrent  à 
conserver  leur  innocence  et  leur  réputation  (2).  L’ar- 


(1)  Eunape  (m  Maximo,  p.  78,  ■jq;  et  in  Chrytanthio, 
p.  i47)  <47)  raconte  avec  scrupule  ces  anecdotes  , qui  lui 
paraissent  les  événemens  les  plus  importons  de  son  siècle. 
Au  reste,  il  ne  cache  pas  la  fragilité  de  Maxime.  Libanius 
{Orat.  parent.,  c.  86,  p.  3oi)  et  Ammien  (xxii,  '})  décrivent 
sa  réception  à Constantinople. 

(2)  Cbrysanthe , qui  n’avait  pas  voulu  quitter  la  Lydie , 
fut  nommé  grand-prêtre  de  cette  province.  L’usage  circous- 
pect  et  modéré  qu’il  fit  de  son  pouvoir  assura  sa  tranquillité 
après  la  révolution , et  il  vécut  en  paix  , tandis  que  les  mi- 
nistres chrétiens  persécutèrent  Maxime,  Priscus , etc.  Bruc- 
ker a recueilli  les  aventures  de  ces  sophistes  fanatiques, 

t.  Il , p.  281-293. 
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gent,  les  terres  et  les  maisons  qu’on  leur  prodiguait , 
ne  satisfirent  pas  leur  avarice-,  le  souvenir  de  leur 
.pauvretë  et  de  leurs  protestations  de  dtisintëresse-  • 
ment  excitait  avec  justice  l’indignation  du  peuple.  11 
n’est  pas  possible  qu’ils  soient  parvenus  à tromper* 
toujours  la  pénétration  de  Julien  5 mais  il  se  refusait 
à mépriser,  pour  leur  caractère,  des  hommes  dont  il 
estimait  les  talens;  les  abandonner,  d’ailleurs,  c’était 
s’exposer  au  double  reproche  d’imprudence  et  de  lé- 
gèreté, et  dégrader  aux  yeux  des  profanes  La  gloire  , 
des  lettres  et  de  la  religion  (i). 

La  faveur  de  Julien  se  partageait  d’une  manière  c..mrr- 
presque  égale  entre  les  païens  qui  avaient  eu  la  fer-  ” 
meté  de  tenir  au  culte  dp  leurs  ancêtres , êt  ceux  des 
chrétiens  qui  embrassaient  prudemment  Ja  religion 
de  leur  souverain.  En  acquérant  de  nouveaux  prosé- 
lytes (2),  il  satisfaisait  sa  superstition  et  sa  vanité, 
scs  passions  dominantes;  et  on  l’entendit  déclarer. 


(1)  yoj-.  Libanius , Oral,  parent.,  c.  !Oi,  102,  p.  324, 
325,  326;  et  Eunapc,  Vil.  sophist.  in  Procercsio,  p.,  126. 
Quelques  éludians  qui  avaient  conçu  des  espérances  peut- 
être  mal  fondées  ou  extravagantes,  furent  éloignés  par  des 
dégoûts.  ( Saint  Grégoire  de  Nazianze , oral.  4,  p.  120.  ) Il 
est  étrange  que  nous  ne  trouvions  rien  à opposer  au  titre 
d’un  des  chapitres  de  Tilleniont,  Hist.  des  Emper.,  t.  ly, 
p.  g6o  : La  cour  de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de 
gens  perdus. 

(2)  Il  y a eu , sous  le  règne  de  Louis  xiv,  des  années  où 
ses  sujets  de  tous  les  rangs  aspiraient  au  titre  de  convertis- 
seurs. Cette  expre.ssion  désignait  leur  zèle  et  leurs  succès  à 

IV.  . . .-  ■ ' 25 
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avec  l’cnlhousiasme  d’un  missionnaire,  que  .quand 
même  il  aurait  rendu  chaque  individu  plus  opulent 
((ne  Midas,  et  chaque  ville  plus  (grande  que  Baby-» 
loue,  il  ne  se  croirait  pas  le  bienfaiteur  du  genre  hu- 
*majn , à moins  d’avoir  fait  cesser  en  même  temps  la 
révolte  impie  de  ses  sujets  contre  les  dieux  immor-  • 
tels(i).  Un  prince  (pii  étudiait  la  nature  humaine  et 
({ui  possédait  les  trésors  de  l’empire  romain,  ada|i- 
tait  sans  peine  à toutes  les  classes  de  chrétiens  ses  ' 
arguniens,  ses  promesses  et  ses  récompenses  (2);  et 
le  mérite  d’une  conversion  bien  placée  suppléait, 
dans  son  esprit,  aux  défauts  du  candidat,  ou  même 
expiait  le  délit  du  criminel.  Comme  les  armées  sont 
l’agent  le  flus  irrésistible  do  l’autorité  absolue,  Ju- 
lien eut  ui»  soin  particulier  de  corrompre  la  religion 
de  ses  troupes.  Toutes  ses  mesures,  si  elles  ne  s’y 
prêtaient  pas  de  bon  cœur,  devenaient  dangereuses 
et  inutiles-,  la  disposition  naturelle  des  soldats  rendit 


faire  des  prost'Iytes.  Le  mot  et  l’idée  paraissent  être  tombés 
en' désuétude  en  France;  puissent-ils  ne  s’introduire-jamais 
en  Angleterre  ! * 

(1)  ^ ajrez  les  expressions  énergiques  qu’emploie  Libanius  ; 
c’étaient  vraisemblablement  'celles  de  Julien  lui  — même. 
Orat.  parent.,  c.  5g,  p.  285. 

(2)  Lorsque  saint  Grégoire  de  Mazianze  veut  faire  valoir 

la  fermeté  chrétienne  de  son  frère  Cesarius , médecin ‘de  la 
cohr  impériale , il  avoue  que  Ccsarius  disputait  avec  un  ad- 
versaire formidable.  lloXuv  sv  o^Xoi;  , xau  (zp/av  r»  \oyaiv  $tivyrjffri. 
IX^ns  ses  invectives  il  accorde  .à  peine  de  l’esprit  et  du  cou- 
rage à l’apostat.  < ■ 
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cette  conquête  aussi  aisée  qu’elle  était  importante. 
Les  légions  de  la  Gaule  se  dévouèrent  à la  foi  ainsi 
qu  à la  fortune  de  leur  chef  victorieux,  ët,  même 
avant  la  mort  de  Constance,  il  eut  la  satisfaction 
d’annoncer  à ses  amis  qu’elles  assistaient,  avec  une 
dévotion  fcrv(}nte  lèt  un  appétit  vorace,  aux  héca- 
tombes de  boeufs  gras  qu’il  offrait  continuellement 
dans  son  camp(i).  Les  armées  de  l’Orient,  accoutu- 
mées à marcher  sous  l’étendard  de  la  croix  et  sous 
celui  de  Constance,  exigèrent  une  méthode  plus 
adroite  et  plus  dispendieuse.  Aux  fêtes  solennelles, 
l’empereur  recevait  l’hommage  et  r<;compensait  le 
mérite  de  ses  guerriers.  Les  enseignes  militaires  de 
Rome  et  de  la  république  environnaient  son  tronc; 
on  avait  effacé  du  labamm  le  saint  nom  du  Christ  ; 
et  les  emblèmes  de  la  guerre , de  la  majesté  du  prince 
et  de  la  superstition  païenne,  se  trouvaient  si  habile- 
ment confondus , que  le  sujet  fidèle  encourait  le  re- 
proche d’idolâtrie  lorsqu’il  saluait  respectueusement 
la  personne  ou  l’image  de  son  souverain.  Tous  les 
soldats  passaient  en  revue,  et  chacun  recevait  de  la 
main  de  Julien  un’ don  proportionné  à son  rang  et 


(l)  Julien,  epist.  38;  Amoiien  , xxii , 12.  Adeo  ut  in  dies 
penè  singulos  milites  carnis  distentiore  saginâ  victitantes  in- 
rultUis , potûsque  aviditate  correpti,  hunieris  impositi  trans- 
vuntium per  plateas ^ ex  publicis  cedibus....  ad  sua  diversoria 
portarcatur.  Le  prince  dévot  et  rhistorien  indigné  décrivent 
la  meme  scène,  etlesn'cines  causes  durent  produire  les  mê- 
mes effets  à Antioche  que  dans  l’illyrie. 
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ses  services  ; mais  on  exigeait  auparavant  qu’il  jetât 
des  grains  d’encens  dans  le  feu  qui  brûlait  sur  l’autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d’autres  se.repenli- 
rent;  mais  le  plus  grand  nombre,  séduit  par  la  vue 
de  l’or,  et  intimidé  par  la  présence  de  l’empereur, 
contractait  l’engagement  criminel , et  toutes  les  con- 
sidérations possibles  de  devoir  et  d’intérêt  assuraient 
pour  l’avenir  leur  persévérance  dans  le  culte  des 
dieux.  Julien , en  usant  souvent  de  ces  artifices , et  en 
prodiguant  des  sommes  qui  auraient  payé  le  service 
de  la  moitié  des  peuples  de  la  Scythie , obtint  à son 
armée  la  protection  imaginaire  des  dieux,  et  s’acquit 
plus  réellement  le  ferme  appui  des  légions  romai- 
nes (i).  II. est  d’ailleurs  plus  que  vraisemblable  que 
le  rétablissement  du  paganisme  et  la  faveur  qu’on  lui 
accordait  firent  connaître  une  multitude  de  préten- 
dus chrétiens  qui,  dans  des  vues  temporelles,  s’é- 
taient soumis  à la  religion  du  règne  précédent,  et 
retournèrent  ensuite,  avec  la  même  flexibilité  de 
conscience,  au  culte  qu’embrassèrent  les  successeurs 
de  Julien. 

Juifs.  Tandis  que  le  zélé  monarqueVoccupait  sans  relâ- 
che du  rétablissement  et  de  la  propagation  de  la  re- 
ligion de  ses  aïeux,  il  forma  l’extraordinaire  projet 
• de  relever  le  temple  de  Jérusalem.  Dans  une  épître 


(i)  Saint  Grégoire,  orat.  3,  p..74>  75,  83-86;  et  Loba- 
nius,  Orat.  parent.,  c.  8i,  82,  p.  307,  3o8.  Htpi touttiv t>t.< 
TitouJiQv,  ouy.  xpïOu(x«ur).o\jTov  avuiXftiCTOai  f«yav.  Le  sophiste  avoue 
el  justifie  les  dépenses  de  ces  conversions  militaires. 
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, adressée  aux  Juifs  (i)  dispersés  dans  les  provinces  de 
l’empire,  il  plaint  leur  infortune,  condamne  leurs 
oppresseurs,  loue  leur  constance,  déclare  qu’il  les 
protégera,  et  se  flatte  de  cette  pieuse  espérance  qu’à 
son  retour  de  la  guerre  de  Perse , il  lui  sera  permis 
d’adorer  avec  reconnaissance  le  Tout-Puissant  dans 
sa  sainte  ville  de  Jérusalem.  La  superstition  aveugle 
et  la  servitude  abjecte  de  ces  infortunés  proscrits 
pouvaient  exciter  le  mépris  d’uii  empereur  philoso-  ' 

plie  : mais  leur  haine  implacable  pour  les  disciples 
du  Christ  leur  valut  l’amitié  de  Julien.  La  stérile  sy- 
nagogue abhorrait  et  enviait  la  fécondité  de  l’Église 
rebelle;  le  pouvoir  des  Juifs  n’égalait  pas  leur  mé- 
chanceté; m»is  leurs  plus  graves  rabbins  approu- 
vaient le  meurtre  secret  d’un  apostat  (2),  et  leurs 
clameurs  séditieuses  avaient  souvent  éveillé  l’indo- 
lence des  magistrats  païens.  Devenus , sous  le  règne 


(i)  Cette  épître  de  Julien  est  la  viiigt-ciiiqulème.'  Aide 
(/'end.  1499)  I®  traite  desi^v^cno;;  mais  Pétau  et  Spanlieiiii, 
qui  sont  venus  après  lui , font  disparaître  avec  raison  cette 
flétrissure.  Sozoniène  (1.  v,  c.  22)  parle  de  celte  lettre;  et 
la  teneur  en  est  confirmée  par  saint  Grégoire  ( orat.  4 r 
p.  I n ) , cl  par  Julien  lu^-méme  {^Fragment.  , p.  2g5).,- 
(2}  La  Misiiah  prononçait  la  peine  de.  mort  contre  ceux 
qui  abandonnaient  la  religion  judaïque.  Marsbam  (Canon. 
Chron.f-p.  161 , 162,  éd.  in-fol.  Londres,  1672)  et  Basnàge 
(Hist.  des  Juifs  , t.  viii,p.  120)  expliquent  comment  en  ju- 
geait du  zèle,  Constantin  fit  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juifs  qui  embrasseraient  le  christianisme.  Cod.  Theodos-, 
1.  XVI,  lit’.  8,  leg.  t;  Godefroy,  l.  vi,  p.  2i5. 
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de  Constantin,  sujets  de  leurs  enl'ans  rtSvollës,  ils  ne 
tardèrent  pas  à éprouver  toute  la  dureté  de  la  ty- 
rannie domestique.  Les  princes  chrétiens  annulèrent 
peu  à peu  les  immunités  civiles  que  leur  avait  accor- 
dées ou  assurées  Sévère,  et  une  émeute  imprudente, 
qui  s’éleva  parmi  ceux  de  la  Palestine  (i),  sembla 
justifier  les  vexations  lucratives  qu’inventèrent  les 
évéques  et  les  eunuques  de  la  cour  de  Constance.  Le 
patriarche  juif,  qui  exerçait  toujoui's  une  juridic- 
tion précaire,  résidait  à Tibérias  (a)-,  et  les  autres 
villes  de  la  Palestine  étaient  habitées  par  les  restes 
d’un  peuple  tendrement  attaché  à la  terre  promise. 
Mais  on  renouvela  l’édit  d’Adrien,  on  lui  donna  une 
nouvelle  force  ; ils  virent  de  loin  les  miTis  de  la  sainte 
cité  profanés  à leurs  yeux  par  le  triomphe  de  la  croix 
et  la  dévotion  des  chrétiens  (3). 

Jérusalem,  placée  au  milieu  d’un  pays  stérile  et 
plein  de  rochers  (4),  renferme  dans  ses  murs  les  deux 
montagnes  de  Sion  et  d’Âcra,  et  forme  un  ovale 


(1)  Et  intereà  (durant  la  guerre  cirile  de  Magnencc)  Jur- 
dœorum  sed^lio,  qui  patricium  nefaric  in  regni  speciem  sus- 

^ulerunt , ojtpressa.  (Aurelius-Victor,  in  Constaritio , c.  4*.) 

oqrez  Tilleraont , Hist  des  Emper.,  t.  iv,  p.  S^g,  m— 4°. 

(2)  Reland  décrit  la  ville  et  la  synagogue  de  'J'ibédas 
{Palest.,  t.  Il,  p.  io36-io42), etsa  description  est  curieuse.* 
. (3)  Basnage  a très-bien  éclairci  l’.état  d<^$  Juifs  sous  Cons- 
tantin et  ses  successeurs  (t.  viii , c.  4*  P-  > < 1— 153). 

(4)  Reland  {Palest.,  1.  i,  p.  3og,  3io;  l.  ni , p.  838) dé- 
crit d’une  manière  savante  et  claire  Jérusalem  et  l’aspect 
du  pays  adjacent. 
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il’énviron  trois  milles  d’Augleterre  (i).  La  partie  su- 
périeure de  la  ville  et  la  forteresse  de  David  se  trou- 
vaient au  sud,  sur  la  pente  escarpée  de  la  montagne 
de  Sion-,  au  côté  septentrional,  les  bâtimens  de  la 
ville  basse  se  montraient  sur  le  sommet  spacieux  du 
mont  Acra-,  le  temple  majestueux  de  la  nation  juive 
couvrait  une  partie  de  la  colline  qu’on  nommait  Mo- 
riah,  et  que  l’industrie  de  l’homme  avait  aplanie. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  par  les  armes 
de  Titus  et  d’Adrien , la  charrue  passa  en  signe  d’in- 
terdiction sur  le  terrain  sacré.  La  montagne  de  Sion 
fut  abandonnée , et  l’emplacement  de  la  ville  basse  fut 
rempli  par  les  édifices  publics  et  privés  de  la  colonie 
Ælienne,  qui  se  répandit  sur  la  colline  adjacente  du 
Calvaire.  Des  monumens  d’idolâtrie  souillèrent  ces 
lieux  révérés  : et,  soit  à dessein,  soit  par  hasard,  on 
' dédia  une  chapelle  à Vénus,  à l’endroit  même  qu’a- 
vaient sanctifié  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  (2).  Environ  trois  sièclesfcprès  ces  étranges 
• ■ « • / ‘ 

(1)  J’ai  consulté  un  traité  rare  et  curieux  de  M.  d’Aii- 

ville  (sur  l’ancienne  Jérusalem;  Paris,  1747,  g-  7Ô).  La 
circonférence  del’atacienne  ville  CEusèbe , Préparation  évan- 
gélique, 1.  IX,  .36)  était  de  vingt -sept  stades  bu-  deux 
mille  cinq  cent'eiaqiiante  toises.  Un  plan  levé  sur  les  lieux 
n’en  donne  que  dix— neuf  cent  quatre-vingts  à la  ville  mo- 
deriie.  Des  bornes  naturelles , qu’on  ne  peut  enlever  ou 
qu’on  ne  peut  confondre  avec  d’autres  objets , en  détermi- 
nent le  circuit.  _ . 

(2)  Voyez  deux  passages  curieux  dans  saint  Jérôme  (l.- 1 , 
p.  102;  t.  VI,  p.  3i5),  et  les  nombreux  détails  de  Tille- 
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événeraeus , la  profane  chapelle  de  Vénus  fut  démb»- 
lie  par  ordre  de  Constantin , et  le  déblaiement  de  la 
terre  et  des  pierres  amassées  en  ce  lieu  découvrit  au 
monde  le  saint-sépulcre.  Le  premier  empereur  chré- 
tien éleva  sur  ce  terrain  mystique  une  mag  iüque 
église,  et  sa  pieuse  libéralité  s’étendit  sur  tous  les 
lieux  qu’avait  consacrés  la  présence  des 
des  prophètes  et  du  fils  de  Dieu  (i). 

• Le  désir  passionpé  de  contempler  les  monuraens 
de  notre  rédemption,  amenait  à Jérusalem  une  foule 
successive  de  pèlerins  qui  venaient  des  bords  de  l’o- 
céan Atlantique  et  des  pays  de  l’Orient  les  plus  éloi- 
gnés (2);  leur  piété  s'autorisait  de  l’exemple  de  l’im- 
pératrice Hélène , qui  paraît  avoir  réuni  la  crédulité 
d’un  âge  avancé  à la  ferveur  d’une  nouvelle  convertie. 
Les  sages  et  les  héros  qui  ont  visité  le  théâtre  de  la 
sagesse  et  de  la  gloire  des  anciens,  ont  senti  que  le 


moût  des.Emp.f  tom..  i,  p.569;  tom.  11,  pag.  289- 

294,  éd.  m-4‘’). 

(1)  Easèbe,  JB  F'it.  Constant.,],  m’,  c.  25-47,  5i-53. 
L’empereur  bâtit  aussi  des  églises  à Bethléem , sur  la  mon- 
tagne des.  Oliviers  et  près  du  chêne  de  l^ambre.  Sandys 
(Traoels,  p.  i25-i33)  décrit  le  saint-sépulcre;  Le  Bruyn 
( f^oyage  au  Levant,  p,  288-296)  l’a  dessiné  avec  soin. 

(2)  L’Itinéraire  de  Bordeaux  à Jérusalem  fut  composé  en 
333  pour  l’usage  des  pèlerins,  parmi  lesquels  saint  Jérôme 
(t.  I,  p.  126)  compte  des  Bretons  et  des  Indiens.  Wes- 
seling , dans  sa  judicieuse  et  savante  Préface,  discute  les 
causes  de  cette  mode  superstitieuse.  Itinér.,  pages  537- 

545. 
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génie  de  ces  lieux  les  inspirait  (t);  et  le  chrétien  qui 
s’agenouillait  devant  le  saint -sépulcre  attribuait  la 
vivacité  de  sa  foi  et  la  ferveur  de  sa  dévotion  à l’in- 
fluence plus  immédiate  de  l’esprit  de  Dieu.  Le  zèle, 
peutnétre  la  cupidité  du  clergé  de  Jérusalem,  exci- 
tait et  multipliait  ces  utiles  voyages.  D’après  une  tra- 
dition qu’on  dit  incontestable,  les  prêtres  indiquaient 
l’endroit  où  s’était  passé  chaque  événement  digne  de 
souvenir.  Ils  montraient  les  instrumens  de  la  passion 
de  Jésus -Christ;  les  clous  et  la  lance  qui  avaient 
percé  ses  mains , ses  pieds  et  son  côté  ; la  couronne 
d’épines  qu’on  avait  placée  sur  sa  tête;  la  colonne 
où  il  fut  battu  de  verges,  et  particulièrement  cette 
croix  où  il  expira , qu’çn  avait  tirée  du  milieu  des 
décombres  sous  le  règne  de  l’un  des  princes  qui  pla- 
cèrent le  symbole  du  christianisme  sur  la  bannière 
des  légions  romaines  (2).  Les  miracles  qui  semblaient 
nécessaires  pour  expliquer  comment  elle  s’était  si 

extraordinairement  conservée  et  comment  on  l’avait 

• 

(1)  Cicéron  {de  Finibus , t.  i)  a exprimé  d’une  manière 
heureuse  ce  sentiment  commun  à tous  les  hommes. 

(2)  Baronius  {Annal,  eccles.,  A D.  326,  n®  et  Til- 

lemont  {Mém.  ecclés.,X..  vu,  p.  8—16)  racontent  et  défen- 
dent Vim’enlion  miraculeuse  de  la  croix  sous  le  règne  de 
Constantin.  Parmi  les  témoignages  qu’ils  produisent , les 
plus  anciens  sont  ceux  de  Paulin , de  Sulpice-Sévère , de 
Rufin  , de  saint  Ambroise  , et  peut-être  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem.  Le  silence  d’Eusèhe  et  de  l’Itinéraire  de  Bor- 
deaux , en  éclairant  ceux  qui  pensent , embarrasse  ceux  qui 
croient,  f^oy.  les  Reman/ues  judicieuses  de  Jortin,  vol.  11, 
p.  238-248. 
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découverte  si  à propos,  se  propagèrént  par  degrés 
et  sans  opposition.  L’évêque  de  Jérusalem  avait  la 
garde  de  la  vraie  croix;  \\  la.  montrait  solennelle- 
X ment  le  jour  de  Pâques , et  la  dévotion  curieuse  des 
pèlerins,  que  lui  seul -avait  le  droit  de  satisfaire, 
obtenait  de  lui  de  petits  morceaux  de  ce  bois  qu’ils 
garnissaient  d’or  et  de  pierreries , et  qu’ils  portaient 
en  triomphe  dans  leur  patrie.  Mais  comme  cette 
branche  de  commerce  si  lucrative  se  serait  bientôt 
épuisée , on  crut  devoir  supposer  que  le  bois  mer- 
veilleux avait  une  force  de  végétation  secrète,  et  que 
sa  substance,  diminuée  chaque  jour,  demeurait  tou- 
jours entière  (i).  On  serait  peut-être  tenté  de  croire 
que  l’influence  des  lieux  et  la  conviction  d’un  miracle 
perpétuel  durent  avoir  de  salutaires  effets  sur  la  mo- 
rale ainsi  que  sur  la  foi  du  peuple.  Toutefois  les  plus 
respectables  des  écrivains  ecclésiastiques  se  sont  vus 
contraints  d’avouer  que  non -seulement  on  voyait 
.dans  les  rues  de  Jérusalenf  le  tumulte  des  affaires  et 
des  plaisirs  (2),  mais  que  les  habitans  de  la  cité  sainte 


(1)  Paulin  assure  que  cette-reproduction  avait  lieu  (cpwl. 

36.  frayez  Dupin,  Biblioth.  ccclés.,  t.  ni,  p.  i49)-  P'”*" 

raît  avoir  déduit  un  fait  réel  d’uiie  fleur  de  rhétorique  de 
saint  Cyrille.  Il  faut  que  le  même  miracle  se  soit  renouvelé 
en  faveur  du  lait  de  la  sainte  Vierge  (Erasnii  Opéra,  t.  i , 
p.  778.  Lu^d.  Balat/.,  1703,  in  Colloq.  de  Pcregrinationc 
rcligionis  ergo) , des  têtes  de  saints , et  d’autres  reliques  qui 
se  trouvent  multipliées  dans  un  si  grand  nombre  d’églises 
difierentes.  _ . 

(2)  Saint  Jérome  (t.  i , p.  io3) , qui  résidait  à Bethléem  , 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXIII.  SqS 
étaient  t'amiliarisc^s  avec  tous  les  crimes,  avec  l’adul- 
tère, le  vol -,  ndolâlrie , le  meurtre  et  l’empoisonne- 
ment (i).  La  richesse  et  la  prééminence  de  l’église  de 
Jérusalem  excitèrent  l’ambition  des  candidats  à l’é- 
piscopat, soit  ariens,  soit  orthodoxes;  et  les  vertus 
de  Cyrille,  qu’on  a depuis  honoré  du  nom  de  saint, 
brillèrent  plus  dans  l’exercice  des  fonctions  de  son 
ministère  (x)  que  dans  les  moyens  qu’il  avait  employés 
pour  y parvenir. 

L’ambition  et  la  vanité  pouvaient  inspirer  à Julien 
le  désir  de  rendre  au  temple  de  Jérusalem  (3)  son  an- 
tique gloire.  Les  chrétiens  étant  fermement  couvai n- 


viljage  voisin,  décrit  la  corruption  de  Jérusalem  d’après  son 
expérience  personnelle. 

(i)  Saint  Grégoire  de  Nysse,  opne?  Wesseling , p,  SSq. 
L’épitre  entière,  qui  condamne  la  pratique  ou  l’abus  des  pè- 
lerinages religieux  , fait  de  la  peine' aux  théologiens  calho- 
liq  ues , tandis  que  les  polémiques  protestans  la  citent  avec 
complaisance.  » 

(a)  Il  abjura  l’ordination  orthodoxe  qu'il  avait  re<^ue;  il 
oQlcia  comiUe  diacre,  et  fut  ordonné  une  seconde  fois  par 
des  prêtres  ariens.  Mais  il  changea  ensuite  avec  les  temps, 
et  eut  la  prudence  de  se  conformer  au  symbole  de  Nicée. 
Tillemont  (Mcffi.  ecclés.^  t.  viii),  qui  montre  de  l’attache- 
ment et  du  respect  pour  sa  mémoire  , a placé  ses  vertus  dans 
le  texte,  et  ses  fautes  daus  les  notes,  dans  une  obscurité  dé- 
cente^ à Ja  fin  du  volume.  • 

(3)  Jmperii  sut  memoriam  mngnitutline  operum  gestiens 
propagare.  (Ammien,  xxm  , i .)  temple  de  Jérusalem 
avait  été  célèbre  même  parmi  les  gentils.  Les  païens  avaient 
plusieurs  temples  dans  chaque  ville  (on  en  eumptait  cinq  à 
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eus  qu’un  arrêt  de  destruction  avait  à jamais  frappé 
tout  l’édifice  de  la  loi  de  Moïse,  il  voulait  tirer  du 
succès  de  son  entreprise  un  argument  spécieux  contre 
la  foi  due  aux  prophéties  et  la  vérité  de  la  révélation  ( i ). 
Le  culte  spirituel  de  la  synagogue  lui  déplaisait; 
mais  il  approuvait  les  institutions  de  Moïse,  qui 
n’avait  pas  dédaigné  d’adopter  plusieurs  des  rites  et 
des  cérémonies  de  l’Égj'ptc  (2).  Un  polythéiste  qui 
ne  cherchait  qu’à  multiplier  le  nombre  des  dieux  , 
adorait  sincèrement  la  divinité  locale  et  nationale 
des  Juifs  (3);  et  telle  était  l’avidité  de  Julien  pom' 
. ^ 


Sichem  , huit  à Gaza  , et  quatre  cent  vingt-quatre  à Rome); 
mais  la  richesse  et  la  religion  du  peuple  juif  se  trouvaient 
coucentrées  dans  un  seul  endroit. 

(1)  Lie  dernier  évêque  de  Glocester  , le  savant  et  dogma- 
tique Warburton,  a révélé  les  intentions  secrètes  de  Julien. 

Il  trace  avec  l’autorité  d’un  théologien  les  motifs  et  la  con- 
duite nécessaire  de  l’Être  suprême.  Son  discours , intitulé 
Julien  (deuxième  édition,  Londres,  ijSi),  est  fortement 
empreint  de  toutes  les  singularités  qu’on  reproche  à son 
école. 

(2)  Je<puismc  retrancher  ici  derrière  Maimchiides , Mar- 
sham.  Spencer,  Le  Clerc  , Warburton,  etc. , qui  ont  fran- 
chement tourné  en  ridicule  les  craintes,  la  sottise  et  les 
mensonges  de  quelques  théologiens  superstitieux.  Voyez 
Légation  divine,  t.  iv,  p.  25,  etc. 

(3)  Julien  {Fragment. , p.  2<j5)  la  nomme  respectueuse- 
ment pr/oî  0to{  , et  il  ei»  parle  ailleurs  (epist.,63^  avec 
encore  plus  de  vénération.  - Il  condamne  doublement  les 
chrétiens  pour  avoir  cru*et  pour  avoir  renoncé,  à la  religion 
des  Juifs.  Il  croit  que  leur  Dieu  est  un  Dievt  viritablc , mais  ^ 
non  pas  le  seul.  Apud  saint  Cyrille,  1.  ix  , p 3o5— 3o6. 
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les  sacrifices , qu’il  est  possible  que  son  émulation 
ait  été  excitée  par  la  piété  de  Salomon , qui , lors  de 
la  dédicace  du  temple,  immola  vingt -deux  mille 
bœufs  et  cent  vingt  mille  moutons  (i).  ‘Ces  considé- 
rations purent  influer  sur  ses  desseins  ; mais  la  pers- 
pective d’un  avantage  important  et  immédiat  ne 
permit  pas  h l’impatient  monarque  d’attendre  l’évé- 
nement éloigné  et  incertain  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  résolut  d’élever  sans  délai,  sur  la  colline  de  Mo- , 
riab,  qui  surpassait  les  autres  en  hauteur,  un  tem- 
ple magnifique  qui  éclipsât  la  splendeur  de  l’église 
de  la  Résurrection , placée  près  de  là  sur  le  Calvaire , 
de  créer  un  ordre  de  prêtres  qui  fussent  intéressés 
à dévoiler  l’artifice  et  à arrêter  l’ambition  des  chré- 
tiens leurs  rivaux  , et  d’y  établir  une  nombreuse  co- 
lonie de  Juifs  dont  le  fanatisme  opiniâtre  serait  tou- 
jours prêt  à seconder  et  même  à prévenir  les  mesurc.s 
hostiles  du  gouvernement  païen.  Parmi  les  amis  de 
l’empereur,  si  toutefois  les  noms  d’empereur  et 
d’ami  peuvent  aller  ensemble,  la  première  place  était 
assignée  par  Julien  lui -même  au  savant  et  vertueux 
Alypius  (2).  Une  Justice  rigoureuse  et  une  mâle  fer- 


(1)  Premier  livre  des  Rois , vin,  63;  second  des  Chroni- 
ques, VII , 5;  Josèphe,  yintitj.  judaiq.,  1.  viii , 'c.'4,  p- 

éd.  d’Havercànip.  Comme  le  sang  et  la  fumée  de  tant  d’hé— 
catouifics  devait  être  incommode , Lightfo’ot , rabbin  chré- 
tien , les  fait  disparaître  au  moyen  d’un  miracle.  Le  Clerc 
{adloc.)  ose  douter  de  la  fidélité  des  nombres. 

(2)  Julien,  epist.  2g,- 3o.  La  Bletterie  a négligé  de  tra- 
duire la  seconde  de  ces  épftres. 
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nietë  tempéraient  l’humanité  d’Alypâus  ; et , tandis 
qu’il  exerçait  ses  talens  dans,  l’administration  de  la 
Bretagne,  il  imitait  dans  ses  compositions  poétiqués 
la  douceur  et  l’harmonie  des  odes  de  Sapho.  Ce  mÿi 
nistre,  à qui  Julien  communiquait  sans  réserve  ses 
fantaisies  les  plus  légères  et  ses  desseins  les  plus 
graves , fut  chargé  de  rebâtir  le  temple  de  Jénjsalepi 
et  de  lui  rendre  sa  beauté  primitive.  Alypius  deg 
manda  et  obtint  un  ordre  qui  enjoignait  au  gouver- 
neur de  la  Palestine  de  lui  donner  tous  les  seconrs 
possibles.  Au  signal  donné  par  leur  puissant  libéra- 
teur, les  Juifs,  accourutent  de  toutes  les  provinces^' 
de  l’empire  sur  la  montagne  sainte,  et  leur  triomphe 
insolent  alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à Jérusalem.  Le  désir  de  reconstrJsM^’ le  tem- 
ple a toujours  été,  depuis  sa  destractioh , ut  passion 
dominante  des  enfans  d’Israël.  Dans  fortuné 
ment,  lès  hommes  oublièrent  leur  livariee , et  les 
femmes  leur  délicatesse.  La  vanité  des  riches  se  81^ 
vit  de  bêches  et  de» pioches  d’argent,  et  on  vit  por- 
ter des  décombres  dans  des  manteaux  de  pouri^  et 
de  soie.  Toutes  les  bourses  Couvrirent  j chacift^rit 
part  à ces  pieux  travaux , et  un  peuple  entier  exécuta  ^ 
avec  enthousiasme  les  ordres  d’^n  grand  monar-  ' 

L'enlreprise  qUC  . 

Mais , dans  cette  occasion , les  efforts  réunis  du 


no  réussit 
pas 


_ (i)  oyez  le  zèle  et  l’impatieiice  des  Juifs  dans  saint  Gré- 
p;oirc  deNaziniize,  orat.  4,  et  dans  Théodoret , 
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pouvoir  et  de  renthousîasnie  demeurèrent  iniVuc- 
lueux,  et  l’emplacement  du  temple  juif,  occupé 
aujourd’hui  par  une  rrtosquée  niusulmane  (i),  pré- 
senta toujours  l’édifiant  spectacle  de  la  ruine  et  de 
la  désolation.  L’abserice  et  la  mort  de  l’empereur , les 
nouvelles  maximes  d’un  règne  chrétien,  expliquent 
peut-être  l’interruption  d’un  ouvrage  difficile,  com- 
mencé seulement  six  mois  avant  la  mort  de  J ulien  (t»)  ; 
mais  les  chrétiens  devaient  naturellement  se  flatter 
de  la. pieuse  espérance  que,  dans  celte  lutte  remar- 
quable^ un  miracle  signalé  vengerait  I honneur  de 
la  religion.  Des  contemporains  dont  le  témoignage 
est  d’ailleurs  imposant,  attestent,  avec  quelques  dif- 
férences dans  leur  récit,  que  des  tourbillons  de  vent 
et  de  feu, renversèrent  et  dispersèrent  les  nouveaux 
fondemens  du  temple  (3).  Cet  événement  a été  décrit 


(i)  Cette  grande  mosquée  a été  bâtie  par  Omar,  le  second 
calife,  qui  mourut* A.  I).  644*  couvre  tout  le  terrain 
de  l’ancien  temple  des  Juifs,  et  forme  presque  un  carré  de 
sept  cent  soixante  toises , ou  d’un  mille  romain  de  circQii- 
férence.  Voyez  la  Jérusalem  de  d’Anville,  p.  45.*  ’ 

’ (2)  Ammien  indique  les  consuls  de  l’année  363  , avant  de 
rapporter  les  pcnjcej  de  Julien.  Temptum...  instaurare  sump- 
tibus  cogitabat  immodicis.  Warburton  a le  secret  désir  de 
faire  remonter  ce  dessein  plus  baut  ; mais  il  aurait  dû  com- 
prendre, d’après  les  exemples  préccdens^,  que  l’execution 
•d’un  pareil  ouvrage.demandait  plusieurs  années. 

(3)  Les  téinoins  postérieurs,  Socrate,  Sozomène,  Théo- 
doret,  Philostorgius , etc. -,  ajoutent  des  contradictions  à ce 
récit,  plutôt  qu’ils  ne  lui  donnent  un  nouveau  poids.  Com- 
parez les  objections  de  Rasnagc  ( ^i.r/.  rfcj  Juifs,  t.  viii. 


l 
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par  saint  Ambroise,  évêqüe  de  Milan  (i),  dans  une 
lettre  à l’empereur  Théodose , qui  doit  provoquer 
toute  l’animadversion  des  juife  ; par  l’éloquent  saint 
Chrysostôme  ('»),  qui  pouvait  en  appeler  aux  sou- 
venirs des  vieillards  de  son  église  d’Antioche  ; et  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (3) , qui  publia  une  rela- 
tion du  miracle  avant  la  lin  de  la  même  année.  Le 
dernier  déclare  hardiment  que  les  infidèles  ne  con- 
testaient  pas  cet  événement  surnaturel  ; et  quelque 
étrange  que  paraisse  son  assertion,  elle  est  confirmée 
par  le  témoignage'  irrécusable  d’Ammien-Marcel- 
lin  (4).  Ce  guerrier  philosophe,  qui  aimait  les  vertus 


p.  iS^-iGS)  avec  les  réponses  de  Warburtou  (Julien,  p.  174* 
268).  L’évèque  a ingénieusement  expliqué  , par  les  effets 
naturel»  de  l’éclair,  et  l’exemple  d’un  fait  semblable,  les 
croix  miraculeuses  qu'on  crut  voir  sur  les  vêtemens  des 
spectateurs. 

(1.)  Saint  Ambroise,  t.  11,  episU  p.  94fi>  édit,  des 
bénédietins.  Il  composa  cette  épître  fanatique  (A.  D.  388) 
pour  justiffer  un  évêque  qui  avait  brûlé  une  synagogue  j.  et 
qui  avait  été  condamné  par  le  magistrat  civil. 

(2)  Saint  Chrysostôme , t.  i , p.  58o  , cuUrersus  Jiidœos  et 
Oenles , t.  n,  p.  547;  de  S.  Babilâ,  édit,  de  Monlfaucon. 
J’ai  adopté  la  supposition  commune  et  naturelle;  mais  le* 
savant  bénédictin  qui  assigne  ûces  sermons  la  date  de.  383., 
est  persuadé  qu’ils  ne  furent  jamais  prononcés. 

(3)  Saint' Grégoire  de  Nazianze  , oraL  4 >.  p-  iio— ii3. 
To  Je  ouv  iTEpt  êoiîTOï  Traai  Oa-jpx  zat  ouJs  toi;  aÔeot;  ccutoc;  arriffrov- 
psvov  Xe|(ov  epj^opujti. 

(4)  Ammien,  xxxiii,  1.  Ciim  itaqiic  rei  fortiter  instaret 
jilypins  , jm’urct  que  provincia:  reclor,  metuendi  gloli  flam- 


. i. 
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de  son  maître  sans  adopter  ses  préjugés  , a raconté  , 
dans  riiistoire  judicieuse  et  pleine  de  candeur  qu’il 
nous  a donnée  de  son  temps,  les  obstacles  extraor- 
dinaires qui  arrêtèrent  le  rétablissement  du  temple 
de  Jérusalem.  « Tandis  qu’Alypius,  dit-il,  aidé  du 
gouverneur  de  la  province,  pressait  les  travaux  avec 
ardeur,  de  redoutables  globes  de  feu  sortirent  du 
milieu  des  f'ondemens-,  ils  éclatèrent  fréquemment 
sur  les  ouvriers  5 ils  les  blessèrent , ils  leur  rendirent 
quelquefois  le  terrain  inaccessible;  et  ce  feu  vain- 
queur continuant  à s’élancer  avec  opiniâtreté  sur  les 
travailleui’s , comme  s’il  eût  été  résolu  à les  éloigner, 
on  abandonna  l’entreprise.  » Une  pareille  autorité 
devrait  satisfaire  le  croyant  et  étonner  l’incrédule  ; 
mais  le  philosophe  demandera  dé  plus  le  témoignage 
authentique  d’un  spectateur  intelligent  et  impartial. 
Au  milieu  de  cette  crise  importante,  tout  phéno- 
mène singulier  de  la  nature  prenait  l’apparence  et 
])roduisait  les  elfets  d’un  véritable  prodige  (i).  Le 


niarum,  propc  fundamcntacrehris  assultibus  erumpenlcs  fe- 
cére  locum  exustis  aliquoties  opqrantibus  inaccessum,  hocque 
modo  elemento  destinatius  repellente  , cessavit  inceptuai.  War- 
burton  s’eflforce  (p.  60-90)  d’arracher  un  aveu  du  miracle 
de  la  bouche  de  Julien  et  de  celle  de  Libanius,  et  il  cite  le 
témoignage  d’un  rabbin  qui  vivait  au  quinzième  siècle.  De 
pareilles  autorités  ne  peuvent  être  admises  que  par  un  j#(gc 
très-favorablement  prévenu.  : , 

^1)  Michaélis  a donné  une  explication  ingénieuse  et  assez 
probable  de  ce  fait  singulier,  que  le  témoignage  pooitif  d’Âm- 
mien , contemporain  et  pa’teh , ue  permet  guère  de  révo- 
IV.  ' ‘ 26 
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pieux  artifice  du  clei^  de  Jérusalem  et  la  crédulité 
du  peuple  ne  tardèrent  pas  à embellir  et  à exagérer 


quer  en  doute;  un  passage  de  Tacite  la  lui  a fournie  : cet 
historien  dit  en  décrivant  Jérusalem  : » La  place , dans  une 
assiette  très-forte,  était  encore  défendue  par  une  masse  d’ou- 
vrages 'qui,  même  dans  une  position  faible,  l’eussent  ren-  ^ 
due  respectable.  Il  y avait  deux  coteaux  d’une  hauteur  im- 
mense ( la  montagne  de  Sion  et  la  montagne  du  Temple , 
placées  l’une  à côté  de  l’autre  dans  la  partie  méridionale  de 
Jérusalem),  tout  bordés  dé  murs  artistement  construits  et 
^ pleins  de  saillies  et  d.'enfoncemens  qui  mettaient  le  flanc  des 
assiégeans  à découvert  de  tous  côtés...  Le  temple  lui- même 
était  une  espèce  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses  murs , en- 
core mieux  construits  et  plus  fortifiés  que  le  reste  : les  porti- 
ques meme  qui  régnaient  autour  du  temple  étaient  une  excel- 
lente fortification.  Il  y avait  une  fontaine  qui  ne  tarissait 
point,  vastes  souterrains  sous  la  montagne , des  piscines 
et  des  citernes  pour  conserver  V eau  des  pluies.  » Tac.,  Hist.^ 

I.  V,  c.  Il  et  12. 

Ces  souterrains  et  ces  citernes  devaient  être  fort  considé- 
, râbles.  Celles-ci  fournirent  de  l’eau  pendant  toute  la  durée 
du  siège  de  Jérusalem,  à onze  cent  mille  habitons,  pour 
qui  la  fontaine  de  Siloa  ne  pouvait  suffire , et  qui  n’avaient 
point  d’eau  de  pluie , le  siège  ayant  eu  lieu  du  mois  d’avril 
au  mois  d’août , époque  de  l’année  pendant  laquelle  il  pleut 
•'  rarement û Jérusalem.  Quant  aux  souterrains,  ils  servaient', 
depuis  et  même  avant  le  retour  des  -Juifs  de  Babylone , 
pour  renfermer,  non-seulement  les  provisions  d'huile  , de 
vin  et  de  blé , mais  encore  les  trésors  que  l’on  avait  à gar- 
der dans  le  temple.  Josèphe  a raconté  plusieurs  traits  qui 
indiquent  quelle  était  leur  étendue.  Lorsque  Jérusalem  fut 
sur  le  point  d’étre  prise  par  Titus,  les  chefs  des  rebelles, 
mettant  leur  dernière  espératice  dans  ces  vastes  cavités 


Digitized  by  Google 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CH  AP.  XXIII. 

celte  glorieuse  délivrance;  et,  vingt  ans  après,  un 
historien  romain,  qui  mettait  peu  d’importance  aux 


(un-oyaftou;,  \jmyoua,  Stup-jyjxi),  fonuèrent  le  projet  de  s’y  ca- 
cher et  d’y  rester  pendant  l’incendie  de  la  ville  et  jusqu'à 
ce  que  les  Romains  se  fussent  éloignés.'  La  plupart  n’eurent 
pas  le  temps  de  l’exécuter;  mais  l’un  d’eux,  Simon,  fils  de 
Giora , s’étant  pourvu  de  vivres  et  d’outils  pour  creuser  la 
terre , descendit  dans  cette  retraite  avec  quelques  compa- 
gnons : il  y resta  jusqu’à  ce  que  Titus  fût  parti  pour  Rome  : 
la  faim  le  pressant , il  sortit  tout  à coup  à l'endroit  même 
où  avait  été  le  temple , et  parut  au  milieu  des  gardes  ro- 
maines. Il  fut  arrêté  et  conduit  à Rome-  en  triomphe.  Son 
apparition  fit  supposer  que  d’autres  Juifs  pouvaient  avoir 
choisi  le  même  asile  : on  fit  des  r^lberches , et  l’on  en  dé- 
couvrit un  grand  nombre.  Josèphe^^dls  Bell.jud.,  1.  vu , c.a. 

11  est  probable  que  )a  plupart  de  ces  souterrains  étaienll';. 
des  restes  du  temps  de  Salomon  , où  l’on  avait  coutume 
travailler  beaucoup  sous  terre  : on  ne  peut  guère  leur  asâî- 
gner  une  autre  date.  Les  Juifs , en  revenant  de  l’exil , étaient 
trop  pauvres  pour  entreprendre  de  pareils  travanx  ; et , 
quoique  Ilérode , en  reconstruisant  le  temple , ait  fait  creu- 
ser quelques  souterrains  (Josêphe,  ^nt.  Jud.,  xv,  ii,  ") , 
la  précipitation  avec  laquelle  cette  construction  fut  ache- 
vée ne  permet  pas  de  croire  qu’ils  appartinssent  tous  à cette 
époque.  Les  uns  étalent  dés  cloaques  et  des  égouts , les 
autres  servaient  à recéler  les  immenses  trésors  que  Crassiis 
avait  pillés  cent  vingt  ans  avant  la  guerre  des  Juifs,  et  qui 
sans  doute  avaient  été  remplacés  depuis.  Le  temple  fut 
détruit  l’an  "jo  de  J.-C.  ; les  tentatives  de  Julien  pour  le 
rétablir,  et  le  fait  rapporté  par  Ammien , coïncident  avec 
l’an  363;  il  s’était  donc  écoulé  entre  ces  deux  époques 
un  intervalle  d’environ  trois  cents  ans,  pendant  lequel  les 
souterrains,  obstrués  par  les  décombres,  avaient  dû  se  rem- 
■*.  • 
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querelles  des  théologiens,  a pu  orner  son  ouvrage 
de  ce  prodige  remarquable  et  éclatant  (i). 


plir  d’air  inflammable  (’)  : les  ouvriers  employés  par- Julien 
arrivèrent  en  creusant  dans  les  souterrains  du  temple  : on 
. dut  prendre  des  torches  pour  les  visiter;  des  flammes  subites 
repoussèrent  ceux  qui  approchaient,  des  détonations  se 
firent  entendre,  et  le  phénomène  se  renouvela  chaque  fois  - 
que  l’on  pénétra  dans  de  nouvelles  cavités.  Cette  explication 
est  confirmée  par  le  récit  que  fait  Josèphc  d’un  événement 
à peù  près  semblable.  Le  roi  Ilérode  avait  entendu  dire 
que  d’immenses  trésors  avaient  été  cachés  dans  le  tombeau 
de  David’;  il  y descendit  de  nuit  avec  quelques  hommes 
de  confiance  : il  ne  trouva  dans  un  premier  souterrain  que 
des  joyaux  et  des  habits;  mais  ayant  voulu  pénétrer  dans 
un  scertnd  souterrain  fermé  depuis  long-temps,  il  fut  re- 
poussé , dès  qu’il  l’ouvrit,  par  des  flammes  qui  tuèrent  deux 
de  ceux  qui  l’accompagnaient,  yW.,  xvi,  i.) 

Gomme  il  n’y  avait  pas  ici  lieu  à miracle,  on  peut  regarder 
ce  fait  même  comme  utie  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
celui  que  rapportent  Aromien  et  les  écrivams  contemporains. 

{Note  de  l'Éditeur). 
(i)  Le  docteur  Lardner  est  peut-être  le  seul  de  tous  les 
critiques  chrétiens  qui  ose  douter  de  la  vérité  de  ce  célèbre 
miracle ^/eivw/i  and  Heathcn  Testimonies , vol.  iv,p.47'7t). 
Le  silence  de  saint  Jérome  ferait  soupçonner  que  la  même 
histoire,  célébrée  nu  loin , était  méprisée  sur  les  lieux. 

. s ^ • . * 

(*)  C'est  un  fait  devenu  aujourd'hui  populaire,  que  lorsqu'on 
ouvre  des  souterrains  fernic's  depuis  long-temps,  il  arrive  de  deiix 
rlioses  l'une  : ou  les  flamlieaux  s'e'teiguent  et  les  hommes  tombent 
. d'abord  évanouis  et  bienlèt  morts;  ou,  si  l'air  est  inflammable,  on 
voit  voltiger  autour  de  la  lamjic  une  petite  flamme  , qui  s'étend  et  se 
multiplie  jusqu'à  ce  que  l'incendie  devienne  général,  soit  suivi  d'une 
détonation , et  tue  ceux  qui  se  trouvent  là- 
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Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une  liaison  PanuiiK! 
secrète  avec  la  ruine  de  l’Église  clirétienne»  Julien 
continuait  à maintenir  la  liberté  du  culte  religieux  , 
sans  laisser  voir  si  cette  tolérance  universelle  venait 
de  sa  bonté  ou  de  sa  justice.  Il  affectait  de  plaindre 
les  malheureux  chrétiens , qui  se  méprenaient  sur 
l’objet  le  plus  important  de  la  vie;  mais  son  mépris 
faisait  tort  à sa  compassion,  et  la  haine  aigrissait  son 
mépris;  il  exprimait  ses  opinions  par  ces  sarcasmes 
qui  causent  une  blessure  profonde  et  mortelle  quand 
ils  sortent  de  la  bouche  d’un  souverain.  Sachant  que 
les  chrétiens  se  glorifiaient  du  notn  de  leur  rédemp- 
teur, il  autorisa  et  peut-être  ordonna  le  surnom 
moins  honorable  de  galiléens  (i).  Il  déclara  que  la 
folie  des  galiléens,  qu’il  peignait  comme  des  fanati- 
(jues  dignes  du  mépris  des  hommes  et  de  la  haine  des 
dieux , avait  mis  l’empire  sur  le  bord  de  sa  ruine  ; et 
il  insinue , dans  un  de  ses  édits  , qu’une  salutaire  vio- 
lence est  ([uelquefois  nécessaire  à la  guérison  d’un 
malade  frénétique  (a).  Julien , dans  ses  sentimens  et 


(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  orat.  3,  p.  8i.  Cettç  loi 
fut  confirmée  par  l’usage  invariable  de  Julien  lui— même; - 
Warburton  observe  avec  justesse  (p.  35)  que  les  platoni- 
ciens croyaient  à la  vertu  mystérieuse  des  mots , et  que  l’ii- 
version  de  Julien  pour  le  nom  de  Christ  pouvait  être  un  effet 
de  la  superstition,  aussi  bien  que  de  son  mépris. 

(2)  Fragment  de  Julien,  p.  288.  Il  tourne  en  ridicule'- la 

poput  roXiXxtwv  (cpist.  7),  et  il  perd  tellement  de  vue  les 
principes  de  la  tolérance , que  dans  la  leUre  quarante-deux 
il  désire  oxovtx;  ‘ ■ - 
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dans  sa  conduite , se  conforma  à cette  idée  peu  géné- 
reuse, que , selon  la  différence  de  leurs  opinions  re- 
ligieuses, une  partie  de  ses  sujets  méritait  sa  faveur 
et  son  amitié,  tandis  que  l’autre  avait  droit  seulement 
aux  avantages  ordinaires  que  sa  justice  ne  pouvait 
refuser  à des  citoyens  soumis  (i).  D’après  ce  principe, 
source  féconde  d’injustices  et  de  vexations , il  trans- 
féra aux  pontifes  de  sa  religion  l’administration  des 
parties  considérables  du  revenu  public,  que  la  piété 
de  Constantin  et  de  ses  fds  avait  accordée  à l’Église. 
L’orgueilleux  système  des  immunités  et  des  honneurs 
du  clergé , qu’on  avait  élevé  avec  tant  d’art  et  de  tra- 
vanx,  fut  anéanti;  la  rigueur  des  lois  détruisit  les 
espérances  qu’on  formait  sur  la  libéralité  des  mou- 
rans,  et  les  prêtres  du  christianisme  se  virent  con- 
fondus avec  la  dernière  et  la  plus  ignominieuse  classe 
du  peuple.  La  sagesse  d’un  prince  orthodoxe  adopta 
bientôt  après  ceux  de  ces  réglemens  qui  parurent  né- 
cessaires pour  réprimer  l’ambition  et  la  cupidité  des 
ecclésiastiques.  Les  distinctions  particulières  que  la 


( I ) Ou  yop  flot  Stfuç  «oTi  xopuÇtfiru  n (>iaipciv 

AvSpatj  01  xe  fieotatv  aîrt;(0wïT’  aOrnamaiv. 

Ce«  deux  vers , dont  Julien  a perverti  le  sens  à la  manière 
d’un  vrai  fanatique  {epist.  49) < sont  tirés  des  disconr* 
d'Eole , au  moment  où  il  refuse  d’accorder  encore  des  vents 
à Ulysse.  {Odyssée,  x , ■j3.)  Libanius  ( Oral,  parent.,  c.  69, 
p.  286)  entreprend  de  justifier  une  conduite  si  partiale; 
«V,  dans  celte  apologie,  l’esprit  de  persécution  perce  à 
travers  le  masque  dé  la  bonne  foi. 
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politique  ou  la  superstition  a prodiguées  à l’ordre  sa- 
cerdotal , ne  doivent'  regarder  que  les  prêtres  qui 
professent  la  religion  de  l’État-,  mais  les  préjugés  et 
la  passion  dominaient  le  législateur,  et  les  insidieu- 
ses combinaisons  de  Julien  avaient  pour  objet  de 
priver  les  chrétiens  de  tous  les  honneurs  et  de  tous 
les  avantages  temporels  qui  les  faisaient  paraître  res- 
pectables aux  yeux  du  genre  humain  (i). 

On  a critiqué  sévèrement  et  avec  raison  la  loi  qui  11  defrud 
défendit  aux  chrétiens  d’enseigner  les  arts  de  la  clirétieut *  * 

11/*  T tIelenirat'S 

grammaire  et  de  la  rhétorique  (a).  Les  motus  que  ecou». 
donne  l’empereur  pour  justifier  cette  disposition  ty- 
rannique , ont  pu  commander  pendant  sa  vie  le  si-  ’ 

lence  des  esclaves  et  l’approbation  des  flatteurs.  11  - . 

abuse  du  sens  ambigu  d’un  mot  qu’on  pouvait  appli- 
quer indifféremment  à la  langue  et  à la  religion  des'  U • 
Grecs.  Il  observe  avec  dédain  que  les  hommes  qui  * ' 

exaltent  le  mérite  d’une  foi  implicite,  sont  hors  d’état 
de  réclamer  ou  de  se  procurer  les  avantages  de  la  * 
science-,  il  prétend  que,  s’ils  refusent  d’adorer  les 
dieux  d’Homère  et  de  Démosthènes,  ils  doivent  se  ^ 
contenter  d’expliquer  les  évangiles  de  Luc  et  de 


(1)  L’existence  de  ces  lois  relatives  au  clergé  nous  est 

attestée  par  quelques  naots  de  Julien  lui-même  (epist.  Sa) , « 

par  les  déclamations  vagues  de  saint  Grégoire  {Oral.  3,  *■. 

p.  86,  87),  et  par  les  assertions  positives  de  Sozomène, 

1.  V , c.  5. 

(2)  laclemens....  perenni  obruendum  silentio.  Ammien , 

XXII,  10;  XXV,  5.  . - * 

• • 

• ■ * W 

' - ' < ’i 
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Matthieu  clans  les  ëi,'lises  des  j'alilëcns  (i).  Dans  toutes 
les  villes  de  l’empire  romain,  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse était  confiée  ii  des  maîtres  de  f,Tammaire  et  de 
rliétoricpie , nommés  par  les  magistrats,  payés  par  le 
public , et  distingués  par  d’honorables  et  d’utiles  pri- 
vilèges. L’édit  de  Julien  paraît  comprendre  les  mé- 
decins et  les  professeurs  de  tous  les  arts  libéraux;  et 
le  prince,  qui  se  réservait  le  droit  d’approuver  le  choix 
des  candidats,  recevait  ainsi  des  lois  le  moyen  de  sé- 
* duire  ou  de  punir  la  persévérance  religieuse  des  plus 
savans  d’entre  les  chrétiens  (a).  Dès  que  la  démission 
des  maîtres  les  plus  obstinés  (3)  eut  établi  l’empire 
des  sophistes  gentils,  l’empereur  invita  la  génération 
naissante  à fréquenter  les  écoles  publiques,  convaincu 


(1) On  peut  comparer  l’cdit  qui  subsiste  encore  dans  les 
Épîlres  de  Julien  (4»)  avec  les  vagues  invectives  de  saint 
Grégoire  (orot.  3,  p.  QÜ).  Tilleinont  (.JfcOT.  ccclés.f  t.^vii, 
p.  1291*-!  297)  a indiqué  les  différences  qui  semblent  se 
trouver  sur  ce  point  entre  les  anciens  et  les  modernes:  il 
est  facile  de  les  accorder.  On  avait  fait  aux  chrétiens  la  dé- 
fense directe  de  donner  des  leçons  ; et  on  leur  avait  défendu 
indirectement  de  s’instruire , puisqu’ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter les  écoles  des  païens. 

(2)  Codex  Theodos.,  1.  xiii , t.  iii;  de  Medicis  et  Profes- 
soriùus,  leg.  5 (publiée  le  17  juin,  et  admise  à Spolette  eu 
Italie,  le  25  juillet  A.  D.  363),  avec  les  eclaircissemens  de 
Godefroy,  t.  v,  p.  3i. 

(3)  Orose  donne  des  éloges  à leur  noble  résolution  : Siciil 
il  majoribus  nostris  compertum  habemiis , omnes  tibique 
propè  modum....  oj/iciiim  qtiiim  fidem  dcsererc  malucrunt , 


é 
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avec  raisoQ  qo0  ces  esiirits  encore  tendres  y rece- 
vraient les  impressions  de  la  littérature  et  de  l’idolâ- 
trie des  Grecs.  Lorsque  les  scrupules  des  jeunes  chré- 
tiens ou  de  leurs  parens  les  empêchaient  de  se  livrer 
à cette  dangereuse  méthode  d'instruction , ils  se 
voyaient  contraints  de 'renoncer  aux  avantages  d’une 
bonne  éducation  : l’empereur  avait  lieu  de  croire 
qu’en  peu  d’années  l’Église  retomberait  dans  sa  sim- 
plicité primitive,  et  qu’à  ses  théologiens,  doués  de 
savoir  et  d’éloquenee  autant  que  le  pouvait  comporter 
leur  siècle,  succéderait  bientôt  une  génération  d’aveu- 
gles et  d’ignorans  fanatiques , incapables  de  défendre 
la  vérité  de  leurs  principes  et  d’exposer  les  nombreu- 
ses extravagances  du  polythéisme  (i). 

Julien  a.vait  sans  doute  le  désir  et  le  projet  de  pri- 
ver les  chrétiens  des  avantages  que  donnent  les  ri- 
chesses, les  lumières  et  l’autorité  5 mais  leur  injuste 
exclusion  de  toutes  les  charges  lucratives  et  de  tous 
les  emplois  de  confiance,  paraît  avoir  été  le  résultat 
de  son  système  général , plutôt  que  la  suite  immédiate 


Di<!grlee 
et  oppres- 
sion des 
chrétiens. 


VII,  3o.  Proærcsius,  sophiste  chrétien,  refusa  d’accepter 
la  faveur  partiale  de  l’empereur.  Saint  Jérôme,  in  Chron., 
p.  i85,  etiit.  Scaliger;  Ennapq,  in  Proæresio , p.  126. 

(i)  Ils  avaient  recours  à l’expédient  de  composer  des  livres 
pour  leurs  écoles.  En  peu  de  mois,  Apollinaris  publia  des 
imitations  chrétiennes  d’Homère  ( une  histoire  sacrée  en 
vingt-quatre  livres),  de  Pindare,  d’.Euripide  et  de  Mé- 
nandre ; et  Sozomène  est  convaincu  qu’ils  égalaient  ou 
même  qu’ils  surpa.ssaient  leurs  modèles. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 


4lO 

d’aucune  loi  positive  (i)>  Le  mérite  supérieur  obte- 
nait peut-être  quelques  exceptions  extraordinaires; 
mais  la  plupart  des  officiers  chrétiens  furent  insen- 
siblement privés  de  leurs  emplois  dans  l'administra- 
tion, dans  l’armée  et  dans  les  provinces.  Les  espérances 
de  la  jeunesse  chrétienne  furent  entièrement  anéanties 
par  la  partialité  déclarée  du  prince , qui  avertit  ma- 
lif^nement  les  adorateurs  du  Christ  qu’il  n’était  pas 
permis  à un  chrétien  de  se  servir  du  glaive  de  la  jus- 
tice ou  de  la  guerre,  et  fit  soigneusement  environner 
le  camp  et  les  tribunaux  des  bannières  de  l’idolâtrie. 
11  confiait  les  pouvoirs  du  gouvernement  à des  païens 
qui  montraient  un  zèle  ardent  pour  la  religion  de 
leurs  ancêtres  ; et  comme  les  règles  de  la  divination 
dirigeaient  souvent  son  choix,  les  favoris  qu’il  préfé- 
rait comme  les  plus  agréables  aux  dieux,  n’obtenaient 
pas  toujours  l’approbation  publique  (2).  Les  chrétiens 
eurent  beaucoup  à souffrir,  et  plus  encore  à craindre, 
sous  l’administration  de  leurs  ennemis.  Julien  abhor- 
rait la  cruauté  par  caractère,  et  le  soin  de  sa  répu- 
tation exposée  aux  yeux  de  l’univers  ne  permettait 


(1)  L’instruction  de  Julien  à ses  magistrats  était  (epist.  7) 
TrpoTtpao'Oxt  fuv  rot  tou{  Qtoac^tii  xat  Travu  tfnjtt  îsiv.  Ce  que  di- 
sent Sozoniène  (1.  v,  c.  18)  et  Socrate  (1.  lu,  c.  i3)  doit 
être  réduit  aux  assertions  de  saint  Grégoire  [orat.  3 , p.  g4)  > 
qui  n’était  pas  moins  porté  à l’exagération  , mais  qui  ne  s’y 
livrait  pas  autant,  à cause  des  lumières  de  ses  contempo- 
rains. 

(2)  fltwv  xat  âtSo-ji  xai  pa  Libanius , Oral,  pa- 

rental., c.  88,  p.  3i4- 
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plus  au  monarque  philosophe  île  violer  les  lois  de  la 
justice  et  de  la  tolérance,  qu’il  avait  lui -même  si 
récemment  établies.  Mais  ceux  qui  exerçaient  son 
autorité  dans  les  provinces,  se  trouvaient  moins  sous 
les  ref'ards  du  public.  Revêtus  d’une  autorité  arbi-  .1 
traire , ils  suivaient  les  désirs  plutôt  que  les  ordres  de 
leur  souverain  , et  accablaient  sans  crainte  de  vexa- 
tions secrètes  des  sectaires  à qui  on  ne  leur  permet- 
• tait  pas  d’accorder  la  {gloire  du  martyre;  et  Tempe-  • 
reur,  après  avoir  dissimulé  , aussi  long-temps  qu’il  ' 
lui  était  possible,  les  injustices  commises  en  son  nom, 
faisait  connaître,  par  des  reproches  modérés  et  de 
grandes  récompenses,  le  sentiment  que  lui  inspirait 
réellement  la  conduite  de  ses  oÜiciers  (i). 

La  loi  qui  condamnait  les  chrétiens  à l’entière  ré-  iisiont 
paration  des  temples  détruits  sous  le  règne  précédent, 
était  le  moyen  de  tyrannie  le  plus  eÜicace  que  Ton  ' païeni. 
pût  employer. contre  eux.  Le  zèle  de  l’Eglise  triom- 
phante n’avait  pas  toujours  attendu  la  sanction  de 
l’autorité  publique;  et  les  évêques,  sûrs  de  l’impunité, 
avaient  souvent  attaqué  et  démoli , à la  tête  de  leur 
congrégation,  les  forteresses  du  prince  des  ténèbres. 

Chacun  connaissait  les  terres  sacrées  qui  avaient  en- 
richi le  patrimoine  du  souverain  ou  celui  du  clergé, 


(i)  Saint  Grégoire  de  Nazianze , orat.  3.,  p.  ^4»  61 , 92  ; 

Socrate.  1.  iii , c.  i4i  Tbéodoret,  1.  ni,  c.  6.  11  fout  cepen- 
dant diminuer  quelque'chosc  de  leurs  rapports  en  raison  * 

de  la  violence  de  leur  zèle , non  moins  partial  que  celui  de 
Julien. 
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et  leur  restitution  ne  lut  pas  (liÜicile  ; mais  les  chré- 
tiens avaient  hûti  des  églises  sur  ces  terres,  et  sur  les 
ruines  des  temples  païens  5 et  comme  il  fallait  démo- 
lir l’église  avant  de  pouvoir  rebâtir  le  temple,  l’un 
des  partis  applaudissait  à la  justice  et  à la  piété  de 
l’empereur,  tandis  ([ue  l’autre  déplorait  et  abhorrait 
sa  violence  sacrilège  (i).  Lorsque  le  terrain  était  libre, 
le  rétablissement  des  immenses  édifices  qu’on  avait 
rasés  et  la  restitution  des  ornemens  précieux  qu’on  . 
avait  convertis  à l’usage  du  culte  des  chrétiens,  don- 
naient lieu  à un  long  chapitre  de  dommages  et  inté- 
rêts. Ceux  qui  avaient  fiiit  le  mal,  n’avaient  ni  les 
moyens  ni  la  volonté  de  satisfaire  à la  demande  de 
ces  sommes  accumulées  ; et  un  législateur  impartial 
aurait  montré  de  la  sagesse,  en  prononçant  d’une 
manière  équitable  et  modérée  sur  les  plaintes  et  les 
réclamations.  Les  imprudens  édits  de  Julien  jetèrent 
tout  l’empire,  et  l’Orient  en  particulier.,  dans  la  con- 
fusion; et  les  magistrats  gentils,  excités  par  le  fana- 
tisme et  la  vengeance,  abusèrent  du  rigoureux  pri- 
vilège que  leur  donnait  la  loi  romaine,  qui  substitue 
à la  propriété  la  personne  du  débiteur  insolvable. 
Sous  le  dernier  règne , Marc,  évêque  d’Aréthuse  (2), 


(1)  Si  on  compare  les  expressions  douces  de'  Libanius 
{Oral,  parent.,  c.  60,  p.|286)  avec  les  exclamations  pas- 
sionnées de  saint  Grégoire  (prat.  3 , p.  86 , 87  ) , on  aura 
peine  à croire  que  les  deux  oratèurs  parlent  des  mêmes 
événeiuens. 

(2)  Restan  ou  Aréthuse.,  située  entre  Emesa  (llems)  et 


« 
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avait  employé,  pour  la  conversion  de  son  peuple, 
des  armes  plus  ellicaces  cpie  celles  de  la  persuasion  ( 1 ). 
Les  maj'istrats  réclamèrent  la  valeur  entière  d’un 
temple  qu’avait  détruit  son  zèle  intolérant  ; mais,  bien 
instruits  de  sa  pauvreté,  ils  voulaient  seulement  ame- 
ner son  oariictère  inflexible  à la  promesse  d’une  lé- 
{'ère  compensation.  Us  firent  saisir  le  vieux  prélat; 
on  le  battit  cruellement  de  verges , on  lui  arracha  la 
barbe,  et  son  corps,  nu  et  couvert  de  miel,  fut  sus-^ 
pendu  en  l’air  dans  un  fdet,  et  exposé  à la  morsure* 
des  insectes  et  aux  rayons  du  soleil  brûlant  de  la  Sy- 
rie (a).  Ainsi  suspendu,  Marc  continuait  à se  glorifier 
de  son  crime,  et  à insulter  à la  rage  impuissante  de 


Epiphania  (Ilainalli),  à seize  niillcs  de  ces  deux  endroits, 
fut  fondée  par  Seleucus— Nicator,  ou  du  moins  elle  en  reeul 
son  nom.  Les  médailles  de  la  ville  font  remonter  sa  fonda- 
tion à l’an  de  Rome  685.  Lors  de  la  ruine  de  l’empire  des 
Sélcucides , Emesa  et  Arétliuse  tombèrent  au  pouvoir  de 
l’Arabe  Sampsiceramus , dont  la  postérité  , vassale  de  Rome ,, 
subsistait  encore  sous  le  règne  de  Vespasicn.  les  Cartes 
et  la  Géographie  ancienne  de  d’Anville,  t.  ii , p.  i3^;  Wes- 
seling,  Iliner. , p.  188;  et  Koris.  , Epoeh.  Syro-Maccd.  , 
p. 480 , 4®*  » 4®*- 

(1)  Sozomène,  1.  v,  c.  10.  On  est  étonné  que  saint  Gré- 
goire et  Théodoret  suppriment  une  circonstance  qui  devait 
augmenter  à leurs  yeux  le  mérite  religieiix  du  confesseur. 

(2)  Le  témoignage  de  Libanius,  qui. en  convient  il  regret, 
(episi.  780,  pag.  35o,  35i  , éd.  de  Wolf,  yimst.  1738) 
atteste  d’une  manière  irrécusable  le  supplice  et  la  constance 
de  Marc , peint  par  saint  Grégoire  d’une  manière  si  tragi- 
que (oral.  3,p.  88-gi). 
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ses  persécuteurs.  A la  fin,  arraclié  de  leiys  mains, 
il  jouit  de  tout  l’honneur  de  son  triomphe.  Les  ariens 
célébrèrent  la  vertu  de  leur  pieux  conTesseur  ; les 
catholiques  le  réclamèrent  (i);  et  ceux  des  païens  qui 
étaient  susceptibles  de  honte  et  de  remords,  crai^i- 
rent  désormais  de  se  permettre  des  cruautés  inu- 
tiles (a).  Julien  lui  laissa  la  vie;  mais  si,  comme  on 
le  dit,  l'évêque  d’Aréthuse  avait  sauvé  l’enfance  de 
Julien  (3),  la  postérité  condamnera  l’ingratitude  de 
^empereur,  plutôt  que  de  donner  des  éloges  à sa 
Leumpu  clémence. 

^cs  rois  de  Syrie,  macédoniens,  avaient  consacré 
•le  Dapiioë.  Apollon  un  lieu  de  dévotion , qui  se  trouvait  à cinq 


(1)  n»pif«t;piToç , certatim  eum  'sibi  {christiani)  vindicant. 

C'est  ainsi  que  La  Croze  et  Wolf  (a</  loc.  ) ont  expliqué  un 
mot  grec  , dont  les  premiers  intarprètcs , et  même  Le  Clerc 
(Bibl.  anc.  et  modern. , t.  ni,  p.  S^i  ),  avaient  mal  saisi  le 
véritable  sens.  Tillemont  est  bien  embarrassé  ecel. , • 

‘t.  vu  f p.  iSoq)  , lorsqu’il  examine  comment  saint  Grégoire 

et  Tbéodoret  ont  pu  prendre  pour  un  saint , un  évêque 
semi-arien.  • 

(2)  Voyez  l’opinion  raisonnable  de  Salluste  (saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  orat.  3,  p.  90,  91  ).  Libanius  intercède 
pour  un  homme  coupable  du  même  délit;  il  dit  qu’on  doit 
craindre  de  trouver  un  grand  nombre  de  Marcs  : il  con- 
vient toutefois  que , si  Orion  a soustrait  les  richesses  consa- 

> crées  aux  dieux , il  mérite  d’être  puni  du  Supplice  de  Mar- 

.'  syas , c’est-à-dire,’ d’être  écorché  vif.  Epist.  ■j3o,  p.  349-35i . 

(3)  Saint  Grégoire  {oral.  3 , 9a)  parait  convaincu  qu’en 
sauvant  l’apostat , Marc  mérita  plus  de  cruautés  encore 
qu’on  ne  lui  en  fit  souffrir. 
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milles  d’Antioche,  et  qui  était  un  des  plus  agréables 
du  monde  païen  (i).  On  y voyait  un  magnifique  tem- 
ple en  l’honnéur  du  dieu  du  jour.  Sa  statue  colos- 
sale (2)  remplissait  presqu’en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu’embellissaient  l’or,  les  pierre*  précieuses,  et 
le  talent  des  artistes  grecs.  Le  dieu  était  penché;  il 
tenait  une  coupe  d’or  à la  main , et  faisait  une  libation 
sur  la  ferre,  comme  s’il  suppliait  cette  mère  vénérable 
de  rendre  à ses  embrassemensla  belle  et  froide  Daphné; 
car  la  fiction  avait  pris  soin  d’ennoblir  le  terrain  con- 
sacré , et  l’imagination  des  poètes  de  Syrie  avait  trans- 
porté ce  conte  d’amour  des  bords  du  Pénée  à ceux  de 
l’Oronte.  La  colonie  royale  d’Antioche  suivait  les  an- 
ciens rites  de  la  Grèce.  Un  ruisseau  prophétique , 
dont  les  prédictions  égalèrent,  pour  l’autorité  et  la 
réputation,  celles  de  l’oracle  de  Delphes,  s’écoulait 
de  la  source  castalienne  de  Daphné  (3).  Au  moyen 


(1)  Strabon  (1.  xvi,p.  1089,  1090,  édit.  Âmst.  170J), 
Libaaius  {Nania,  p.  i85-i88,  Antiocbic.  orat.  1 1 , p.  3^, 
38i),  et  Sozoméne  (1.  v,  c.  109),  décrivent  le  bocage  et  le 
temple  de  Daphné.  Wesseling  {Itiner. , p.  58i  ),  et  Çasau- 
bon  {ad  Histor.  August. , p.  64  ) jettent  du  jour  sur  ce  point 
curieux. 

(2)  Simulacrum  in  eo  Olympiaci  Jovis  imitamenti  aqui^ 
parans  magnitudinem.  (Ammien,  xxii,  1 3.).  Le  Jupiter 
Olympien  avait  soixante  pieds  de  hauteur  , et  sa  masse  était 
par  conséquent  égale  à celle  de  mille  hommes,  oyez  uu 
Mémoire  curieux  de  l’abbé  Gédoyn  {Acad,  des  Inscript., 
t.  IX,  p.  198). 

(3)  Adrien  lut  sa  fortune  à venir  sur  une  feuille  plongée 
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(l’iin  priviléf^e  particulier  qu’on  acheta  de  la  ville 
d’Elis,  on  construisit,  dans  les  champs  voisins,  un 
stade  (i).  Des  jeux  olympiques  se  célébrèrent  aux  dé- 
pens de  la  ville , et  un  revenu  de  trente  mille  livres 
sterling  était  afl'ecté  aux  plaisirs  du  public  (2).  L’a- 
bord continuel  des  pèlerins  et  des  curieux  forma 
insensiblement,  aux  environs  du  temple,  le  village 
de  Daphné  , qui , par  son  étendue , sa  population  et 
sa  richesse,  ressemblait,  sans  en  avoir  le  titre,  à une 
ville  de  province.  Le  temple  et  le  village  étaient  ca- 
chés dans  un  bois  épais  de  lauriers  et  de  cyprès  de 
dix  milles  de  tour,  et  qui , dans  le^  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été , olfrait  un  asile  plein  de  fraîcheur  et 


«lans  cette  fontaine;  supercherie  que  , selon  le  médecin  Van- 
Dale , il  était  facile  d’exécuter  au  moyen  d’une  préparation 
chimique  (de  Oracnlis , p.  281-282).  Cet  empereur  ferma 
la  source  de  ces  connaissances  dangereuses;  mais  elle  fut 
rouverte  par  la  superstitieuse  curiosité  de  Julien. 

(1)  Le  privilège  fut  acheté  A.  D.  44  > 1’“"  9^  de  l’ère 
d’Antioche  (Noris. , Epoch.  Syro-Macedon. , p.  139-174)» 
pour  un  terme  de  quatre-vingt-dix  olympiades.  Mais  les 
jeux  olympiques  d’Antioche  ne  sé  célébrèrent  pas  réguliè- 
rement avant  le  règne  de  Commode,  ^'cz  des  détails  cu- 
rieux dans  la  Chronique  de  Jean  Malala  (t.  i,  p.  290.,  820, 
372,  38i  ) , écrivain  qui  n’a  de  mérite  et  de  poids  que  sur 
les  objets  rdatifs  p sa  patrie. 

(2)  Quinze  talens  d’or  légués  par  Sosihius,  qui  mourut 

.sous  le  règne  d’Auguste.  On  a comparé  dans  V Expositio 
totiiis  Mtfndi,  p.  6 (Hudson,  Geograph.  Minor. , t.  ni),  les 
spectacles  des  différentes  villes  de  Syrie  au  siècle  de  Cons- 
tantin. » 

» 
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impéiiélrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  courâns  de 
l’eaulaplus pure,  sortanlde toutesles collines, conser-  . 
vaientla  verdure  du  sol  et  la  température  de  l’air  ; des 
sons  harmonieux  et  des  odeurs  aromatiques  y ravis- 
saient les  sens;  la  santé  et  la  joie,  le  plaisir  et  l’amour, 
habitaient  ce  bocage  paisible.  Lejeune  homme  ardent 
y poursuivait,  comme  Apollon,  l’objet  de  ses  désirs;  ' ■ 
et  le  sort  de  Daphné  avertissait  les  timides  jeunes  lllles 
du  danger  d’une  réserve  hors  de  saison.  Le  soldat  et  le 
philos*  phe  évitaient  sagement  les  tentations  de  ce  lieu 
de  délices  (i),  où  le  plaisir , prenant  le  caractère  de  la 
religion,  amollissait  peu  à peu  la  fermeté  des  vertus 
les  plus  courageuses.  Mais  le  bocage  de  Daphné*  n’en 
obtint  pas  moins,  durant  plusieurs  siècles,  la  véné- 
ration des  naturels  du'pays  et  des  étrangers  ; la  mu- 
nificence des  empereurs  augmenta  les  privilèges  atta-  <1 

chés  à ce  terrain  sacré , et  chaque  génération  accrut  la 
splendeur  du  temple  par  de  nouveaux  ornemens  (a). 

Lorsque  Julien  se  mit  en  route  pour  aller  rendre  AUndon  ei 
hommage  à l’Apollon  de  Daphné,  dont  on  célébrait 
la  fête , sa  dévotion  se  monta  au  dernier  degré  de  la 


(1)  u4t>idio  Cassio SyriOcas  legionet  dediluxutiadiffluentes 
et  Paphnicis  moriùus.  Ce  sontles  expressions  de  remperètfr 
Marc-Aurèle , dans  une  lettre  originale  conservée  par  son 
biographe  (ira  Hist.  jdug. , p.  4*  )•  Càssius  renvoyait  ou  pu- 
nissait tous  les  soldats  qu’on  voyait  à Daphné. 

(2)  AUquaalum  agrorum  Daphnensibus  dédit  (Pompée) 

qno  Iticus  ibi  spaliosior  fieret  ; delectatux  amœnitate  loci  et 
aquariim  abundantiâ.  Eutrope,  vi , i4  , SeXtas-Rufus , _rfe 
Proidnàis , r.  16.  _ « 


iv. 
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ferveur.  Sa  vive  imagination  entrevoyait  déjà  toute 
la  pompe  des  victimes  , des  libations  et  des  cérémo- 
nies du  temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  revêtus  de  robes  blanches, 
symbole  de  leur  pureté,  et  le  concours  tumultueux 
d’un, peuple  innombrable  : mais  le  zèle  de  la  ville 
d’Antioche  avait  pris , depuis  l’établissement  du  chris- 
itianisme,  une  direction  dilférente.  Au  lieu  des  héca- 
tombes de  boeufs  gras  , sacrifiés  par  les  diverses 
familles  d’une  ville  opulente  9 la  divinité  tutélaire  de 
l’endroit,  il  se  plaint  de  n’avoir  trouvé  qu’une  oie, 
fournie  par  un  prêtre,  pâle  et  solitaire  habiUint  de  ce 
temple  tombé  en  ruines  (i).  L’autel  était  abandonné, 
l’oracle  ne  parlait  plus , et  les  cérémonies  funéraires 
du  christianisme  profanaient  -cette  terre  sacrée.  Le 
corps  de  saint  Babylas  (a)  , évêque  d’Antioche,  qui 
mourut  en  prison  lors  de  la  persécution  de  Dèce , 
après  avoir  reposé  près  d’un  siècle  dans  son  tombeau",  • 
avait  été  transporté  au  milieu  du  bocage  de  Daphné, 
par  l’ordre  du  César  Gallus.  On  y avait  élevé  une 


(1)  Julien  (A/uo^og-on  , p.  36i  , 36a)  montre  son  carac- 
tère avec  cette  véritable  naïveté , cette  simplicité  sans  apprêts 
qui  tient  au  naturel  de  l’homme. 

(2)  Saint  Babylas  est  nommé  par  Ëusèbe  dans  la  liste  des 

évêques  d’Antioche.  (Hist.  ecclés.,  1.  vi,  c.  29,  3o.)  Saint 
Chrysostôme  (t.  n , p.  .536-579,  édit,  de  Montfaucon)  cé- 
lèbre les  triomphes  qu’il  remporta  sur  2eux  empereurs,  et 
dont  le  premier  est  fabuleux.-  Tillemont  { Mém.  ecc^iast. , 
t.  III , part.  2 , p'.  287  -3o2-  459- 4B5)  devient  presqu’un 
sceptique.  * 
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magnifique  c^ise  ; une  portion  des  terres  sacrées  ^ 
avait  été  appliquée  à l’entretien  du  clergé  et  aux 
lunérailles.des  chrétiens  d’Antioche , jaloux  de  repo- 
ser aux  pieds  de  leur  évêque  ; les  prêtres  d’Apollon  ‘ 
s’étaient  retirés,  avec  leurs  sectaires,  remplis  d’in-> 
dignation  et  d’effroi.  Lorsqu’une  autre  révolution 
sembla  rétablir  la  fortune  du  paganisme,  on  démolit 
l’église  de  saint  Babylas , et  on  ajouta  de  nouveaux 
bâtimens  à l’édifice  à demi  ruiné  qu’avait  fait  cons- 
truire la  piété  des  rois  de  Syrie.  Mais  l’on  des  pre- 
miers soins  de  Julien,  et  celui  dont  il  s’occupa  le 
plus  , fut'  de  délivrer  son  dieu  opprimé  ‘de  l'odieuse 
présence  des  chrétiens  morts  ou  vivans,  qui  avaient 
éteint  la  voix  de  l’imposture  et  de  l’enthousiasme  (i). 

11  purifia  ce  lieu  d’infection,  d’après  les  lois  des  an-  . 
ciens  rituels  ; on  enleva  les  corps  avec  décence , et  On  eoUv» 
on  permit  aux  ministres  de  l’Église  de  porter  les  "îi^S'Ir 
restes  de  saint  Babylas  dans  les  murs  d’Antioche, 
d’où  on  les  avait  tirés.  Le  zèle  des  chrétiens  dédai-  i Uapliuc. 
gna  l’humble  conduite  qui  aurait  pu  adoucir  la  mal- 
veillance d’un  gouvernement  ennemi  de  leur  religion. 

Une  multitude  innombrable  accompagna,  suivit  ou 


(i)  Julien  (^Misopogon,  p.  'SGi),  et  Libanius  ÇNœnia, 
' p.  i85)  disent  qu’Âpollon  fut  troublé  par  le  voisinage  d’a« 
mort  ; et  les  critiques  ecclesiastiques  , principalement  ceüx 
qui  aiment  les  reliques  , triomphent  de  cet  aveu.  Cependant 
Ammien  (xxii,  12)  procède  à la  purification  de  la  totalité 
«lu  terrain  avec  toutes  les  cérémonies  employées  par  les 
Athéniens  dans  l’ile  de  Dclos. 
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• 

* environna,  à son  arrivée,  lecliar  élevé  qui  transpor- 
tait les  ossemens  de  saint  Babylas.  Elle  chantait,  au 
milieu  des  plus  bruyantes  acclamations^  ceux  des 

■ psaumes  de  David  qui  expriment  avec  le  plus.d’é- 
nerfpc  le  mépris  des  idoles  et  des  idolâtres.  Le  retour 
du  saint  fut  un  triomphe,  et  ce  triomphe  était  une 
insulte  à la  religion  de  l’empereur  , dont  l’orgueil 
dissimulait  le  ressentiment.  Le  temple  dp  Daphné 

• brûla  durant  la  nuit  qui  termina  cette  procession 
indiscrète;  la  statue  d’Apollon  fut  consumée,  et  il 

' ne  resta  plus  de  l’édifice  que  les  murs  dépouillés , 
monumens  élFrayans  de  son  désastre.  Les  chrétiens 
d’Antioche  assurèrent,  avec  une  confiance  religieuse, 
que  l’intercession  de  saint  Babylas  avait  dirigé  la 
• foudre  sur  ce  temple  odieux.  Réduit  à l’alternative 
de  supposer  un  crime  ou  un  miracle,  Julien,  sans 
hésiter,  sans  aucune  certitude,  mais  avec  quelque 
apparence  de  probabilité,  imputa  l’incendie  à la  ven- 
juiim  geance  des  galiléens  (i).  Leur  délit , s’il  avait  été  suf-  . 
cnlLe'flrale  fisamment  prouvé,  aurait  pu  justifier  les  représailles 
tju’exerça  Julien  en  ordonnant  aussitôt  la  clôture  de 
la  cathédrale  d’Antioche  et  la  confiscation  de  ses 
richesses.  On  mit  plusieurs  ecclésiastiques  à la  tor- 
ture , afin  de  découvrir  les  auteurs  de  la  sédition , 
de  l’incendie , et  ceux  qui  avaient  caché  les  richesses 


(i)  Julien  {Misopogon , p.  33i  ) insinue  leur  crime  plutôt 
qiTil  ne  l’atUnne.  Amniien  (xxii , i3)  traite  l’imputation 
de  levissîmus  rumor,  et  il  raconte  le  fait  avec  une  candeur 
singulière. 
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de  l’Église  (1);  et  le  comte  de  l’Orient  fit  décapiter  ' 
im'prêti-e  appelé  Théodoret.  Mais  Julien  blâma  cet 
arrêt  précipité  5 il  témoigna  des  regrets  sincères  ou 
affectés  de  ce  que  le  zèle  imprudent  de  ses  ministres 
ternissait  l’éclat  de  son  règne  par  "une  pAsécu- 
tion  (2). 

Le  souverain  avait  froncé  le  sourcil  5 il  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  réprimer  sur-le-champ  le  zèle  de 
ses  ministres  mais  lorsque  le  père  de  la  patrie-  se 
déclare  chef  d’une  faction,  il  lui  devient  difficile  de 
contenir  la  licence  de  la  fureur  populaire  , il  perd 
même  le  droit  de  la  punir.  Julien , dans  un  écrit  offi^ 
ciel , applaudit  à la  dévotion  et  à la  fidélité  des  villes 
de  Syrie , 'dont  lés  pieux  habitans  avaient  détruit  au 
premier  signal  les  sépulcres  des  galiléens  ; et  il  se 
plaint  faiblement  de  ce  qu’ils  ont  vengé  les  injures 
des  dieux  avec  moins  de  modération  qu’il  ne  l’avait 


(1)  Quo  tam  atroci  casu  repente  consutnpto , ad  id  usque 
imperatoris  ira  provexit , ut  queestiones  agitare  juheret  solito 
acriores  (cependant  Julien  blâme  la  douceur  des  magistrats 
d’Antioebe),  et  majorent  ecclesiam  Antiochiœ  claudi.  Cette 
clôture  fut  accompagnée  d’outrages  et  de  profanations  ; le 
principal  acteur  de  cette  scène,  un  oncle  de  Julien  , mourut 
fort  à propos  sur  ces  entrefaites , ce  que  l’abbé  dë  Là  Blet- 
terie  raconte  avec  une  complaisance  superstitieuse,  f^ie  de 
Julien,  p.  362— 36g. 

(2)  Outre  les  historiens  ecclésiastiques , tous  plus  ou 
moins  suspects , nous  pouvons  citer  la  passion  de  saint 
Théodore , dans  les  Acta  sincera , de  Ruinart , p.  Sgi . Les 
plaintes  de  Julien  lui  donnent  un  air  d’authenticité. 
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recommandé  (i).  D’après  cet  aveu  fait  à demi  et  avec 
tant  de  peine,  on  peut  croire,  ainsi  que  le  disant 
les  historiens  ecclésiastiques  , que  dans  Tes  villes  de 
Gaza,  d’Ascalon,  de  Césarée,  d’Héliopolis,  etc.,  les 
païénf  abusèrent , sans  prudence  et  sans  remords  , 
d’un  instant  de  prospérité;  que  la  mort  seule  termina 
les  tortures  des  malheureuses  victimes  de  leur  cruau- 
té; qu’on  traîna  leurs  corps  dans  les  rues,  et  que, 
dans  la  rage  universelle , des  cuisiniers' les  percèrent 
de  leurs  broches,  des  femmes  de  leurs  quenouilléfi; 
qu’eniîn , les  entrailles  des  prêtres  et  des  vierges , 
après  avoir  souillé  la  bouche  de  ces  fanatiques  san- 
guinaires , furent  mêlées  d’orge  et  jetées  aux  animaux 
immondes  dé  la  ville  (2).  Ces  traits  de  frdhésie  reli- 
gieuse présentent  la  nature  humaine  sous  le.jour  le 
plus  méprisable  et  le  plus  odieux  ; mais  le  litajlàcre 
d’Alexandrie  attire  encore  plus  l’attention,  par  la 
certitude  du  fait,  le  rang  des  victimes,  et  la  splen- 
deur de  cette  capitale  de  l’Égypte. 


••(r)  Julien,  Misopogon,  p.  36i. 

. (2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze , oral.  3,  p.  87.  Sozomène 
(1.  5,  c.  9)  peut  être  regardé  cortime  un  témoin  original, 
quoiquMl  manque  d’impartialité.  Il  était  né  à Gaza  ; il  avait 
connu  le  confesseur  Zeno-,  évêque  de  Maiuma,  qui  vécut 
jusqu’à  cent  ans(l.  vii,  c.  28).  Philostorgius  (1.  vii,  c.  4» 
avec  les  dissertatioiis  de  Godefroy,  page  284)  ajoute  à ce 
récit  quelques  circonstances  déplorables;  cOmme  la'  mort 
de  quelques  chrétiens,  réellement  immolés'  sur  les  auteb 
des  dieux,  etc. 
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Georye  (i),  (|iie  l’origine  de  sa  %ini|le  et  le  lieu 
de  son  éducation  ont  fait  surnommer  de  Cappadoce , 
était  né  dans  l’atelier  d’un  foulon,  à Épiphanie,  ville 
de  Cilicie.  Les  talens  d’un  parasite  l’élevèrent  à la 
fortune,  malgré  son  origine  obscure  et  même  servile. 
5es  protecteurs , qu’il  flattait  assidûment , lui  pro- 
curèrent une  commission  lucrativ'e  : on'  le  chargea 
de  fournir  aux  troupes  du  porc  salé.  L’emploi  était 
ignoble;  il  le  rendit  infâme.  11  açcumula  des  riches- 
ses par  les  plus  vils  moyens  que  puissent  inspirer  la 
fraude  et  la  corruption;  et  ses  malversations  devin- 
rent si  notoires  , qu’il  fut  forcé  de  s’enfuir  pour  * 
échapper  aux  recherches  de  la  justice.  Après  cette 
aventure , dans  laquelle*  il  paraît  avoir  sauvé  sa  for- 
tune aux  dépens  de  son  honneur.  George  embrassa 
l’arianisme  de  bonne  foi , ou  par  hypocrisie.  Aimant 
les  lettres,  ou  alléctairt  un  goût  qu’il  n’avait  pas , il 
rassembla  une  collection  précieuse  de  livres  d’his- 
toire, de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie (a) , et  la  faction  dominante  le  porta  sur  le  sié{^ 


(1)  Ammien  (xxi,  ii),  saint  Grégoire  de  Naziaii/.e 
{orat.  XXI,  p.  38a,  385,  38g,  3go),  et  Epiphane(//a;r«j.  76) 
racontent  la  vie  et  la  mort  de  George  de  Cappadoce.  Les 
invectives  des  deux  saints  ne  mériteraient  pas  beaucoup  de 
confiance  , si  les  faits  n’étaient  conGrmés  par  le  récit  froid 
et  impartial  de  l’infidèle. 

(2)  Après  le  massacre  de  George,  Julien  envoya  des  ordres 
à plusieurs  reprises  pour  la  conservation  de  sa  bibliothèque , 
qu’il  destinait  à son  usage  particulier,  et  il  ordonna  de 
mettre  à la  torture  les  esclaves  qu’on  soupeonnerait  d’avoir 


George  de 
Cappadoce. 
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de  saint  Athanate.  L’entrée  du  nouvel  archevêque 
fut  celle  d’un  conquérant  barbare,  et  la  cruauté, 
l’avarice , souillèrent  chaque  instant  de  son  rèj^ne. 

••  Les  catholiques  d’Alexandrie  et  d’Égypte  se  croyaient 
abandonnés  à un  tyran , que  son  naturel  et  son  édu- 
•*  cation,  rendaient  propre  au  rôle  de  persécuteur; 
mais  sa  main  impartiale  étendit  le  poids  de  l’oppres- 
sion sur  tons  les  divers  habitans  de  son  vaste  diocèse. 
AieT.ndne  Leprimat  de  l’Égypte,  en  étalant  lefaste  et  l’insolence 
rÈ^pîc  ‘dignité , laissait  toujours  apercevoir  les  vices 

de  sa  basse  extraction.  Le  monopole  inique  et  pres- 
*que  universel  du  nitre , du  sel , du  papier , des  funé- 
. . railles,  etc.,  qu’il  vint  à bout. d’obtenir , appauvrit 
les  marchands  de  sa  capitale  , et  le  père  spirituel 
d’un  grand  peuple  daigna  s’abaisser  aux  viles  fonc- 
tions d’un  délateur.  Les  .habitans  d’Alexandrie  ne 
purent  jamais  oublier  ni  lui  pardonner  l’impôt  sur 
toutes  les  maisons  de  la  ville , dont  il  avait  donné 
l’idée , sous  prétexte  que  le  fondateur  avait  transmis 
propriété  du  sol  aux  Ptolémées  et  aux  Césars  ses 
successeurs.  Les  gentils , qui  s’étaient  flattés  de  l’es- 
poir delà  liberté  et  de  la  tolérance,  excitèrent  sa  cupi- 


caché  quelques  livres;  11  donne  des  éloges  -à  cette  collection 
dont  il  avait  emprunté  et  fait  transcrire  plusieurs  manus- 
crits , lorsqu'il  étudiait  en  Cappadoce.  Il  désirait , il  est  vrai, 
que  les  livres  des  galiléens  fussent  anéantis  ; mais  il  voulait 
une  liste  exacte  des  Volumes  de  théologie , de  peur  qu'on  ne 
confondit  des  traités  précieux  avec  les  ouvrages  qui  lui 
semblaient  inutiles.  Julien,  epist.  g,  36. 
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dilé;  et  les  riches  temples  d’Alexandrie  furent  pillés 
ou  insultés  par  le  fier  prélat,  qui  s’écriait  d’une  voix 
élevée  et  menaçante  ; « Jusqu’à  quand  laissera-t-on 
subsister  ces  sépulcres?»  La  fureur,  ou  plutôt  la 
justice  du  peuple  le  chassa  de  son  siège  sous  le  règne 
de  Constance  5 et  ce  ne  fut  pas  sans  de  violens  efforts 
que  l’autorité  civile  et  militaire  de  l’État  parvint  h jle 
rétablir  et"  à satisfaire  sa  vengeance.  L’envoyé  qui 
proclama  dans  Alexandrie  l’avénement  de  Julien , a.  d.  36i , 

* 1 M A 1 

annonça  la  chute  de  I archevêque.  George  et  deux 
de  ses  vils  ministres , le  comte  Diodore  et  Dracontius, 
maîtres  de  la  monnaie , furent  ignominieusement 
traînés  en  prison  , chargés  de  fers  : vingt-quatre  jours  ii  est  mat-  * 
après,  une  multitude  superstitieuse,  et  ennuyée  des 
délais  d’une  procédure , força  leur  prison.  Ces  enne- 
mis des  dieux  et  des  hommes  expirèrent  au  milieu 
des  plus  cruels  outrages  ; le  corps  de  l’archevêque  et 
ceux  de  ses  complices  furent  portés  en  triomphe  sur  • 

le  dos  d’un-chameau  à travers  les  rues  , et  l’on  re- 
garda l'inactivité  du  parti  de  saint  Athanasc , comme 
un  exemple  frappant  de  patience  évangélique  (i). 

Les  restes  de  ces  misérables  criminels  furent  jetés  à 
la  mer,  et  les  chefs  de  lémeute  déclarèrent  qu’ils  en 
agissaient  ainsi  pour  tromper  la  dévotion  des  chré- 
tiens, et  prévenir  les  honneurs  qu’on  pourrait' vou-  * . 


(i)  Philostorgius , avec  une  malice  circonspecte,  insinue 
une  accusation  contre  ce  parti.  Kat  tou  ASovairiôu  ’pwfitiv 
crpaTirpio’at  Tnç  irpaÇtuç,  1.  vii , c.  2 ; Godefroy,  p.  267. 
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loir  rendre  à ces  martyrs  punis,  ainsi  que  leurs  pré- 
décesseurs, par  les  ennemis  de  leur  religion  (i).  Les 
craintes  des  gentils  étaient  bien  fondées , et  leurs 
'précautions  furent  inefficaces.  La  mort  de  l’archevê- 
que fit  oublier  sa  vie.  Les  ariens  aimaient  eti  révé- 
raient le  rival  de  saint  Âthanase , et  la  conversion 
apparente  de  ses  gectaires  le  fit  adopter  par  l’Église, 
catholique  qui  les  recevait  dans  son  sein  (2).  En  dé- 
guisant le  li^u  et  l'époque  de  sa  mort,  on  est  parvenu 
à faire  jouer  à cet  odieux  étranger  le  rôle  d’un  mar- 
tyr, d’un  saint  et  d’un  héros  chrétien  (3)  , ef  l’infâme 


(1)  Cineretyrojecit  in  mare,  id  metuens,  ut  clamabal,  ne 
collectis  supremis , ades  illis  extrucrent  ; ut  reliquis , qui  d«- 
fiare  à rcligione  compulsi,  pertulëre  cruciabiles  pœnas , 
adusque  gloiiosam  mortem  intemeratâ fide  progressi  f et  nuno 
MARTYRES  appellantur.  (Ammien,  xxii,  n.)  Saint Epiphane 
prouve  aux  ariens  que  George  n’est  pas  un  martyr. 

(2)  Quelques  donatistes  {voyez  Optatus  Mi)ev. , p.  60  J 
3o3 , édit.  Dupin  ; etTillemont,  Mém.  ecclés. , t.  vi,  p.  ^ i3, 

et  des  priscillianistes(Tillemont , Mém^.  ecclés.,  l.  viii, 
p.  517,  Jn-4“) , ont  usurpé  de  la  même  manière  tes  honneurs 
des  saints  et  des  martyrs  de  l’Eglise  catl^lique. 

(3)  Les  saints  de  la  Cappadoce , Basile  et-  les  deux  Gré- 
goire, ne  savaient  pas  que  George  fût  un  saint  comme  eux. 
Le  pape  Gélase  (A.  D 494  ) > 1*  premier  catholique  qui  ait 
reconnu  saint  George,  le  met  au  rang  des  martyrs  qui 
Deo  magis  quàm  hominibus  noti  sunt.  » Il  rejette  ses  Actes , 
qu’il  attribue  à des  hérétiques.  .Quelques-uns  de  ces  Actes, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  les  plüs  anciens  , existent  encore  ; 
et , Ru  milieu  de  toutes  les  fables  qu’on  y trouve , nous  pou- 
vons encore  distinguer  le  conibat  que  soutint  saint  Goprgc 
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George  (1)  de  Cappadoce  est  devenu  le  fameux  saint  Esir.!ver< 
George  d’Angleterre , patron  des  armes , de  la  çheva-  ùn“Ti"t'  ci 
lerie  et  de  la  jarretière  (2).  * uam^ny,. 

Vers  le  temps  où  Julien  fut  instruit  delà  sédition 
d’Alexandrie,  il  apprit  qu’à  Édesse  la  riche  et  or- 
gueilleuse faction  d’Arius  insultait  les  faibles  Valen- 
tiniens , et  commettait  des  désordres  qu’on  doit  punir  < 
dans  un  État  bien  réglé.  Sans  s’asservir  aux  formes 
lentes  de  la  justice,*  le  prince  irrité  envoya  aux  ma- 
gistrats d’Édesse  (3)  un  ordre  qui  confisquait  toutes 
les  propriétés  de  l’Église.  On  distribua  d’argent  aux 
soldats  j on  réunit  les-terres  aux  domaines , et  la  plus 
cruelle  ironie  aggrava  encore  cet  acte  d’oppression, 
n Je  me  montre  , dit  l’empereur , le  véritable  ami  des 
galiléens  ; feur  admirable  loi  a promis  le  royaume 
des  deux  aux  pauvres-,  et  ils  feront  plusale  progrès 
dans  le  chemin  de  la  vertu  et  du  salut  éternel , quand-  ‘ 


de  Cappadoce  contre  le  magicien  Athanase,  en  présénce  de, 
la  reine  Alexandra. 

(i)  On  ne  donne  pas  cette  transformation  comme  absolu- 
ment sûre  , mais  comme  extrêmement  probable,  ojrez  le 
Longuer,uana , t.  i , p.  q4- 

(23  On  peut  tirer  du  docteur  Heyling  {History,  of  saint 
George , deuxième  édition,  Londres , i633, 1/1-4“.,  p.  4*9  ) 
et  des  Bollandistes  {Acta  Sanctorum  Mens.  April.  , t.  hi  ; * 

p.  ioo-i63),  une  histoire  curieuse  des  hommages  rendus  - 
à saint  George  en  qualité  de  saint , depuis  le  sixième  siècle , 
époque  où  on  le  vénérait  déjà  dans  la  Palestine , dans  l’Ar- 
ménie , à Rome,  et  à Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  réputation 
en  Europe,  et  surtout  en  Angleterre,  vient  des  croisades. 

(3)  Julien,  Épitre  43. 


Digilized  by  Googlc 


428  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADEMCE 

je  les  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce  monde. 
Prenez  garde,  continuait  le  monarque  d’un  ton  plus 
sérieux,  prenez  gardé  dè  pousser  à bout  ma  jw- 
tience  et  ma  douceur  : si  ces  désordres  continuent , 
je  vengerai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magistrats  , 
et  vous  aurez  lieu* de  craindre,  non  pas  seulement 
la  confiscation  'et  l’exil , mais  le  fer  et  le  feu.  » Les 
émeutes  d’Alexandrie  étaient  sans  doute  plus  sangui- 
naires et  plus  dangereuses  j mais  c’était  un  évêque 
chrétien  qui  avait  péri  par  les  mains  des  païens , et 
la  lettre  publique  de  Julien  donne  une  preuve  bien 
sensible  de  la  partialité  de  son  administration.  Ses 
reproches  aux  citoyens  d’Alexandrie  sont  entremêlés 
d’expressions  d’estime  et  de  tendresse,  et  il  regrette 
que  dans  cette  occasion  ils  se  soient  éCartés  de  la 
douceur  etode  la  générosité  qui  attestent  leur  origine 
grecque.  Il  censure  gravement  le  délit  qu’ils  ont 
commis  contre  les  lois  de  la  justice  et  de  l’humanité  -, 
mais  il  récapitule  avec  une  complaisance  marquée 
les  intolérables  .outrages  qu’ils  ont  endurés  si  long- 
temps sous  la  tyrannie  sacrilège  de  George  de  Cappa- 
doce.  Il  admetle  principe,  qu’un  gouvernement  sage 
et  ferme  doit  châtier  l’insolence  du  peuple  ; toutefois , 
en  considération  d’Alexandre  fondateur  de  la  ville , 
et  de  Sérapis  sa  divinité  tutélaire,  il  pardonne  entiè- 
rement et  avec  b^onté  à ses  coupables  habitans,  pour 
lesquels  il  conserve  l’affection  d’un  frère  (i). 

(i)  Julien  , Epît.  X.  11  permit  à ses  amis  d’adoucir  sa  co- 
lère. Ammien  . xxx  .11. 
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Lor.sque  IVineiite  trAiexamlric  fui  apaisée,  Allja- 
nase  remonta’,  au  milieu  des  acclamations  publiques , 
sur  le  trône  d’où  son  indigne  compëliteur  avfiit  ëtë  re*r. 
prëcipitëi  et  comme  la  prudence  tempërait  le  zèle 
de  rarchevêque,.  il  eut  soin  de  faire  servir  son  auto- 
rilë,  non  à continuer  d’enflammer,  mais  à calmer 
le  peuple.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se  borna  pas 
à l’enceiirte  ëtroite  de  l’Égypte.  Son  esprit  vaste 
et  actif  embrassait  le  monde  chfëtien , et  son  âge  ,* 
son  mërite  et  sa  rëputation,  lui  permirent  d’exercer, 
dans  un  moment  de  danger , l’emploi  de  dictateur  de_ 
l’Église  (i).  Trois  ans  ne  s’ëtaient  pas  encore  ëcoulës 
depuis  que  la  pluralité  des  ëvêques  d’Orient,  par 
ignorance  ou  contre  leur  grë , avaient  souscrit  à la 
confession  de  Rlmini.  Ils  se  repentaient,  ils  adhë- 
raient  à la  doctrine  de  l’Église  catholique  ; mais  ils 
craignaient  la  rigueur  dëplacëe  des  orthodoxes.  On 
sentit  que  si  leur  orgueil  l’emportait  «ur  leur  foi , 
ils  pourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  ariens,  afin 
d’ëchapper  à la  honte  d’une  pënitence  publique , qui  ^ 
les  rabaisserait  à l’ëtat  de  laïques  obscurs.  Les  doeteurs 
catholiques  discutaient  alors  avec  quelque  chaleur 
les  questions  sur  1’u.nion  et  la  distinction  des  per- 
sonnes divines,  et  cette  controverse  mëtaphysiquç 


(i)  Voyci  saint  Âtlianase,  ad  Rujin.,t.  iij'p-  4®  j 4*  » - 

'saint  Grrg.  de  Naz. , oral.  3,  p.  3q5 , 396,  qui  regarde  avec 
raison  le  zèle  tempéré  du  primat  comme  beaucoup  plus 
méritoire  que  scs  prières,  ses  jeûnes,  et  les  persécutions 
qu’il  a essuyées , etc. 
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faisait  craiiulre  une  séparation  'éclatante  et  durable 
• entre  l’Église  grecque  et  l’Église  latinô.  La  sagesse 
d’un  synode  choisi,  auquel  le  nom  et  la  présence 
d’Athanase  donnèrent  l’autorité  d’un  concile  général , 
admit  à la  communion  de  l’Église,  sans  autre  condi- 
tion que  celle  de  souscrire  le  symbole  de  Nicée , les 
évêques  que  leur  imprudence  avait  jetés  dans  l’er- 
reur; on  n’exigea  d’eux,  ni  une  reconnaissance  for- 
melle de  leur  faute,  ni  des  détails  sur  ce  qu’ils  pen- 
saient des  diverses  opinions  de  Técole.  Les  conseils 
du  primat  de  l’Égypte  avaient  déjà  préparé  le  clergé 
de  la  Gaule , de  l’Espagne , de  l’Italie  et  de  la  Grèce , 
à l’adoption  de  cet  expédient  salutaire;  et,  malgré 
l’opposition  de  quelques  esprits  ardens  (r),  la  crainte 
de  l’ennemi  commun  ramena  l’harmonie  et  la  paix 
parmi  les  chrétiens  (2). 

Il  est  per-  Athanase,  par  ses  soins  et  son  activité  , avait  su 
citasse  deson  mettre  à profit  ces  momens  d’une  tranquillité  passa- 
•l'üif'n'!".  gère,  que  Vinrent  bientôt  troubler  les  édits  que  dic- 
oclubre.  tait  a 1 empereur  son  inimitié  (o).  11  méprisait  les 


(i)  Je  n‘ai  pas  le  temps  de  suivre  rhistoire  de  l’aveugle 
obstination  de  Lucifarde  Cagliari.  Voyez  ses  aventures  dans 
Tillemont  {Mém.  ecclés.,  t.  vu,  p.  900-926),  et  observez 
comment  la  couleur  de  sa  narration  change  peu  à peu,  à 
mesure  que  le  confesseur  devient  schismatique. 

(2)  Âssensiis  est  huic  sententiœ  Oc'cidens,  et, -per  latn  necessa-^ 
rium  conciUum,Satanœfaucibiis  mundus ereptus . Lcdialogue 
vif  et  adroit  de  saint  Jérôme  contre  les  lucifériens  (t.  ii , pag. 

1 35-1 55)  nous  peint  la  politiqne  ecclésiastique  de  ces  temps. 

(3)  Tillemont , qui  suppose  que  George  fut  massacré  au 
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chrétieus,  mais  il  honorait  saint  Athanase  en  parti- 
culier d’une  haine  sincère.  Il  Pavait  en  vue  lorsqu’il  , 
introduisit  une  distinction  arbitraire  qui  ne  s’accor- 
dait pas  du  moins  avec  l’esprit  de  ses  déclarations 
antérieures.  Il  soutint  qu’en  rappelant  les  galiléens 
de  l’exil,  cette  faveur  générale  ne  leur  rendait  pas 
les  sièges  qu’ils  avaient  occupés  dans  l’Église  5 et  il 
parut»  étonné  qu’un  criminel , condamné  à diverses 
reprises  par  les  empereurs,  osât  insulter  à la  ma- 
jesté des  lois  et  usurper  le  trône  archiépiscopal  d’A- 
lexandrie sans  attendre  les  ordres  de  son  souverain. 
Pour  punir  saint  Athanase  d’un  délit  imaginaire , Ju- 
lien le  bannit  de  nouveau  de  la  ville , et  jugea  à pro- 
pos de  supposer  qUe  cet  acte  de  justice  devait  être 
fort  agréable  à ses  pieux  sujets.  Les  sollicitations 
pressantes  du  peuple  lui  montrèrent  bientôt  que  le 
plus  grand  nombre  des  habitans  d’Alexandrie  étaient 
chrétiens,  et  que  la  plupart  de  ces  chrétiens  étaient 
fermement  attachés  à la  cause  de  leur  archevêque 
opprimé.  Mais , quand  il  fut  instruit  de  ces  disposi- 
tions, loin  de  révoquer  son  décret,  Julien  relégua 
saint  Athanase  Hors  de  l’enceinte  de  l’Égypte.  Le  zèle 
de  la  multitude  le  rendait  plus  inexorable  : il  crai- 


mols  d’août , accumule  dans  un  court  intervalle  les  actions 
de  saint  Athanase.  {Mém.  ecclés. , t.  vni^  p.  36o.)  Un  fragment 
original , tiré  de  la  vieille  bibliothèque  du  chapitre  de  Vé- 
rone et  publié  par  le  marquis  Màfifei  {OsseTvazioni  lettera- 
rie,  tom.  ni,  p.  60-62)  donne  plusieurs  dates  importantes 
qu’on  reconnaît  pour  exactes  d’après  le  calcul  des  mois 
égyptiens. 

■ r 
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{^nail  (le  laisser  un  chef  populaire  el,  eritreprenant  à la 
tête  d’une  ville  soulevée  ; etles  paroles  quelui  dicta  son 
ressentiment  découvrent  l’opinion  qu’il  avait  de  la  fer- 
meté et  des  talens  du  primat.  L’exécution  de  l’arrêt 
était  difierée  paç  la  circonspection  ou  la  négligence 
d’Ecdicius,  préfet  de  l’Égypte;  une  sévère  réprimande 
le  réveilla  de  sa  léthargie.  « Quoique  vous  négligiez  de 
m’écrire  sur  d’autres  sujets , lui  dit  Julien , vousnievez 
au  moins  m’instruire  de  votre  conduite  à l’égard  d’A- 
thanase , l’ennemi  des  dieux.  11  y a long-temps  que 
vous  savez  mes  intentions.  Je  jure  par  le  grand  Séra- 
pis  , que  si,  aux  calendes  de  décembre Athanase 
n’est  pas  hors  d’Alexandrie,  et  môme  del’É^'ypte, 
les  otliciers  de  votre  gouvernement  paieront  une 
amende  de  cent  livres  xl’or.  Vous  me  connaissez;  je 
ne  me  hâte  pas  de  condamner,  mais  je  pardonne 
avec  encore  plus  de  lenteur.  » Un  court  post-saip- 
tnm  de  la  main  de  l’empereur  ajoutait  encore  à la 
force  des  expressions  de  cette  lettre  : « Le  mépris 
qu’on  annonce  pour  les  dieux  me  cause  (le  la  dou- 
leur et  de  l’indignation  ; je  ne  verrai  riert,  je  n’ap- 
prendrai rien  av.ee  plus  de  plaisir,  que  l’expulsion 
d’ Athanase  hors  de  l’Égypte.  L’odieux  misérable! 
sous  mon  règne,  le  baptême  de  plusieurs  femmes 
grecques  du  rang  le  plus  élevé  a été  l’effet  .de  ses 
persécutions  (i).  » 11  n’ordonnait  pas  expressément 
la  mort  de  saint  Athanase;  mais  le  préfet  de  l’Égypte 
sentit  bien  qu’il  était  plus  sûr  d’excéder  que  de  né- 


(l)  Tov  üLtapov..,  oç  £To)^ïi<rr<#  stt’  '^jvaotaç  tww 
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gliger  les  ordres  d’un  maître  irrité.’ L’archevêque  se. 

, 4-etira  sagement  dans  les  monastères  du  désert  ; *il 
•évita  les  pièges  de  l’eqnemi  avec  son  habileté  ordi- 
naire, et  il  vécut  pour  triotnplier  sur  les  cendres 
d’un  prince  qui,  dans  des  expressions  dont  il  était  •. 
aisé  de  pénétrer  le  terrible  sens , avait  déclaré  qu’il 
voudrait’ que  tout  le  venin  de  l’école  galiléenne  lut 
concentré  dans  la  seule'  personne  de  saint  Atba- 
nase(i). 

J’ai  tâché  de  développer  fidèlement  le  système  ar-  ' z^e  e,- 
tificiéux  par  lequel  Julien  voulait  arriver  aux  effets 
de  la  persécution,  sans  en  être  ou  du  moins  en  pa- 
raître  coupable.  Mais  si  fe  poison  mortel  du  fanatisme 
corrompait  le  cœur  et  l’inteljigence  d’un  prince  ver- 
tueux, il  faut  avouer  aussi  que  les  p'assions  humaines 
et  •l’enthousiasme  religieux  exagérèrent  et  aigrirent 
les  maux  réels  des  chrétiens.  La  douceur  et  la  rési- 
gnation*qui  avaient  distingué  les  premiers  disciples 
de  l’É^ngile  étaient  plus  louées  qu’imitées  par  leurs 


eTrtoufiuï^  paTmirai  J’ai  conservé  le  sens  ambigu 

des  derniers  mots.- Cette  ambiguïté  est  celle  d’un  tyran  qüi 
veut  trouver  ou  créer  des  crimes.  • . . - 

(i)  Les  trois  épîtres  de  Julien  qui  développent  ses  inten- 
tions et  sa  conduite  à,  l’égard  de  saint  Albanase , doivent , 
selon  l’ordre  cbronologiquë , être  placées  ainsi  , 26^  10,  6. 
y oyez  aussi  saint  Gix-goire  de  N’azianze , xxi , p.  âgS  ; Sô- 
zomène , 1.  v,  c.  i5;  boorate,’!.  iii,-c.  i4;  Théodoret , 
1."  III,  g;  et  Tillemon'l,  Mém.  ecclcs.,  t.  vtii , p.  36i-368, 
qui  s’est  servi  de,  quelques  matériaux  fournis  par  les  bol- 
laiidistes.  • . ■ i 

IV.  * ' *- 
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successeurs.  L’exercice  du  gouvernement  civil  et  ec- 
clesiastique, depuis  plus  de  quarante  années,  leur, 
avait.donné  les  vices  insolens  de  la  prospérité  (i),  et 
l’habitude  de  croire  que  les  saints  méritaient  seuls 
de  régner  sur  la  tferre.  Lorsque  le  clergé  fut  dépoijillé 
par  l’inimitié  de  Julien  des  privilèges  dont  l’avait 
reyêtu  la  faveur  de  Constantin , il  s’en  plaignit  comme 
de  la  tyrannie  la  plus  cruelle  5 et  la  tolérance  accor- 
ilée  aux  idolâtres  et  aux  hérétiques , devint  un  sujet 
de  douleur  et  de  scandale  pour  les  orthodoxes  (^i). 
Le  zèle  du  peuple  continuait  à se  manifester  par  des 
actes  de  violence  qui  n’étaient  plus  autorisés  par  les 
magistrats.  L’autel  de  Cybèle,  à Pessinunte,  fut  ren- 
versé presque  sous  les  yeux  de  l’empereur , çt  une 
émeute  populaire  détruisit  à Césarée,  en  Cappadoce , 
le  temple  de  la  Fortune,  le  seul  qu’on  y eut  laissé 
aux  païens.  Dans  ces  occasions , un  monarque  zélé 
pour  l’honneur  des  dieux  n’était  pas  tenfé'de  s’op- 
poser au  cours  de  la  justice-,  et  ce  fut  poui^lui  un 
nouveau  sujet  de  colère  que  de  voir  récompenser 
par  les  honneurs  du  martyre,  des  fanatiques  qu’on 
'avait  punis  comme  incendiaires  (3).  Ceux  des  sujets 


(1)  Saint  Grégoire  en  convient  franchement.  Orrtt.  3 , 

p.  61  ,*62.  • . , . ' 

(2)  Écoutez  les  plaintes  ^que -la  fureur  et  la  déraison  dic- 
tent h Optât.  De  Schismat.  donatist.,  1.  ij , c.  16,  17- 

(3)  Saint  Grégoire  de  JNazianze,  orat.  3,  p.  91;  4*  P- 

11  loue  les  séditieux  de  Césarée  , tovtu»  twv  fMYoXoyjMV  xai 
6tp(xwv  ttç  ey«6siotv.  ( frayez  Sozomèrie  , 1.  v , i !•  ) Tille- 
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de  l’empire  qui  professaient  le  christianisme  ne  dou- 
taient pas  de  la  haine  de  leur  souverain,  et  tous  les 
actes  de  son  gouvernement  fournissaient  à leur  in- 
quiétude des  sujets  de  mécontentement  ou  de  soup- 
çon. Dans  l’administration  ordinaire  des  lois,  on  de-"* 
vait’ souvent  condamner  des.  chrétiens , puisqu’ils 
formaient  une  grande  partie  du  peuple  : leurs  frères  , 
portés  à l’indulgence , sans  examiner  Je  fait,  présu- 
maient leur  innocence , se  trouvaient  convaincus  de 
la  justice  de  leurs  plaintes , et  attribuaient  la  sévérité 
du  juge  à l’esprit  de  persécution  (i).  Ils  représen- 
taient'ces  malheurs , assez  grands  par  eux-mêmes, 
comme  le  faible  prélude  des  autres  calamités  qui  les 
menaçaient,  Julieir  leur -paraissait  un  tyran  cruel  et 
plein  d’astuce , qui  suspendait  sa  vengeance  jusqu’à 
son  retour  de  la  guert«Me  Perse;  ils  comptaient 
qu’après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  au  dehors , 
il  déposefait  le  masque  pénible  de  la  dissimulation  ; 
que  le  sang  des  ermites  et  des  évêques  inon(J|ierait  les 
amphithéâtres,  et  que  les  chrétiens  inébranlables 


niont(jlftm.  ccclcs. , loin,  vu,  p.  G49,64o)  avoue  que  leur 
conduite,  n’était  pas  dans  l’ordre  commun}  mais  il  ne  lui 
reste  aucun  doute  sur  leur  innocence , parce  que  le  grand 
saint  Bazile  célébra  toujours  la  fête  de  ces  martyrs.  * 

■(i)  Julien  jugea  un  procès  contre  la  nouvelle  ville  chré- 
tienne fondée  è'Maiuma  , port  de  Gaza  ; et,  quoiqu’on  puisse 
attribuer  son' arrêt  au  fanatisme,  il  n’a  pas  été  révoqué  par 
ses 'successeurs.  Sozomène , I.  v,  c.  3;  Beland,  Pale/line, 
t.  2,  P.-791.  • 
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dans  leur  foi  se  verraient  dépouillés  des  droits  de  la 
nature  humaine  et  de  la  société  (i).  La  crainte  et  la 
haine  de  ses  adversaires  adoptaient  avec  crédulité 
toutes  les  calomnies  (2)  qui  pouvaient  nuire  à la  ré- 
'putation  de  l’apostat;  eLjeurs  clameurs  indiscrètes 
aigrissaient  un  souverain  qu’ils,  devaient  respecter, 
et  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  flatter.  Ils.  déclaraient 
toujours  que  les  prières  et  les  larmes  étaient  la  seule 
défense  qu’ils  voulussent  employer  contre  le  tyran 
impie  dont  ils  dévouaient  la^téte  à la  justice  du  ciel 
olfensé;  mais  ils  insinuaient,  avec  le  ton  d’une  som- 
bre résolution,  qu’il  ne  fallait  plus  attribuer  leur  sou- 
jnission  à la  faiblesse,  et  que,  d’après  l’imperfection 
des  vertus  humaines , la  patience  fondée  sur  les  meil- 
leurs principes  peut  être  épuisée  par  la  persécution.  11 
est  impossible  de  dire  jusc^Uà  quel  point  le  fanatisme 
de  Julien  l'aurait  emporté  sur  son  humanité  et  sur 


(!■)  Saint  Grégoire  (oral.  3',  p.  g3 , g4)  9^?  orat.  4» 
ii4)  prétend  qu’il  parle  d’après  le  témoignage  des^confi— 
dens  de  Julien  , qu’Orose  (vu  , 3o)  ne  pouvait  pas  connaitre. 
. (2)  Saint  Grégoire  {orat.  3,  p.  gi)  accuse  l’aposiat  d’avoir 
sacrifié  secrètement  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ; et 
il  as.sure  positivement  que  leurs  corps  furent  jetés  dans 
rOrohte.  {Ployez  Théodoïet,  1.  ne,  c.  26,  27;  et  la  can- 
deur équivoque  de  l’abbé  de  La  Blettcrie  , P'ie  de  Julien, 
p.  35iJ  352.)  Toutefois  la  haine  des  contemporaine  n’impu- 
tait pas  à Julien  , surtout  en  Occident , cette  troupe  de  mar- 
tyrs que  Baronius  adopte  si  avidement , et  que  Tillemont 
rejette  d’une  manière  si  faible,  Afe'n»;  ecclés. , t.  vu, 
p.  I2g5-i3i5. 
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sa  raison  ; mais  si  on  pense  au  pouvoir  et  à la  fermeté 
de  l’Église',  on  sera  convaincu  que  l’empereur  aurait 
plongé  son  pays  dans  les  horreurs  d’une  guerre 
civile  avant  d’éteindre  la  religion  de  Jésus-Christ (i), 

• • * * .J* 

(i)  Saint  Grégoiro  (orat.  4>  p-  124)  annonce  .une 
résignation  édifiante.  Toutefois  l’ofiicier  de  Julien  qui  vou- 
lut saisir  l'église  de  Nazianze  aurait  perdu  la  vie , s'il-  n'a- 
vait pas  cédé  au  zèle  de  l'évêque  et  du  peuple.  ( Orat.  19 , 
p..  3o8.  ) Voyez  les  réflexions  de  saint  Chrysostôme , telles 
que  les  rapporte  .Tilleniont,  Mém.  ecclés.,  t.  vu  , p.  S'jS. 


Les  c4i»8 
JàUeo. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Séjour  de  Julien  à Antioche.  Son  expédition  contre  les  Perses, 
d'abord  heureuse.  Passage  du  Tigre.  Retraite  et  mort  de  Julien. 
Election  de  Jovien.  Il  saure  l’armée  romaine  par  un  traité  dés- 
honorant. * . . * 

* S 

t * • . 

Là.  Ëible  philosophique  des  Césàrs  (i) , ouvrage 
de  Julien , est  une  d,es  productions  les  plus  agréables 
et  les  plus  instructives  de  l’esprit  des  anciens  (a). 
Au  milieu  de  la  liberté  et  de  l’égalité  des  saturnales, 


(i)  Cette  fable  ou  cette  satire  se  trouve  dans  l’édition  de 
Leipzig  des  OEuvres  de  Julien,  p.  3o6-336.  La  traduction 
française  du  savant  Ézéchiel  Spanheim  {Paris,  i683)  est 
d’un  style  lâche  et  sans  élégance , mais  elle  est  exacte  ; il  a 
tellement  accumulé  les  preuves , les  notes , les  éclaircisse- 
mens,  etc.,  qu'ils  forment  cinq  cent  cinquante -sept  pages 
in  -4“  d’uu  petit  caractère.  L’abbé  de  La  Blettcrie  ( f^ie  de 
J(H>iert,  t.  I,  p.  24?'393)  a exprimé  d’une  manière  plus  heu- 
' reuse  l’esprit  et  le  sens  de  l’original,. qu’il  éclaircit  par  des 
notes  brèves  et  curieuses.  ' 

(.2)  Spanheim  (dans  sa  préface)  a discuté , d’une  manière 
savante,  l’étymologie , l’origine,  le  rappbrt  et  la  dilférence 
des  satires  grecques , espèce  de  drames  qu’on  jouait  après 
la  tragédie , et  des  satires  latines  ( du  mot  satara  ) , espèce 
de  mélanges  qu’on  écrivait  en  vers  ou  en  prose.  Mais  les 
Césars  de  Julien  ont  un  caractère  si  orignal , qu’il  ne  sait 
dans  quelle  classe  il  faut  les.ranger. 
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Romulus  a préparé  un  banquet  pour '*'lès  dieux  de 
rOlympe  qui  l’ont  adopté  comme  leur  digne  associé^ 
et  pour  les  princes  de  Rome  qui  ont  donné  des  lois 
à son  peuple  guerrier , et.  aux  nations  de  la  terre 
vaincues  par  ses  armes.  Les  immortels  sont  placés 
sur  un, trône,  chacun  à leur  rang,  et  la. table  iSès 
Césars  est  servie  au-dessous  de  la  lune , dans  la  .région 
supérieure  de  l’air.  L’inexorable  Némésis  précipite 
dans  le  Tartare  les  tyrans  indignes  de  la  société -des 
dieux  et  des  hommes.  Les  autres  Césars  prennent 
successivement  leurs  places  ; et,  à mesure  qu’ils  s'a- 
vancent, le  vieux  Silène,  moraliste  jovial  qui  cache 
la  sagesse  d’un  philosophe  sous  le  masque  d’un  sui- 
vant de  Raccbus,  fait  des  observations  malignes  sur 
les  vices,  les  défauts  et  les  tachés  de  leurs  dilFérenS 
caractères  (i).  A la  fin  du  repas,  Mercure  déclare, 
par  ordre  de  Jiqxter,  qu’une  couronne  céleste  sera 
la -récompense  du  mérite  supérieur.  11  s’agit  de  choi- 
sir les  candidats,  et  on  désigne  surtout  Jules-César, 
Auguste,  Trajan  et -Marc- Aurèle- : l’eiféminé  Cons- 
tantin (2)  n’est  pas  exclu  de  cette  honorable  lice , et 


(1)  Ce  caractère  mixte  de  Silène  est  très-bien  peint  dans 
la  sixième  èglogue  de  Virgile. 

(2)  Le  lecteur  impartial  doit  remarquer  et*condamner  la 

partialité  de  Julien  contre  son  oncle  Constantin  et  contré  la 
religion  chrétienne.  Les  commentateurs  ont  été  forcés  , dans 
cette  occasion  , de  démentir,  pour  un,  intérêt  plus  sacré',  la 
fidélité  jurée  à l’auteui-  qu’ils  conimentenl ,,  et  d’abandon- 
ner su  cause.  , ■ . 


- , • ■ ’t  . 
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• l’on  exhorte  Alexandre  à se  mêler  anx  héros  romains 

• • pour  disputer  le  prix  de.  la  gloire.  Chacun  des  can- 

didats a la  permission  de  faire  valoir  le  mérite  de  ses 
exploits  - mais  les  dieux  trouvent  que  le  modeste  si- 
lence de  Slarc- Aufèle  parle  mieux  eh  sa  faveur  que 
les  discours  travaillés  de  ses  orgueilleux  rivaux.  Lors- 

' que  les  juges  de  cet  imposant  concours  viennent  à 
examiner  le  cœur  et  à scruter  les  motifs  des  actions 
de  tous  ces  princes,  la  supériorité  du  stoïcien  empe- 
reur se  montre  ‘d’une  manière  encore  plus  décisive 
et  plus  éclatante  (i).  Alexandre  et  César,  Auguste, 
Trajan  et  Constanfin,  avouent  en  rougissant  que  la 
réputation,  la  puissance,  ou  le  plaisir , ont  été  les  pre- 
miers objets  de  leurs  travaux  ; mais  les  dieux  eux- 
mêmes  contemplent’ avec  respect  et  avec  amour  un 
mortel  vertueux  qui  a pratiqué  sur  le  trône  les  leçons 
de  la  phflosophie,  et  qui,  malgrd  notre  imperfec- 
tion, n’a  pas  craint  d’aspirer  aux  attributs  moraüx 
de  l’Être  suprême.  Le  rang  de  'l’auteur  donne  un 
nouveau  prix  à cet  agréable  ouvrage  ; un  pri’nce  qui 
parle  librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pré- 
II  t»  a*iae  <^cesseurs , souscrit  à chaque  ligne  aux  louanges  ou 
’ Mn”**'  censure  que  peut  mériter  sa  propre  conduite. 
ÀrulS.  Dans  les  momens  paisibles^ de  la  réflexion , Julien 


*(i)  Julien  avait  une  disposition  secrète  à préférer  les 
Grecs  aux  Romains;  mais,  lorsqu'il  rapprochait  sérieuse- 
ment un  hères  d’un  philosophe  , il  sentait  que  le  genre  hu-^ 


main  doit  plus  à Socrate  qu’.i  Alexîindre.  Oral,  ad  The  mis  t. , 
page  264. 
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donuait  lâ  préférence  aux  vertus  utiles  et  liieiifaisan- 
tes  de  Marc-ASrèle  5 mais  la  gloire  d’Alexandre  en- 
flammait son  ambition  , et  il  recherchait  avec  une 
éf'ale  ardeur  l’estime  des  sages  efles'applaudissemens  . • 

de  la  multitude.  A cette  «époque  de  la  vie  où  los  ' 
forces  de  l’esprit  et  du  corps  ont  le  plus  de  vigueur, 
l’empereur,  instruit  par  l’expérience  et  animé  par  le  » , 
succès  de  la  guerre  des,  Germains , résolut  de  signa- 
ler son  règne  par  des  exploits  plus  i>rillans  et  plus 
mémorables.  Des  ambassadeurs  de  l’Orient , du  con- 
tinent de  l’Inde," et  de  l’ile  de  Ceylan  (i),  étaient 
venus  saluer  avec  respect  la  pourpre  romaine  (a). 


• ■ (1)  Inde  nationihus  indicis  certatim  cum  donîs  optimales 

mittentibus ab  usque  üivis  et  Serendivis.  (Ainmien',  xx  , 

7.)  Cette  île  , qu’on  a successivement 'appelée  Taprobanç, 
Seremlib  et  Ccjlan  , prouve  combien  les  RQitiains  conuuis- 
saieiit  peu  les  mers  et  les  terres  situées  à l’est  du  cap  Co- 
morid.  1°  Sous  le  règne  de  Claude,  un  alTrancbi  qui  tenait 
ü ferme  les  douanes  de  la  mer  Rouge  , fut  jeté  par  les  vents 
sur  cette  côte  inconnue  : il  passa  six«mois  avec  les  naturels 
du  pays,  et  il  persuada  au  roi  Vie  Ceylan,  qui  entendujt 
parler  pour  la  première  fois  de  la  puissance  et  de  la  justice 
de. Rome  , d’envoyer  une  ambassade  à l’empereur.  (Pline  , ' 
Hist.  nat.f  'vi,  24' ) bes  géographes  ( el  Ptolémée  lui- 
même)  ont  donné  quinze  fois  trop  d’étendue  k ce  nouveau  . 
monde , qu’ils  prolongeaient  jusqu’à  l’équateur  et  aux  eu-  ' 
'virons  de  la  Chine.  _ . . . . ' ^ 

' (2)  Ces  ambassades  avaient  été  envoyées  à Constance. 
Aminien , qui  tombe  sans  s'en  apercevoir  dans  une  grossière 
flatterie,  parait  avoir  oublié  la  longueur  du  chemin  et  la 
brièveté  du  règne  de  Julien, 
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Les  nations  de  l’Occident  estimaient  et- craignaient 
les  vertus  personnelles  de  Jnlien'dans^a  paix  et  dans 
la  guerre.  11  méprisait  les  trophées  d’une  victoire  sur 
.les  Goths  Croyait  que  la  terreur  de  son  nom 

et  les  nouvelles  fortifications  élevées  sur  les  fron- 
tières. de  la  Thrace  et  de  l’illyrie  orapêchéraient  lés  ' 
fiarbaras  du  Danube  de  violer  désormais  la  foi  des 
traités.  Le  successeur  de  Cyrus  et-  d’A-rtaxercès  lui 
paiTit  le  seul  rifal  digne  de  sa  valeur  ; il  se  décida  à 
conquérir  la  Perse,,  et  à châtier  la  puissance  Orgueil- 
leuse qui.  avait  si  long-temps  résisté  et  insulté  à.  )a 
majesté  de  Rome  (2).  Dès  que  le  monarque  pnrsan'âllt^ 
instruit  qu’un  prince  bien  supérieur  à Constance  oc-  ^ 
cupait  le  trône , il  daigna  faire  pour  la  paix,  quelques  " 
démaVcbes  peut-être  simulées,  peut-être  sincères. 
Mais'la  fermeté  de  -Julien  étonna  l’orgueil  de  Sapor. 

Le  premier  déclara,  nettement  qu’il  ne  tiendrait  ja- 
mais de  conférence  amicale  au  milieu  des  flammes  et 


(1)  Gothos  sœpè  Jallnces  et  perjidos  ; hostes  quœrere  se  me- 
liores  aiebat  : illis  enim  su^ceré  mercatores^  Gal'atas  per  quos 
ubique  sirie  condilionis  discrimine  venundantur.  En  moins  de 
quinze  ans,  ces  esclaves  goths. menacèrent  et  subjuguèrent 
leurs  maîtres. 

(2)  Dans  la -satire  des  Césars  (p.  3^4  )i  Alexandre  rap- 

pelle à César,  son  rival , qui  atténuait  la  gloire  et  le  mérite 
d’une  victoire  sur  des  Asiatiques , que  Crassus  et  Antoine  ' 
avaient  senti  les  traits  des  Pérsanà , et  que  les  Romains , 
après  une  guerre  de  trois  siècles,  n’avaieqt  pu  par\ènir 
encore  à subjuguer  la  seule  province  de  Mésopotamie  ou 
•d’Assyrie.  ,’ 
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des  ruines  des  villes  de  la  MésopotaRHe  ; et  il  ajouta, 

avec  un  sourire  de  mépris , (ju’ay^nt  résolu  d’aller 

incessamment  à la  cour  de  Perso,  il  était  inutile  de 
% • 
traiter  par  des  ambassadeurs.  Sou  impatience  pressa 

les  préparatils  militaires.  11  nomma  les  généraux,  et 
rassembla  pour  cette  importante  expédition  une  ar- 
mée formidable  -,  il  partit  lui-même  de€ônstantino-  jnii,oïa 
[)le,  traversa  les  provinces  de  l’Asie-Mineure,  et  ar- 
riva  à Antioche , environ  huit  mois  après  la’  mort  de 
son  prédécesseur.  Quoique  Julien  désirât  vivement 
de  pénétrer  au  centre  de  la  Perse , il  fut  arrêté  par 
l’indispensable  nécessité  dê  régler  rétat  de  l’empire,  . ; 

par  son  zèle  pour  le  culte  des  dieux  , par  les  conseils 
de  ses  plus  sag’es  amis  , qui  lui  démontrèrent  la  né-  * 
cessité  d’employer  le  repos  de  l’hiver  à réparer  les 
forcés  épuisées  des  légions  de  la  Gaule , ainsi  qu’à  ^ 

rétablir  la  discipliné  et  à ranimer  l’esprit  militaire 
paî’ini  celles  de  l’Orient.  On  le  détermina  à demeurer 
à Antioche  jusqu’au  printemps , au  milieu  d’un  jK'u- 
ple  malin  , disposé  à tourner  en  ridicule  là  précipi- 
tation , et  it  censurer  la  lenteur  de  son  maître  (i). 

Si  Julien  s’était  flatté  que  son  séjour  dans  la  capi- 
taie  de  l’Orient  ferait  naître  entre  le  prince,  et  le  j,'"pèup’ic* 
peuple  des  sentimens  satisfaisans  pourioiis  deux,  il 
jugea  mal,^on  caractère  et  les  mœurs  d’Antioche  (2). 


(i)  Ammien  (xxii,  7,  la),  Liban.  ( Ortlt.  pareiil.,  c. 

80,  |).  3o5,  3o6) , Zoziine  (1.  ifi , p.  1 58  ),  et 'Socrate  (1.  m, . 
•t.  -19),  indiquent  le  plan  Je  la  ^erre  de  Perse.  . 

{•}.)  La  satire  de  Julien  et  les  Homéliès  de  saint  Çbrÿsos- 
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La  chaleur  du  Élimat  disposait  les  habitans  à' tout 
Texcès  des-  plaisij|s , du  luxe  et  de  l’oisivetë  ; ils  unis- 
saient la  corruption  joyeuse  des  Grecs  à la  mollesse  > 
héréditaire  des  Syriens.  Ils  ne  suivaient  d’autres  lois 
que  la-  mode  ; lè  plaisir  était  leur  seulç  occupation  , 
et  l’éclat  des  vétemens  et  des  meuMes,  la  seule  dis- 
tiOction  qui  exbitât  leur  envie.  Us  honoraient  les  ai^ 

' de  luxe  -,  ils  tournaient  eh  ridicule  les  vertus  mâles 
et  courageuses , et  leur  mépiis  de  la  pudeur  et  de  la 
vieillesse  annonçait  une  dépravation  universelle.  Les 
Syriens  aimaient  nassionnément  les  spectacles;  ils 
appelaient  des  villes  voisSies  tous  cpux  qui  s’y  dis*- 
tinguaient  par  leur  adresse  (i).  Ils  employaient  aux 
amusemens  publics  une  partie  considérable  du  re- 
venu, et  la  magnificence  des  jeux  du.théâtre'et  du 
cirque  était  regardée  comme  le  bonheur  et  la  gloire 
d’Antioche.  Les  mœurs  rustiques  d’un  prince  qui 
, dédaignait  une  pareille  gloire  et  qui  paraissait  insen- 
sible à un  bonheur  de  ce  genre , ne  convenaient  pas 
à'ia  délicatesse  de.  ses  sujets  , qui  ne  pouvaient  ni 


tôme  offrent  le  même  tableau  des  mœurs  d’Antioche.  La 
miniature  que  l’aBbé  de  La  Bletterie  en  a tirée  (,  f^ie  de  JuL, 
p.  332  ) a de  la  précision  et  de  l’exactitude. 

(i)  Laodicée . leur  fournissait  des  cunduc-leurt  de  chnrsv 
Tyr  et  Béryte,  des  comédiens;  Césarée,  des  pantomimes; 
Héliopolifi , des  chanteurs  ; Gaza , des  gladiateurs;  Ascaluii, 
des  lutteurs,  et  Castubala  , des  danseurs  de  corde.  Voyez 
YExpositio  totius -MundL,  p.  6,  dans  le  troisième  loiiie  des. 
Gtographi  minorés  de  Hudson.  ‘ . ' 
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admirer  ni  imiter  la  simplicité  .sévère  (jye  Jnlieii  con- 
servait toujours , et  qu’il  alFectait  quelquefois.  Il  ne 
déposait  sa  jjravité  philosophique  que  dans  les  jours  ■ • 
de  fête'  consacrés  à l’honneur  des  dieux  par  un'  an- 
cien usage  5 et  c’étaient  les  seuls  jours  de  l’année  où 
les  Syriens  d’Antioche  résistassent  ‘aux  attraits  du 
•plaisir.  La  plupart  d’entre  eux  se  glorifiaient  du  nom 
dè  chrétiens,  inventé  par  leurs  ancêtres  (i).  Contens 
d’en  négliger  les  préceptes  moraux , ils  ne  croyaient 
pas  pouvoir  se  permettre  la  plus  légère  infidélité  «à 
ses  dogmes.  Le  schisme  et  l’hérésie  troublaient  l’Église 
d’Antioche;  mais  une  sainte  haine  animait  également, 
contre  l’empereur,  les  ariens, les  partisans  do  saÿit 
Athanase  et  ceux  de  Mélèce  et  de  Paulin  (■.•,).  * 

Us  avaient  la  plus  forte  prévention  contre  un  apos-  i ^eur  a«r- 

-,  «1  n • . , . »ion  ptrur 

tat,  1 ennemi  et  le  successeur  d un  pnnee  qui  s était  JuUcn. 
attiré  l’alfeçtion  d’une  S’ecte  nombreuse  ; l’enlèvement 
des  restes  de  saint  Babylas  excita  contre  lui  un  impla- 
cable ressentiment.  Le  peuple,  dominé  par  ses  idées 
superstitieuses,  disait  hautement  que  la  famine  avait 
suivi  les  traces  de  l’empereur  dé  Constantinople  à 


(1)  XpiOTOv  St  ocyxTzuvrtf  tyjTs  mXuiuyov  omi  tou  Aïoç.  Le  . I 

peuple  d’Antioche  professait  ingénieusement  son  attache—  ‘ • ) 

ment'au  / cAt  (Christ)  ^t  au x (Constance).  Julien, 

Misopogon,  p.  357.  ’ ■■  ! 

(2)  Le  schisme  d’Antioche,  qui  dura  quatre-vin^-cinq  ; 

ans,  fut  excité  par  l’indiscrète  ordination  de  Paulin  pen-  ■ ^ 

dant  le  séjour  de  Julien  dans  cette  ville  (A.  D.  33o-4i5).. 

Voyez  Tillemont , Méni.  ecclés. , t.  .vu,  p.  8o3,  édit. 

Paris,  1701  , que  je  citerai- désormais.-  . , 
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Antioche  el%  moyen  peu  judicieux  qu’on  employa 
dans  cette  disette  acheva  d’irriter  des  hommes  que 
tourmentait  la  faim.  L’inclëmencé  de  la  saison  (i)  . 
avait  nui  aux  rëcoltes  de  la  Syrie  et  auf^mentéle  prix  . 
mcnTpu-  capitale  de  l’Orient  en  proportion  de 

la  disette  du  blé.  Mais  l’avide  mohopole  changea 
bientôt  la  juste  prôportion  établie  par  le  cours  natu- 
• ' rel  dçs  choses.  Au  tnilieu  deeette  lutte  inégale,  où 
un  parti  réclame  les  productions  de  là  terre  comme 
\ une*  propriété  exclusive  contre  un  second  qui  veut 

en  faire  un  objet  de  spéculation , tandis  qu’un  troi- 
sième les  demande  pour  sa  subsistance  journalière, 

1^  bénéfice  des  agens  intermédiaires  est  en  entier 
supporté  par  le  consommateur  exposé  sans  défense  à 
, leur  avidité.  L’impatience  et  les  inquiétudes  augmen- 
tèrent encore  la  détresse , et  la  crainte  de  manquer 
produisit  peu  à peu  une  famine  apparente.  Lorsque 


(i)  Julien  (lit  qu’avec  une  pièce  d’or  on  achetait  cinq, 
tlix  et  quinze  moJii  de  blé,  selon  l(s  divers  degrés  de 
l’abondânee  et  de  la  disette  {Misopngon,  p.  36g).  D’après  ce 
fait , et  quelques  autres  pareils , je  pense  que  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin,  le  prix  ordinaire  des  grains  était 
d’environ  trente-deux  schejlings  le  çziar/cr  anglais,  c’est-à-  ' ' 
dire , qu’il  était  égal  au  prix  nioyçn  des  soixante-quatre  pre- 
mières années  de  _ee  siècle,  les  Tables  des  monnaies , 

des  poids,  et  des  mesures  d’Arbuthnot,  p.  88,  8g;  Mém.  de 
r Acad.' des  Inscript.,  t.  xxviii,  p.  718-72!;  les  Recherches 
sur  la 'nature  et  les  causes  de  la  richesse  des-  nations , par 
Smith,  vol.i,  p.  24b  de  l’original;  livre  que  je  suis  fier  de 
citer  comme  le  livre  d’un  sage  et  del’ùn  de  mes  amis. 
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les  voluptueux  citoyens  d’Antioche  se  plaij'nirent  du 
haut  prtx  de  la  volaille  et  du  poisson,  Julien  déclara 
qu’une  ville ‘irufjale  devait  être  satisfaite  dès  qu’on 
lui  fournissait  du  vin,  de  l’huile  et  du  pain.  Il  avoua 
toutefois  qu’un  souverain  est  oblif'é  de  pourvoir  à la 
nourriture  de  son  peuple;  mais,  dans  cette  vue  salu- 
taire, il  adopta’ensuite  l’expédient  dangereux  et  in- 
certain de  fixer  la  valeur  du  blé,  qu’il  ordonna , dans 
un  temps  de  disette,  de  vendre  à un  prix  qu’on  n’a- 
vait guère  connu  dans  les  années  les  plus  abondajites ; 
et,  pour  fortifier  ses  lois  de  son  exemple,  il  envoya 
au  marché  quatre  cent  vingt  mille  modii  ou  mesures 
qu’il  fit  venir  des  greniers  xHliérapolis,  de  Chalcis 
et  même  de  l’Égypte.  11  u’était  jras  difficile  de  prévoir 
les  suites  de  cette  opération , et  on  ne  tai-da  pas  à 
les  sentir.  Les  riches  négocians  achetèrent  le  blé  de 
l’empereur;  les  propriétaires  et  les  fournisseurs  ces- 
sèrent d’approvisionner  la  ville,  et  le  peu  de  grain% 
qu’on  y amena  se  vendit  au  - dessus  du  prix  fixé.  Ju- 
lien s’applaudissait' de  son  expédient  ; il  accusa  d’in- 
gratitude le  peuple  qui  murmurait,  et  prouva  aux 
habitans  d’Antioche  qii’il  avait  hérité,  sinon  de  la 
cruauté  (i),  du  moins  de  l’pbstinalioiv  de  son  frère 
Gallus..Les  remontrances  du  eprps  municipal  neçervi- 


(1)  Huiujuam  à proposit'o  decltnabnt , QalU  similis  -fratris 
licet  incruentiis.  (Aijiniieii,  xxii,  i.4')  d "e  faut  pas  juger 
.ivec  trop  de  rigueur  rignoriince  où  se  Irouveut  réduits  les 
princes  même  les  plus  éclaires;  mais  la  manière  dont  Julien 
s’est  défendu  lui— même  (,m  Misopo^pn , p.  368,  SOp,  (»u 

. . • • * 
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rent  qu’à  aigrir  son  esprit  inücxible.  Il  croyait,  peut- 
être  avec  raison  , que  les  sénateurs  crAnti^che,  qui 
possédaient  des  terres  et  faisaient  le  comnierce,  avaient 
contribué  aux  malheurs  de  leur  pays;  et  il  attribuait 
leur  hardiesse  peu  respectueuse,  non  pas  au  senti- 
ment de  leur  devoir,  mais  à des  vues  d’intérêt.  Deux 
cents  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  citoyens  for- 
maient le  sénat  : ils  furent  conduits  én  corps  du  pa- 
lais dans  la  prison;  on  leur  permit,  avant  la  fin  du 
jour,  de  retourner  chez  eux  (i).  Mais  l’empereur  ne 
put  obtenir  le  pardon  qu’il  avait  accordési  aisément. 
Les  mêmes  maux , toujours  subsjstans , donnaient 
lieu  à la  continuation  «des  mêmes  plaintes  que  fai- 
saient habilement  circuler 'l’esprit  et  la  légèreté  des 
Grecs  de  Syrie.'Durant  la,  liberté  des  saturnales,  tous 
les  quartiers  de  la  ville  retentirent  de  chansons  inso- 
lentes qui  tournaient  en  ridicule  les  lois,  la  religion, 
la  conduite  personnelle , et  même  la  barbé  de  l’em- 
pereur : la  connivence  des  magistrats  et  les  applau- 
dissemens  de  la  multitude  annoncèrent  clairement 
l’opinion  de  la  ville  d’Antioche  (9:}.  CeS  insultes  po- 


s,on  Apologie , faite  avec  soin  par  Lihnnius,  Oral,  parental. , 
c.  87,  p.  Sai  ),  ne  sont  nullement  satisfaisantes. 

(1)  Libanins  ne  dit  qu’un  mot' eu  passant,  s\ir  l’empri'- 
sonnement'  de  pou  de  durée  et  "peu  .rigoureux  quç  l’on  fit 
Subir  au  sénat.  Oral,  parent.  , e.  98,  p.  32?,  323. 

(2)  Libanius  (a</  ‘Antiochenos , de  imperatorit  ira,  c.  l']  , 
18, *,19,  in  Fakric. , fiibl.  grerca,  t.,tii,  p.  221-223), 
comme  un  habile  avocat  ; critique  avec  sévérité  la  sottise  du 
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pulaircB  affectèrent  trop  profondément  le  disciple 
de  Socrate;  mais  le  monarque,  doué  d’une  sensibi- 
lité très- vive  et  revêtu  d’un  pouvoir  absolu,  ne  per- 
mit pas  la  vengeance  à son  ressentiment.  Un  tyran  ^ . 
aurait  arraclié  aux  citoyens , sans  distinction,  la  for- 
tune et  la  vie;  et  les  légions  de  la  Gaule-,  dévcyiëes 
aux  ordres  de  leur  empereur , auraient  forcé  les  Sy- 
riens amollis  à supporter  patiemment  leurs  outrages , 
leurs  rapines  et  leur  cruauté.  Julien  pouvait  du 
moins,  par. un  plus  doux  châtiment,  dépouiller  la 
capitale  de  l’Orient  des  honneurs  et  des  privilèges 
dont  elle  jouissait;  et  ses  courtisans,  peut-être  même 
ses  sujets,  auraient  donné  des  éloges  à un  acte  de 
justice  qui  vengeait  la  dignité  du  magistrat  suprême 
de  la  république  (i).  Mais,  au  lieu  d’abuser  ou  de  se  Juii» 
servir  de  l’autorité  de  l’État  pour  V6ti^6r  $GS  injures  tîtè  cunir» 
personnelles,  il  .se  contenta  d’une  espèce  de  ven-fc 
geance  innocente,  et  que  peu  de  princes  seraient  en 
état  d’employer.  Des  satires  et  des  libelles  l’avaient 
outragé  ; et,  sous  le  titre  de  l’Ennemi  de  la  Barbe , 
il  écrivit  une  confession  ironique  de  ses  fautes  et  une  ^ 
satire  amère  des  ..mœurs  licencieuses  et  efféminées 
d’Antioche.  Cette  réponse  fut  exposée  publiquement 

peuple , qui  porta  la  peine  du  crime  d’un  petit  nombre 
d’ivrognes  obscurs. 

(i)  Libanius  {ad  Antiochen. , c.  -j,  p.  2i3)  rappelle  à 
Antioche  la  punition  récente  de  Cesarée;  et  Julien  lui-méine 
{in  Misopogon , p.  355)  laisse  entrevoir  comment  Tarente 
expia  l’insulte  failc  aux  ambassadeurs  romains.  i 

29 


'IV. 


« 


T.c  »opl»i8fe 
I^iivatiius* 
A.  I).  3i4- 
3<Jo,  eic. 


45o  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

ailx  portes  du  palais  ; et  le  Misopogon  (i),  ce  sin- 
gulier monument  de  la  colère , de  l’esprit,  de  la  dou- 
ceur et  de  l’irréflexion  de  Julien,  est  arrivé  jusqu’à 
nous.  Quoiqu’il  affectât  de  rire , il, ne  pouvait  pardon- 
ner (i).  Il  témoigna  son  mépris  et  satisfit  peut-être 
sa  itengeance  en  donnant  à Antioche  un  gouver- 
neur (3)  digne  de  coiîimander  à de  pareils  sujets;  et, 
abandonnant  pour  jamais  cette  ville  ingrate,  il  an- 
nonça sa  résolution  de  passer  l’hiver  suivant  à Tarse 
en  Cilicie  (4). 

Antioche  comptait  parmi  ses  citoyens  un  homme 
dont  le  génie  et  les  vertus  pouvaient  expier , aux 


(1)  Voyez  sur  le  Mi.topogon , Ammicn , xxii,  Liba- 
nius,  Orat.  parent.,  c.  gq,'  page  323;  Grégoire  de  Naz.  , 
oral.  4 » P-  *33;  et  la  Chronique  d’Antioche,  par  Jean 
Malala  , t.<  ii , p.  i5  , i6.  Je  dois  beaucoup  à la  traduction 
et  aux  notes  de  l’abbé  de  La  Bletterie  ( Vie  de  Jocien,  t.  ii, 
p.  i-i38). 

(2)  Ammien  remarque  avec  beaucoup  de  justesse , que , 
coaetns  dissimulare  pro  tempore,  ira  sufflahatur  interna.  La 
pénible  ironie  de  Julien  finit  par  des  invectives  sérieuses  et 
directes. 

(3)  Ipse  auteni  Aiitiochiam  egressurus , Hèlioppliten 

quemdam  Alexandrum  Syriaeœ  jurisdictioni  prœfecit,  tur- 
bulentum  et  diccbatque  non  ilium  meruisse,  sed 

Antiochensibu.i  avaris  et  contumeliosis  hiijusmodi  judicem 
conoenire.  Ammicn  , xxuç,  2.  Libanius  (Epist.  722  , p.  346, 
347),  qui  avoue  .à  Julien  lui  — même  qu’il  avait  partagé  le 
méconteuteinent  général  , prétend  toutefois  qu’Alcxandre 
fut  un  réformateur  inutile  , mais  >in  peu  sévère  , des  moeurs 
et  de  la  religion  d’Antioche. 

• (4)  Julien  , in  Mi.topogon  , p.  364;  Ammicn,  xxni,  2;  et 
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yeux  de  Julieu,  les  vices  et  les  sottises  des  autres 
liabitans.  Le  sophiste  Libanius  avait  reçu  le  jour  dans 
la  capitale  de  l’Orient  : on  le  vit  professer  publique- 
ment  la  rhétorique  et  la  déclamation  à Nicée,  à Nico- 
médie,  à Constantinople,  à Athènes , et,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  à Antioche.  Les  jeunes  Grecs  fréquentaient 
assidûment  son  école  : ses  disciples , quelquefois  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  vantaient  leur 
incomparable  maître  ; et  la  jalousie  de  ses  rivaux  , 
qui  le  poursuivaient  d’une  ville  à l’autre , confirmait 
l’opinion  de  la  supériorité  de  son  mérite , que  le  so- 
phiste lui- même  vantait  sans  modestie.  Les  précep- 
teurs de  Julien  lui  avaient  arraché  une  promésse  im- 
prudente, mais  solennelle,  de  ne  jamais  assister  aux 
leçons  de  leur  adversaire.  Cet  engagement  contrariait 
et  augmentait  la  curiosité  du  jeune  prince  5 il  se  pro- 
cura secrètement  les  écrits  de  ce  dangereux  sophiste, 
et  imita  peu  à peu  si  parfaitement  son  style,  qu’il 
surpassa  les  plus  laborieux  des  élèves  de  Libanius  (i). 
Lorsqu’il  monta  sur  le  trône  , il  se  montra  très -em- 
pressé d’embrasser  et  de  récompenser  le  sophiste  de 
Syrie , qui , dans  un  siècle  dégénéré , avait  maintenu 
la  pureté  du  goût,  des  mœurs  et  de  la  religion  des 
Grecs.  L’orgueil  réservé  du  philosophe  accrut  et  jus- 
tifia la  prévention  de  l’empereur.  Au  lieu  de  se  pré- 


Yalois,  ad  loc.  Lihanius,  dans  un  discours  qu’il  lui  adresse 
sur  ce  sujet , l’engage  à retourner  dans  Antioche  fidèle  et 
repentante. 

(i)  Libani\is,  Orat.  parent.,  e.  7,  p.  23o,  a3i. 
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cipiter  ayec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  vers 
le  palais 'de  Constantinople,  Libanius  attendit  tran- 
quillement l’arrivée  du  prince  à Antioche , se  retira 
de  la  cour  aux  premiers  symptômes  de  froideur  et 
d’indifférence ,’n’y  retourna  jamais  sansy  être  formel- 
lemeht  invité,  et  donna  à son  souverain  cette  leçon 
importante , qu’on  peut  commander  l'obéissance  d’un 
sujet,  mais  qu’il  faut  mériter  l’affection  d’un  ami. 
Les  sophistes  de  tous  les  siècles  méprisent  ou  affectent 
de  mépriser  les  distinctions  de  naissance  et  de  for- 
tune (r)  que  donne  le  hasard,  et  ils  réservent  leur 
estime  pour  les  qualités  supérieures  de  l’esprit  dont 
ils  se  trouvent  si  abondamment  pourvus.  Si  Julien 
dédaignait  les  acclamations  d’une  cour  vénale  qui 
adorait  la  pourpre , il  était  flatté  des  éloges , des  avis, 
de  la  liberté  et  de  la  jalousie  d’un  philosophe  indé- 
pendant qui  refusait  ses  faveurs,  aimait  sa  personne, 
célébrait  son  mérite , et  devait  un  jour  honorer  sa 
mémoire.  Les  volumineux  écrits  de  Libanius  subsis- 
tent encore  ; la  plupart  offrent  les  vaines  composi- 
tions d’un  orateur  qui  cultivait  la  science  des  mots , 
ouïes  productions  d’un  penseur  solitaire,  qui , au  lieu 
d’étudièr  ses  contemporains , avait  les  yeux  toujours 
fixés  sur  la  guerre  de  T roie  ou  la  républiqued’Athènes. 


(l)  Eunape  dit  que  Libanius  ne  voulut  point  accepter  le 
titre  honoraire  de  préfet  du  prétoire , qui  lui  parut  moins 
illustre  que  celui  de  sophiste.  ( In  Vit.  Sophist.  ) Les  critiques 
ont  remarqué  le  même  sentiment  dans  une  des  épîtres  de 
Libanius  lui-même,  xvm  , édit,  de  Wolf. 
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Cependant  le  sophiste  d’Antioche  ne  se  tenait  pas 
toujours  à cette  élévation  imaginaire  : il  a écrit  une 
foule  de  lettres  où  lèpn  aperçoit  le  travail  (i);  il  loua 
les  vertus  de  son  siècle  ; il  censura  avec  hardiesse  les 
torts  du  gouvernement  et  ceux  des  particuliers,  et 
il  plaida  éloquemment  la  cause  d’Antioche  contre  la 
juste  colère  de  Julien  et  de  Théodose.  Le  malheur 
ordinaire  d’une  vie  poussée  jusqu’à  la  vieillessè , c’est 
de  perdr.e  les  avantages  qui  pourraient  en  faire  dési- 
rer la  prolongation  (2);  mais  Libanius  eut  de  plus 
la  douleur  de  survivre  à la  religion  et  aux  sciences 
auxquelles  il  avait  consacré  son  génie.  L’ami  de  Ju- 
lien vil  avec  indignation  le  triomphe  du  christianisme; 
et  son  esprit  superstitieux , qui  obscurcissait  pour  lui 
le  spectacle  du  monde  visible,  ne  le  soutenait  point 
par  les  vives  espérances  de  la  gloire  et  de  la  béatitude 
célestes  (3).  ^ 


(1)  Il  nous  reste  environ  deuX  mille  de  ses  lettres,  genre 
d’ouvrage  où  Libanius  avait  la  réputation  d’exceller  : elles 
ont  été  publiées.  Les  critiques  donnent  des  éloges  à leur 
élégante  concision  ; cependant  le  docteur  Bentley  [Disser- 
tation sur  Phalaris , p.  487)  observe,  peut-être  avec  raison, 

■ quoique  avec  aîFe.ctation  , « qu’en  lisant  ces  lettres  inani- 
mées et  vides  de  choses , on  s’aperi^oit  bien  que  l’on  converse 
avec  un  pédant  qui  rêve,  le  coude  appuyé  sur  son  bureau.  » 

(2)  On, fixe  à l’année  3i4  l’époque  de  sa  naissance.  11 
parle  de  la  soixante-seizième  année  de  son  âge  (A.  D.  3go) , 
et  semble  fairé  allusion  à des  événemens  postérieurs. 

(3)  Libanius  a écrit  l’histoire  minutieuse  et  prolixe,  mais 
curieuse,  de  sa  vie  (t.  ii,  p.  i-84»  édit.  Morel.)  ; et  Ëunnpe 
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Julien,  dominé  par  son  ardeur  guerrière,  se  mît 
en  campagne  dès  les  premiers  jours  du  printemps , 
et  renvoya , avec  des  reprochesiet  des  marques  de 
mépris,  les  sénateurs  d’Antioche  qui  l’avaient  accom- 
pagné au-delà  des  bornes  de  leur  territoire  (i),  où  il 
était  résolu  de  ne  jamais  rentrer.  Après  une  marche 
laborieuse  de  deux  jours , il  s’arrêta  le  troisième  jour 
à Bérée  ou  Alep , où  il  eut  le  déplaisir  de  trouver  un 
sénat  composé  presqu’en  entier  de  chrétiens,  qui 
ne  répondirent  que  par  de  froides  et  cérémonieuses 
démonstrations  de  respect , à l’éloquent  discours  de 
l’apôtre  du  paganisme.  Le  fils,  de  l’un  des  plus  illus- 
tres citoyens  de  cette  ville  ayant  embrassé,  par  inté- 
rêt ou  par  persuasion,  la  religion  de  l’empereur,  son 
père  indigné  le  déshérita.  Julien  invita  le  père  et  le 
fils  à la  table  impériale,  et,  se  plaçant  au  milieu 


(p.  i3o— 135)  nous  a laissé  sur  ce  point,  des  détails  concis  et 
peu  favorables.  Parmi  les  modernes,  Tillemônt  (Hist.  des^ 
Emp. , t.  IV,  p.  571-576),  Fabricius  {Bibliot.  grec. , t.  vu, 
p.  378  , 4*4)  > Lardner  {Heathen  Testimenies , iv, 
127  -.i63),  ont  jeté  du  jour  sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
ce  fameux  sophiste. 

(i)  D’Antioche  à Litarbe , sur  le  territoire  de  Chalcis 
le  chemin  pratiqué  à travers  des  collines  et  des  marais  était 
très-mauvais,  et  les  pierres  mal  alîemiies  de  la  voie' ne 
tenaient  l’une  .à  l’autre  que  par  du  sable  (Julien  ,-Epît.  27). 
11  est  assez  singnlier  que  les  Romahis  aient  négligé  la  grande 
communication  d’Antioche  à l’Euphrate,  Of'et  Wesseling, 
Jtinerar. , 190  ; Rergier,  Z/éfl.  des  grands  chemins,  t.  tl , 

p.  100. 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  CHAP.  XXIV. 

d’eux,  il  recommanda j sans  succès,  cette  tolérance 
qu’il  pratiquait  lui-même;  il  affecta  de  souffrir  avec 
calme  le  zèle  indiscret  du  vieux  clirétien,  qui  parais- 
sait oublier  les  senlimens  de  la  nature  et  les  devoirs 
d’un  sujet;  et  se  tournant  à la  fin  vers  le  jeune  homme 
allligé  : « Puisque  vous  avez  perdu  un  père  à cause 
de  moi,  lui  dit -il,  c’est  à moi  de  vous  en  tenir 
lieu(i).  » 11  fut  reçu  d’une  manière  plus  conforme  à 
ses  désirs,  à Batnæ,  petite  ville  agréablement  située 
dans  un  bocage  de  cyprès,  à environ  vingt  milles 
d’iliérapolis.  Les  habitans , qui  semblaient  attachés 
au  culte  d’Apollon  et  de  Jupiter,  leurs  divinités  tu- 
télaires , avaient  préparé  un  sacrifice  pompeux  et 
solennel  ; mais  leurs  applaudissemens  tumultueux 
blessèrent  sa  piété  sévère;  il  vit  trop  clairement  que 
l’encens  qu’on  brûlait  sur  les  autels  était  l’encens  de 
la  flatterie  plutôt  que  celui  de  la  dévotion.  L’ancien 
et  magnifique  temple  (|ui  avait  rendu  la  ville  d’Hié- 
rapolis  (2)  si  long-temps  célèbre,  ne  subsistait  plus  ;• 
et  ces  riches  propriétés  qui  nourrissaient  plus  de  trois 


(1)  Julien  fait  allusion  à cet  incident  27),  et  Théo- 

doret  (1.  III , c.  22)  le  raconte  plus  clairement.  Tillcmonl 
(Hist.  des  Empereurs , t.  iv,  p.  534),  et  même  La  Bletterie 
{yiede  Julien,  p.  4*3),  donnent  des  éloges  à l’intolérance 
du  père. 

(2)  frayez  le  Traité  curieux  de  Deâ  Syriâ,  inséré  parmi 

les  ouvrages  de  Lucien  (t.  ni,  p.  45i-490  , .édit;  R^lz).  Lu 
singulière  dénomination  de  Ninus  foetus  (Amin.,  xiv, 
peut  faire  soupçonner  qu’Hiérapolis  avait  été  la  résidençe 
des  rois  d’Assyrie.  , 
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cents  prêtres,  avaient  peut-être  hâté  sa  chute.  Ce- 
pendant Juliên  eut  la  satisfaction  d’embrasser  un  phi- 
losophe et  un  ami  dont  la  relifjieuse  fermeté  avait  su 
résister  aux  pressantes  sollicitations  de  Constance  et 
de  Gallus , renouvelées  toutes  les  fois  qu’ils  avaient 
lof^é  chez  lui  dans  leur  passage  à lliérapolis.  C’est 
dans  le  trouble  des  préparatifs  militaires  et  dans  les 
épanchemens  sans  réserve  d’un  commerce  familier, 
qu’on  peut  voir  combien  fut  vif  et  soutenu  le  zèle  de 
Julien  pour  sa  religion.  11  avait  entrepris  une  guerre 
importante  et  difficile  : inquiet  sur  son  issue,  il  était 
plus  attentif  que  jamais  à observer  et  à noter  les 
moindres'présages  capables,  d’après  les  règles  de  la 
divination,  de  fournir  quelques  lumières  sur  l’ave- 
nir (i).  11  instruisit  Libanius  des  détails  de  son  voyage 
jusqu’à  Hiérapolis  par  une  lettre  élégamment  écrite, 
qui  annonce  la  facilité  de  son  esprit  et  sa  tendre 
amitié  pour  le  sophiste  d’Antioche  (2). 

Hiérapolis,  situé  presque  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate (3),  était  le  rendez-vous  général  des  troupes 
romaines.  Elles  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  (4)  sur 


(1)  Julien  {Episl.  28)  note  avec  exactitude  tous  les  pré- 
sages heureux  ; mais  il  supprime  les  présages  défavorables, 
qu’Ammien  (xxiii,  2)  a grand  soin  de  rappeler. 

(2)  Julien  , Eptlre  xxvii , p.  3gg-4o2. 

(3)  Je  m’empresse  de  déclarer  que  je  dois  beaucoup  à la 
Géographie  de  V Euphrate  et  du  Tigre,  que  vient  de  publier 
M.  d’Anville  {Paris,  1780,  in-4“)  et  qui  jette  un  grand 
jour  sur  l’expédition  de  Julien. 

(4)  On  peut  passer  l’Euphrate  en  trois  endroits  situés  à 


T 
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un  pont  de  bateaux 'qui  les  attendait.  Si  les  inclina- 
tions de  Julien  eussent  ëté  les  memes  que  celles  de  ^ 
son  prédécesseur,  il  aurait  perdu  la  saison  là  plus 
propre  à agir  et  la  plus  importante , dans  le  cirque 
de  Samosate  ou  dans  les  églises  d’Édesse.  Mais  c’était 
Alexandre,  et  non  pas  Constance,  que  le  belliqueux 
empereur  avait  choisi  pour  son  modèle-,  il  se  rendit 
sans  délai ‘à  Carrhes  (i),  ville  très-ancienne  de  la 
Mésopotamie,  à quatre-vingts  milles  d’Hiérapolis. 
Le  temple  de  la  Lune  excita  sa  dévotion;  mais  le 
peu  de  jours  qu’il  y demeura  furent  principalement 
employés  à terminer  les  immenses  préparatifs  de  la 
guerre  de  Perse.  Julien  avait  jusqu’alors  renfermé  en 
lui-méme  le  secret  i^e  l’expéditicm  ; mais  Carrhes  vse 
trouvant  au  point  de  séparation  des  deux  grandes 
routes , il  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de  feîre  con^ 
naître  si  son  dessein  était  d’attaquer  les  domaines  de 
Sapor  du  côté  de  l’Euphrate  ou  de  celiii  du  Tigre. 
11  détacha  trente  mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Procope,  son  allié,  et  de  Sébastien , qui  avait  été  duc 
de  l’Égypte.  11  leur  enjoignit  de  marcher  vers  Nisibis, 


quelques  milles  l’un  de  l’autre  : i”  Zeùgina,  célèbre  chez  les 
anciens;  2°  Bir,  fréquenté  par  les  modernes;  3®  le  pont  de 
Menbigz  ou  d’Hiérapolis , qui  se  trouve  à quatre  parasanges 
de  la  ville. 

(l)  Ilaran  ou  Carrhes  fut  jadis  la  résidence  des  Sabéens 
et  d’Abraham.  Voyez  Vlndex  geographicus  de  Schultcns 
{ad  Caleem  vit.  Saladin.) , ouvrage  dont  j’ai  tiré  beaucoup 
de  lumières  empruntées  aux  Orientaux  sur  la  géographie 
ancienne  et  moderne  de  la  Syrie  et  des  contrées  voisines. 


V. 
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et,  avant  de  tenter  le  passage  du  Tigre , de  mettre  la 
frontière  à l’abri  des  incursions  de  l’ennemi.  Il  aban- 
. donna  à l’habiletè  de  ses  généraux  la  direction  des 
opérations  subséquentes  -,  il  espérait  qu’après  avoir 
ravagé  les  fertiles  cantons  de  la  Médie  et  de  l’Adia- 
bène,  ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Ctésipbon,  à 
peu  près  au  temps  où,  s’avançantdui-même  le  long 
de  l’Euphrate , il  commencerait  le  siège  de  la  capitale 
Leroid’Ar-  de  la  Pevse.  Le  succès  de  ce  plan  bien  calculé  dépen- 
mal  inlen-  dait  en  grande  partie  du  zèle  et  des  secours  du  roi 
d’Arménie , qui , sans  exposer  la  sûreté  de  ses  États , 
pouvait  fournir  aux  Romains  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  et  vingt  mille  fantassins  (i).  Mai^  le.  fai- 
ble Arsace  Tiranus(a),  qui  gouvernait  l’Arménie, 
était  encore  plus  loin  que  son  père  Chosroès  des  mâ^ 
les  vertus  du  grand  Tiridate.  Ce  monarque  pusilla- 
nime redoutait  les  entreprises  dangereuses,  et  pou- 
vait couvrir  sa  timide  mollesse  du  prétexte  honorable 
de  la  religion  et  de  la  reconnaissance.  Il  témoignait 
un  pieux  attachement  pour  la  mémoire  de  Cons- 
tance, qui  lui  avait  donné  en  mariage  Olympias,  fille 
du  préfet- Ablavius  5 et  un  roi  barbare  croyait  pou- 


(1)  yoyez  Xénophon,  Cyropédic , 1.  iii , p.  i8<),  édit,  de 
Hutch.  Artavasdes  put  fournir  à Marc-Antoine  seize  mille 
cavaliers  armés  et  disciplinés  à la  manière  des  Partbes.  Plu- 
tarque, yic  de  Marc- Antoine. 

(2)  Moïse  de  Chorène  {^Hist.  Armeniac.  ,l.iii,c.  2,  p.242) 

dit  qu’il  monta  sur  le  trône  {A.  D.  354)  dix-septième 
année  du  règne  de  Constance.  , 
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voir  s’enorgueillir  de  l’alliance  d’une  femme  élevée 
pour  l’empereur  Constans  (i).  Tiranus  professait  le 
christilinisme  ; il  régnait  sut  un  peuple  de  clirétiéiis, 
et  sa  conscience  ainsi  que  son  intérêt  lui  défendaient 
de  contribuer  à une  victoire  qui  devait  achever  la 
mine  dé  l’Église.  L’imprudence  de  Julien , qui  trâita 
le  roi  d’Arménie  comme  son  esclave  et  comme  l’en- 
nemi des  dieux,  irrita  son  esprit  d’ailleurs  mal  dis- 
posé. Le  style  fier  et  menaçant  des  lettres  de  l’empe- 
reur (2)  excita  l’indignation  secrète  d’un  prince  qui , 
malgré  l’humiliation  de  sa  dépendance,  se  souvenait 
que  les  Arsacides , ses  ancêtres , avaient  été  les  maîtres 
de  rOrient  et  les  rivaux  de  la  puissance  romaine.  ’ 
L’habile  Julien  avait  combiné  ses  préparatifs  de 
manière  à tromper  lés  espions  et  à détourner  l’atten- 
tion de  Sapor.  Les  légions  semblaient  marcher  vers 
Nisibis  et  le  Tigre.  Tout  à coup  elles  se  replièrent  à 
droite;  elles  traversèrent  la  plaine  nue  et  découverte 
de  Carrhes , et  le  troisième  jour  elles  arrivèrent  aux 


(1)  Animien , xx  , 11.  S.TÎnt  Athanase(  t.  1 , p.  856)  dLt  eu 
termes  généraux  que  Constance  lui  donna  la  veuve  de  son 
frère,  rotç  Bapêapotç,  expression  qui  convenait  plus  à un 
Romain  qù’à  lin  chrétien. 

(2)  Ammie'n  ( xxiii , 2 ) emploie  l’expression  beaucoup 

trop  douce  de  monOcrar.  Mura to ri  (Fabricius,  Bibl,  grtre. , 
t.  p.  -86)  a publié  une  épître  de  Julien  au  satrape  Arsace  : 
cette  épître  est  d’un  style  violent  et  grossier;  et,  quoiqu’elle 
ait  trompé  Sozomène  (1.  vi,  c.  5)  , elle  ne  par.àît  pas  au- 
thentique. La  Blelterie  {Hist.  de  Jovicn , t.  p.  33p)  la 
traduit  et  iij  rejette..  ^ 


Prepa  ralifs 
militaires. 
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bords  de  l’Euphrate,  où  la  forte  ville  de  Nicephorium 
ou  Callinicum  avait  été  bâtie  par  les  rois  macédo- 
niens. L’empereur  poursuivit  ensuite  sa  marche  plus 
de  quatre-vingt-dix  milles  le  long  des  rivages  si- 
nueux de  l’Euphrate,  et,  après  une  route  d’un  mois 
depuis  son  départ  d’Antioche , il  décoi^vrit  les  tours 
de  Circesium , la  dernière  place  de  son  empire.  Son 
armée,  la  plus  nombreuse  que  les  Césars  eussent  ja- 
mais opposée  aux  Perses , se  montait  à soixante-cinq 
mille  soldats  bien  disciplinés.  On  avait  choisi  dans 
les  dilTérentes  provinces  les  plus  vieilles  bandes  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie , soit  romaines , soit  barbares  5 
et  parmi  celles-ci  le  prix  de  la  valeur  et  de  la  fidélité 
était  justement  accordé  aux  braves  Gaulois,  chargés 
de  garder  le  trône  et  la  personhe  de  leur  monarque 
chéri.  Julien  disposait',  en  outre,  d’un  corps  formida- 
ble de  Scythes  auxiliaires , venus  d’un  autre  climat 
et  presque  d’un  autre  monde,  pour  envahir  un  pays 
éloigné  J dont  ils  avaient  ignoré  jusqu’alors  la  posi^ 
tion  et  même  le  nom.  L’amour  du  pillage  et  de  la 
guerre  avait  attiré  sous  ses  drapeaux  plusieurs  tribus 
de  Sarrasins  ou  d’Arabes  erraus,  auxquels  il  avait 
ordonné  de  marcher  à sa  suite,  en  même  temps  qu’il 
leur  refusait  avec  indignation  les  subsides  qu’on  avait 
accoutumé  de  leur  payer  : une  flotte  de  onze  cents 
navires , qui  devait  suivre  les  mouvemens  et  fournir 
aux  besoins  de  son  armée , remplissait  le  large  canal 
de  l’Euphrate  (i).  La  force  militaire  de  cette  flotte 


(i)  LOftissimum  Jliunen  Euphralcm  artabah  (Ailim.,  xxni, 


r 
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consistait  en  cinquante  galères  armées , accompa- 
gnées d’un  égal  nombre  de  bateaux  plats , qu’on 
pouvait  dans  l’occasion  réunir  en  forme  de  poht.  Les 
autres  navires,  construits  en  bois  et  recouverts  de 
peaux  non  préparées , offraient  on  rnagasin  presque 
inépuisable  d’armes  et  de  machines  de  guerre , d’us- 
tensiles et  de  munitions.  L’empereur , qui  s’occupait 
de  la  santé  de  ses  soldats , avait  fait  embarquer  une 
grande  provision  de  vinaigre  et  de  biscuit;  mais  il 
défendit  à ses  troupes  l’usage  du  vin,  et  renvoya 
impitoyablement  une  longue  file  de  chameaux  su- 
perflus qui  avaient  essayé  de  suivre  les  derrières  de 
l’armée.  Le  Chaboras  tombe  dans  l’Euphrate  à Cir- 
cesium  (1)  : au  premier  signal  de  1^  trompette,  les 
Romains  passèrent  cette  petite  rivière  qui  séparait 
deux  empires  puissans  et  armés  l’un  contre  l’autre. 
Julien,  d’après  les  anciens  usages,  devait  prononcer 


3.  ) Un  peuplus  haut , aux  gué.s  de  Thapsncus , la  largeur  de 
la  rivière  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  verges,  c’est-à- 
dire  d’environ  un  demi-mille  d’Angleterre.  (Xenophon,  Re- 
traite des  dix  mille,  \.  1,  p.  4i)i  édit,  de  Ilutchinson  , avec 
les  observations  de  Forster,  p.  2g,  etc. , dans  le  second  vo- 
lume de  la  traduction  de  Spelman»)  Si  la  largeur  de  l’Eu- 
phrate à Bir  et  à Zeugma  n’est  pas  de  plus  de  cent  trente 
verges  ( V oyages  de  Niebuhr,  t.  ii,  p.  335) , cette  différence 
énorme  doit  venir  surtout  de  la  profondeur  du  canal. 

(i)  Monumentum  tutissimum  elfabri.politum,  cujus  mania 
Abora  (les  Orientaux  aspirent  la  première  lettre  de  Cha- 
horas  ou  Chabour),  et  Euphrates  ambiant  Jiumina,  velut 
spatium  insulare fingentes . Ammicn,  xxiii , 5. 


» 


Julien 
cotre  sur  le 
terriloirede 
Perse. 
Avril  7. 
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mi  disçours  militaire,  et  il  ne  négligeait  pas  les  occa- 
sions de  déployer  son  éloquence.  Il  excita  l’ardeur 
des  légions , en  leur  rappelant  le  courage  intrépide 
et  les  glorieux  triomphes  de  leurs  ancêtres  : il  excita 
leur  fureur  par  une  peinture  animée  de  l’insolence 
des  Perses,  et  il  les  exhorta  à Imiter  sa  ferme  réso- 
lution de  détruire  cette  nation  perfide’,  ou  de  mourir 
pour  la  république.  11  augmenta  l’effet  de  son  dis- 
cours, par  le  don  de  cent  trente  pièces  d’argent  à 
chaque  soldat.  On  abattit  à l’instant  le  pont  du  Cha- 
boras,  afin  de  convaincre. les  troupes  qu’elles  ne  de- 
vaient plus  placer  leur  espoir  que  dans  leur  succès. 
La  prudence  de  Julien  l’engagea  cependant  à pour- 
voir à la  sûreté  d’une  frontière  éloignée,  toujours 
exposée  aux  incursions  des  Arabes.  11  laissa  à Circe- 
sium'  un  détachement  de  quatre  mille  soldats , ce  qui 
porta  à dix  mille  hommes  les  troupes  régulières  de 
cette  forteresse  importante  (i). 

Du  moment  où  les  Romains  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire (2)  d’un  ennemi  célèbre  par  son  activité  et 
par  ses  ruses  , l’ordre  de  la  marche  fut  dirigé  sur  trois 


(1)  Julien  lui-mcmc  {Epist.  2'j)  décrit  son  entreprise 
et  sou  arnicmenl.  E' oyez  aussi  Ammicn-Marcellip  , xxiii,  3, 
4,5;  Libanius,  Oral,  parental.,  c.  108,  log,  p.  332,  333; 
Zozime , 1.  III , p.  160 , 161  ,.162  ; Sozomene  , 1.  vi,  c.  i ; et 
Jean ’Malala  , t.  2-,  p.- 17. 

(2)  Ainmien , avant  de  conduire  son  h'éros  sur  le  terri- 
toire de  Perse,  décrit(xxiii , 6,  p.  396*419 , édit.  Gronov., 
irt-4°)  tes  dix -huit  grandes  satrapies  on  provinces  (jus- 
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colonnes  (i).  Le  plnà  fort  détachement  de  l’infante- 
rie, et  par  conséquent  la  force  de  l’armée,  était 
placée'  au  centre  sous  le  commandement  particulier 
de  Victor,  maître  général  de  l’infanterie.  Sur  la  droitej 
le  brave  Nevitta  menait  le  long  de  TEuphrate , çt 
presqü’en  vue  de  la  flotte,  une  colonné  formëè!;  de 
plusieurs  légions.  La  cavalerie  protégeait  le  flanc 
gauche  de  l’armée  ; Hormisdas  et  Arintheus  en  avaient 
le  commandement , et  les  singulières  aventures  du 
premier  (2)  méritent  d’être  remarquées.  11  était  Per- 
san et  prince  du  sang  royal  des  Sassanides.  Empri- 
sonné durant  les  troubles  de  la  minorité  de  Sapor , 
il  avait  brisé  ses  fers  et  cherché  un  asile  à la  cour  de 
Constantin.  Hormisdas  excita  d’abord  la  compassion , 
et  finit  par  acquérir  l’estime  de  son  nouveau  maître. 
Sa  valeur  fidélité  l’élevèrent  aux  premiers  rangs 
de  la«  carrière  des  armes;  et,  quoique  chrétien,  il 
s’applaudit  peut-être  en  secret  de  prouver  à son  in- 
grate patrie,  qu’un  sujet  opprimé  peut  devenir  le 
plus  dangereux  des  ennemis.  Voici  quelle  était  ta 


qu’aux  frontières  de  la  Sérique  ou  de  la  Chine)  qui  étaient 
soumises  aux  Sassanides. 

(1)  Ammien  (xxiv,  i)  et  Zozime  (1.  iii',  p.  162,  i63) 
ont  décrit  là  marche  avec  exactitude. 

(2)  Zozime  (1.  11,  p.  1 00-102)  et  Tillertiont  [Hist.  des 
Empereurs , tome  iv  , page  198)  racontent'  les  aventures 
d’Hormisdns , et  y mêlent  quelques  fables.  Il  est  à peu  près 
impossible  qu’il  fût  le  frère  {frater  'germanas)  d’un  prince 
son  aîné , et  posthume.  Je  ne  me  rappelle  pas  non  plus 
qu’Ammien  lui  donne  jamais  ce  titre. 
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disposition  des  trois  colonnes  principales  : Lucilia- 
nus,  avec  un  détachement  volant  de  quinze  cents 
soldats  armés  à la  légère,’  couvrait  le  front  et  les 
flancs  de  l’armée  ; il  observait  tout  ce  qui  se  mon- 
trait au  loin , et  se  hâtait  d’instruire  les  généraux  de 
l’approche  de  l’ennemi.  Dagalaiphus  et  Secondinus, 
duc  de  rOsrhoëne,  conduisaient  l’arrière  - garde  ; le 
bagage  marchait  en  sûreté  dans  les  intervalles  des 
colonnes  ; et , pour  laisser  plus  de  liberté  aux  soldats , 
ou  pouf  grossir  leur  nombre  aux  yeux  des  specta- 
teurs, les  rangs  étaient  si  peu  serrés,  que , de  là  tête 
à la  queue,  l’armée  formait  une  ligne  d’environ  dix 
milles  d’étendue.  Julien  avait  fixé  son  poste  à la  tête 
de  la  colonne  du  centre  ; mais  comme  il  préférait  les 
devoirs  du  général  à la  représentation  du  monarque , 
il  se  portait  avec  rapidité , suivi  d’une  petite  escorte 
de  cavalerie  légère,  à la  tête  de  l’armée,  à l’arrière- 
garde,  sur  les  flancs,  et  partout  où  sa  présence  pou- 
vait animer  où  protéger  ses  trouples.  Le  pays  qu’il 
traversa , du  Chaboras  aux  terres  cultivées  de  l’As- 
syrie , peut  être  regardé  comme  une  portion  de  ce 
désert  de  l’Arabie,  dont  les  puissans  efforts  de  l’in- 
dustrie humaine  ne  parviendraient  pas  à vaincre  la 
stérilité.  11  parcourut  le  terrain  foulé  sept  siècles 
auparavant  par  l’armée  de  Cyrus  le  jeune,  et  décrit 
par  l’un  de  ceux  qui  l’accompagnèrent,  le  sage  et 
magnanime  Xénophon  (i).  « Le  pays  offrait  de  tous 


(0  Voyez  le  premier  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille, 
p.  45  > 4b-  Cet  ouvrage  plein  d’agréniénl  est  authentique  ; 
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côtés  une  phine  aussi  unie  que  la  mer,  et  rempKe 
d’absinthe  ; le  petit  nombre  d’arbrisseaux  et  de  brous- 
sailles qu’on  y trouvait  d’ailleurs,  avaient  une  odeur 
aromatique  5 mais  on  n’y  vqyait  aucune  espèce  d’ar- 
bres. Les  outardes  et  les  autruches,  les  gazelles  et 
les  onagres  (i),  semblaient  être  les  seuls  habitans  de 
ce  désert,  et  les  plaisirs  de  la  chasse  diminuaient  la 
fatigue  de  la  route.  « Le  sable  sec  et  léger  du  désert, 
élevé  par  le  vent , formait  des  tourbillons  de  pous- 
sière , et  un  ouragan  subit  renversait  tout  à coup  les 
tentes  et  les  soldats  d’une  partie  de  l’armée.  » 

Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopotamie  étaient 
abandonnées  aux  gazelles  ét  aux  onagres  du  désert  -, 
mais  des  villes  très-peuplées  et  de  jolis  villages  cou- 
vraient les  bords  de  l’Euphrate  et  les  îles  que  forme 
ce  fleuve.  La  ville  d’ Arinah  ôu  Anatho  (a) , résidence 


mais  la  mémoire  de  Xénophon  , qui  écrivait  peut-être  long- 
temps après  l’expédition  , l’a  trahi  quelquefois , et  ni  le  mi- 
litaire ni  le  géographe  ne  peuvent  admettre  l’étendue  de  ses 
distances. 

(1)  M.  Spelmdn , qui  a traduit  en  anglais  la  Retraite  des 
dix  mille,  confond  (vol.  1,  p.  5i)  la-gazelle  avec  le  che- 
vreuil ; et  l’onagre  avec  le  zèbre. 

(2)  Voyez  lès  Voyages  de  Tavernier,  part,  i,,  1.  ni, 
p.  3 16,  et  surtout  les  Viaggi  di  Pietro  délia  Valle,  t.  1, 
lettr.  t'ji  p.  671,  etc.  Il  ignorait  l’ancien  nom  et  l’ancien 
état  de  Hannah.  Il  est  rare  que  nos  voÿageurs  aient  cher- 
ché à s’in.struire  d’avance  sur  les  pays  qu’ils  vont.parcourir. 
Shaw  et  Toumeforl  méritent  une  exception,  qui  leur  fait 
honneur, 
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actuelle  d’un  émir  arabe,  est  composée  de  deux  lon- 
f^ues  rues^  sou  enceinte,  que  la  nature  elle- même  a 
fortifiée,  renferme  une  petite  île,  et  un  terrain  ier- 
tile  et  assez  considérable,  sur  run  et  l’autre  côté  de 
l’Eupbrate.  Les  braves  babitans  d’Anatho  montraient 
cpielques  dispositions  à arrêter  la  marche  de  Julien-, 
mais  les  douces  remontrances  du  prince  Hormisdas  , 
la  vue  elfrayante  de  la  flotte  et  de  l’armée  qui  s’ap- 
])roçhaient,  les  détournèrent  de  ce  fatal  dessein.  Ils 
implorèrent  et  éprouvèrent  la  clémence  de  l’empe- 
reur -,  il  les  transporta  dans  un  territoire  avantageu- 
sement situé,  près  de  Chalcis  en  Syrie , et  il  donna 
à Pusæus , leur  gouverneur , une  place  distinguée 
dans  son  service  et  dans  son  amitié.  Mais  l’imprena- 
ble forteresse  de  Thilutha  se  voyait  en  état  de  dédai- 
gner la  menacé  d’un  siège;  et  il  fallut  que  l’empereur 
se  cohtentât  de  la  promesse  insultante , que  lorsqu’il 
aurait  subjugué  les  provinces  intérieures  de  la  Perse, 
Thilutha  ne  refuserait  plus  d’embellir  son  triomphe. 
Les  habitans  des  villes  ouvertes , hors  d’état  de  laire 
résistance , et  ne  voulant  pas  céder,  s’enfuirent  avec 
précipitation.  Les  soldats  romains  occupèrent  leurs 
maisons  pleines  de  richesses  et  de  provisions,  et  mas- 
sacrèrent, sans  remords  et  avec  impunité,  quelques 
femmes  sans  défense.  Durant  la  marche^  leSurenas, 
ou  général  persan  , et  Malek  - Rodosaces , fameux 
émir  de  la  tribu  de  Gassan(i),  harcelaient  sans  cesse 


(i)  Famosi  nominis  latro,  dit  Ammicn  , et  c’est  un  grand 
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l’armée  impériale  : ils  enlevaient  tous  les  traîneurs  ; 
ils  attaquaient  tous  les  détachemens,  e%le  vaillant 
Hormisdas  eut  quelque  peine  à s’échapper  de  leurs 
mains  ; mais  enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  devenait 
chaque  jour  moins  favorable  aux  opérations  de  la 
cavalerie  ; et  quand  l’armée  arriva  à Macepracta,  on 
aperçut  les  ruines  de  la  muraille  qu’avaient  construite 
les  anciens  rois  d’Assyrie,  pour  mettre  leurs  domaines 
à l’abri  des  incursions  des  Mèdes.  Ces  commencemens 
de  l’expédition  de  Julien  paraissent  avoir  employé 
quinze  jours,  et  on  peut  compter  environ  trois  cents 
milles  de  la  forteresse  de  Circesium  au  mur  de  Mace- 
practa (1). 

La  fertile  province  d’Assyrie  (a),  qui  se  proion-  dBiAuyrie. 


éloge  pour  un  Arabe.  lA  tribu  de  Gassan  était  établie  sur 
les  confins  de  la  Syrie;  elle  donna  des  lois  à Damas,  sous 
une  dynastie  de  trente-un  rois  ou  émirs,  depuis  le  temps 
de  Pompée  jusqu’à  celui  du  calife  Omar.  (D’Herbelot,  Bi- 
bliothèque orientale,  page  36o;  Pococke , Specimen  Hisl. 
Arab.,  p.  7,5—78.)  Le  nom  de  Rodosaces  ne  se  trouve  pas 
dans  la  liste. 

(1)  Voyez  Ammien  , xxiv,  i,  2;  Libanius  , Orat.  parent., 
c.  iio,  III,  p.  334:  Zozime,  1.  ni,  p.  164-168. 

(2)  La  description  de  l’Assyrie  est  tirée  d’Hérodote  (L  i, 
c.  192  , etc.  ),  qui  écrit  quelquefois  pour  les  enfans,  et  quel- 
quefois pour  les  philosophes;  deStrabon,  1.  xvi,  p.  1070- 
1082;  et  d’Ammien  , 1.  xxiii , c.  6.  Les  plus  utiles  des  voya- 
geurs modernes  sont  Tavernicr,  part,  i.  Lu,  p.  226-258; 
Otter,  t.  Il , p.  35-69  et  189-224;  et  Niebuhr,  t.  ii,  p.  172- 
288.  Mais  je  regrette  bouucoup  qu’on  n’ait  pas  traduit 
l’/raA  y^roéid’Abulféda. 
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geait  au-delà  du  Tigre  jusqu’aux  montagnes  de  la 
Médie  (i),4brmait  une  étendue  d’environ  qwatre  cents 
milles,  de  l’ancien  mur  de  Macepracta  au  territoire 
de  Basra,  où  l’Euphrate  et  le  Tigre  réunis  ontkur 
embouchure  dans  le  golfe  Persique  (2).  Tout 'ce*  ter- 
ritoire peut  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  puis- 
que les  deux  fleuves,  qui  ne  sorit jamais  éloignés  de 
plus  de  cinquante  milles  l’un  de  1 autre,  ne  se  trou- 
vent entre  Bagdad  et  Babylone  qu’à  vingt-cinq  milles 
de  distance.  Une  foule  de  canaux  creusés  sans  beau- 
coup de  travail,  dans  une  terre  molle,  établissaient 
la  communication  des  deux  rivières , et  coupaient  la 
plaine  d’Assyrie.  Ils  servaient  à plusieurs  usages  im- 
portans;  ils  conduisaient  les  eaux  superflues  d’une 
rivière  dans  l’autre  , à l’époque  de  leurs  inondations 
respectives.  Divisés  et  subdivisés  en  un  grand  nombre 
de  petites  branches , ils  arrosaient  les  terres  sèches , 
• et  suppléaient  à la  pluie-,  ils  facilitaient  en  temps  de 


,(i)  Ammicn  observe  que  l’ancienne  Assyrie,-  qui  compre- 
nait Ninus  (Niniveh)  et  Arbèle  , avait  pris  la  dénomination 
plus  récente  d’Adiabcne;  et  il  paraît  indiquer  Teredon , 
Vologesia  et  Apolloiiia , comme  les  dernières  villes  de  la  pro- 
vince d’Assyrie,  telle  qu’elle  était  de  son  temps. 

(â)  Les  deux  fleuves  se  réunissent  à Apamée  ou  Corna , 
à cent  milles  du  golfe  de  Perse,  ou  ils  ne  forment  plus  que 
le  large  courant  du  Pasiligris  ou  Scbal-ul-Arab.  L’Euphrate 
arrivait  autrefois  à la  mer  par  un  canal  séparé , que  les  ci- 
toyens d’Orchoé  obstruèrent  et  détournèrent  environ  vingt 
milles-au  sud  de  la  moderne  Basra.  D’Anville,  Mém.  de 
l' Académ.  des  Inscript. , t.  xxx  , p.  1 70-191. 
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paix  les  communications  iitëcessaires  pour  le  com- 
merce 5 et,  comme  on  pouvait  en  un  moment  briser 
les  écluses,  ils  olFraient  au.désespoir  des- habitans  le 
moyen  d’arrêter , par  une  inondation , les  progrès 
de  l’ennemi.  La  natui’e  avait  relusé  au  sol  et  au  cli- 
mat de  l’Assyrie , le  vin , l’olive , le  figuier , et  quel- 
ques autres  de  ses  dons  les  plus  précieux  5 mais  elle 
y produisait,  avec -une  fertilité  inépuisable,  tout  ce 
qu’exige  la  subsistance  de  l’homme,  et  en  particulier 
le  froment  et  l’orge.  Il  n’était  pas  rare  de  voir  le  graia 
’semé  par  le  cultivateur , rapporter  jusqu’à  deux  et 
même  trois  cents  pour  un.  D’innombrables  palmiers 
y formaient  une  multitude  de  bocages  (i),  et  les  in- 
dustrieux habitans  du  pays  célébraient  en  vers  et  en 
prose  les  trois  cent  soixante  usages  qu’on  faisait  du 
tronc , des  branches , des  feuilles , du  suc  et  du  fruit 
de  cet  arbre  si  utile.  .Divers  genres  d’ouvrages , par- 
ticulièrement les  cuirs  et  les  toiles,  occupaient  l’in- 
dustrie d’un  peuple  nombreux , et  fournissaient  des 
matières  précieuses  au  commerce  extérieur,  dont  il 
paraît  toutefois  que  des  étrangers  dirigeaient  seuls 
l’entreprise.  Cabylone  avait  été  convertie  en  un  parc 
royal  ; mais  près  des  ruines  de  l’ancienne  capitale , de 
nouvelles  villes  s’étaient  formées  successivement,  et 
la  multiplicité  des  bourgs  et  des  villages  , bâtis  avec 


(i)  Le  savant  K.œmpfer  a traité  à fond,  comme  bo^- 
niste,  comme  antiquaire  et  comme  voyageur,  tout  ce  qui. 
regarde  les  palmiers.  AmœnUat.  ExoticfBf  Fascicut.  iv 

p.  660-764.  * 
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des  briques  séchëes  au  soleil , et  cimentées  avec  dû 
bitume^  productions  particulières  au  canton,  annon- 
çaient la  population  du  pays.  Sous  le  rè^ne  des  suc- 
cesseurs de  Cyrus,  la  province  d’Assyrie  fournissait, 
seule,  durant  quatre  mois  de  l’année,  à la  somptueuse 
abondance  de  la  table  et  de  la  maison  du  grand  roi. 
Ses  chiens  de  l’Inde  absorbaient  les  revenus  de  quatre 
gros  villages  ; on  entretenait  aux  dépens  du  pays  huit 
cents  étalons  et  seize  mille  jumens  pour  les  écuries 
du  prince  ; le  tribut  journalier  qu’on  payait  au 
satrape  équivalait  4 un  boisseau  d’Angleterre  rempli* 
d’argent , et  on  peut  évaluer  le  revenu  de  l’Assyrie 
à plus  de  douze  cent  mille  livres  sterling  (i). 

Julien  livra  les  champs  de  l’Assyrie  aux  malheurs 
de  la  guerre  ; et  le  philosophe  se  vengea,  sur  des  su- 
jets innocens,  des  actes  de  rapine  et  de  cruauté  que 


(i)  L’Assyrie  payait  chaque  jour  au  satrape  de  Perse  une 
artaba  d’argent.  La  proportion  bien  connue  des  poids  et 
des  mesures  {voyez  les  laborieuses  recherches  de  l’évéque 
Hooper) , la  pesanteur  spécifique  de  l’or  et  de  l’argent  et 
la  valeur  de  ce  métal,  donneront,  après  un  calcul  peu  dif- 
ficile, le  revenu  annuel  que  j’ai  indiqué.  Cependant  le 
grand  roi  ne  tirait  pas  de  l’Assyrie  plus  de  mille  talens  d’Eu- 
bée  ou  de  Tyr  (deux cent  cinquante  mille  Ifv.  st.).  La  com- 
paraison de  deux  passages  d’Hérodote  (1.  i , c.  192;  1.  iii, 
c.  89-96  ) fait  voir  une  différence  importante  entre  le  produit 
hnit  ef  le  produit  net  du  revenu  de  la  Perse  , entre  les  som- 
mes payées  par  la  province , et  l’or  et  l’argent  qui  arrivaient 
au  trésor  royal.  Le  monarque  pouvait  retirer  chaque  année 
trois  millions  six  cent  mille  livres  sterling  des  dix-.sept 
dix— huit  rntllions  qu’il  levait  sur  son  peuple. 
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l’orgueil  de  leur  maître  s’ëtait  permis  dans  les  pro- 
vinces romaines.  Les  Assyriens  épouvantés  appelè- 
rent les  eaux  à leur  secours  ; et  complétèrent , de 
leurs  propres  mains , la  ruine  de  leur  pays  ; ils  Ven- 
dirent les  chemins  impraticables  ; ils  inondèrent  le 
camp  ennemi,  et  durant  plusieurs iours,  les  troupes 
de  l’empereur  eurent  à lutter  contre  les  embarras  les 
plus  fâcheux.  Mais  la  persévérance  des  légionnaires, 
habitués  à la  fatigue  ainsi  qu’aux  dangers,  et  ani- 
més par  le  courage  de  leur  chef,  surmonta  tous  les 
obstacles!  Ils  réparèrent  peu  à peu  le  dommage , 
firent  rentrer  les  eaux  dans  leur  lit , abattirent  des 
bosquets  de  palmiers,  dont  ils  placèrent  les  débris 
sur  les  parties  du  chemin  qui  avaient  été  rompues, 
et  l’armée  traversa  les  canaux  les  plus  larges  et  les  - 
plus  profonds  sur  des  radeaux  flottans,  soutenus 
par  des  vessies.  Deux  villes  d’Assyrie  osèrent  résister 
aux  armes  d’un  empereur  romain  , et  leur  témérité 
fut  sévèrement  punie.  Perisabor,  ou  Anbar,  située  à sirgde 

• *11  11  /•!  11^  • I*en»al>ür, 

cinquante  milles  de  la  résidence  royale  de  Clésiphon, 
tenait  le  second  rang  dans  la  province  elle  était 
grande,  peuplée,  très-bien  fortifiée  et  enceinte  d’un 
double  mur  qu’entourait  presqu’en  sou  entier  une 
branche  de  l’Euphrate  ; elle  était  défendue  par  le 
courage  d’une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  àvec 
mépris  Ilormisdas  , qui  l’exhortait  â se  rendre,  et  ce 
prince  persan  eut  la  mortification  de  s’entendre  re- 
procher, avec  justice,  qu’il  oubliait  sa  naissance,  pour 
conduire  une  armée  d’étrangers  contre  son  prince  et 
sa  patrie.  Les  Assyriens  témoignèrent  leur  fidélité  à 
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^ leur  prince  par  une  habile  et  vigoureuse  défense  5 
mais  un  coup  de  bélier  ayant  fait?  une  grande  brèche, 
en  brisant  un  des  angles  de  la  muraille  , les  habitans 
et  la  garnison  gagnèrent  à la  hâte  la  citadelle.  Les 
soldats  de  Julien  se  précipitèrent  dans  la  ville  : après 
tous  les  excès  auxquels  se  livrent  des  soldats  en  pa- 
reille occasion  , ils  réduisirent  Perisabor  en  cendres , 
et  ils  établirent  sur  les  niines  fumantes  des  maisons 
les  machines  qui  devaient  foudroyer  lia  citadelle.  Une 
grêle  continuelle  d’armes  de  traits  prolongea  le  com- 
, bat  ; l’avantage  du  terrain , qu’avaient  les  assiégés  , 
contre-balançait  la' supériorité  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  balistes  et  de  leurs  ca- 
tapultes ; mais , dès  que  les  assiégeans  eurent  achevé 
un  hélepoli^  qui  les  mettait  au  niveau  des  plus  hau- 
tes murailles  , l’aspect  effrayant  de  cette  tour  mobile , 
qui  ne  laissait  plus  d’espoir  de  résistance  ou  de  par- 
don , réduisit  les  défenseurs  de  ta  citadelle  à une 
humble  soumission,  et  la  place  se  rendit  deux  jours 
après  l’arrivée  de  Julien  sous  ses  murs.  Deux  mille 
. cinq  cents  personnes  des  deux  sexes,  faibles  restes 
d’une  population  florissante , eurent  la  permission 
de 'se  retirer  : les  riches  magasins  de  blé  , d’armes  , 
ou  d’équipages  de  guerre , furent  en  partie  distribués 
aux  troupes , et  en  partie  réservés  pour  le  service 
public.  On  brûla  ou  on  jeta  dans  l’Euphrate  les  mu- 
nitions inutiles  , et  la  ruine  totale  de  Perisabor  ven- 
gea les  malheurs  d’Amida. 

si(!g<!  La  ville  j ou  plutôt  la  forteresse  de  Maogamalcha , 
^mîîciT*  était  défendue  par  seizé  fortes  tours,  un  fossé  pro- 
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fond , et  deux  mur$  épais  et  solides  construits  de 
briques  et  de  bitume  ; il  paraît  qu’on  l’avait  élevée 
pour  garantir  la  capitale  ‘de  la  Perse , dont  elle  se 
trouvait  éloignée  de  onze  milles.  L’empereur,  ne  vou- 
lant pas  laisser  une  place  si  importante  sur  ses  der- 
rières, en  forma  sur-le-châmp  le  siège;  il  fit  trois 
divisions  de  l’armée  romaine.^  Victor , à la  tête  de 
la  cavalerie , et  d’un  corps  d’infaiïterie  pesamment 
armé5  eut  ordre'  de  balayer  le  pays  jusqu’aux  bords 
du  Tî^e  et  aux  faubourgs  de  Ctésiphon.  Julien  se 
chargea  de  l’attaque;  et,  tandis  qu’il  semblait  placer 
toute’la  confiance  dans  les  machines  qu’on  élevait 
contre  les  murailles  , il  s’occupait  secrètement  d’un 
moyerfplus  sûr  pour  introduire  furtivement  ses  trou- 
pes dans  la  ville.  On  ouvrit  les  tranchées  k une  dis- 
tance considérable,  ‘sous  la  direction  de  Nevitta  et 
de  Dagalaiphus , et  on  les  conduisit  peu  à peu  jus- 
qu’au bord  du  fossé.  On  combla  ce  fossé  en  peu  de 
temps,  et,  parle  travail  infatigable  des  soldats,  on 
conduisit  jusque  sous  les  mûrs  de  la  ville  une  mine 
où  l’on  avait  placé  de  distance  en  distance  des  pou- 
tres pour  empêcher  le  terrain  de  s’ébouler.  Les  sply 
dats  de  trois  coliprtes  choisies  traversèrent , un  à un 
et  sans  bruit , cet  obscur  et  dangereux  passage;  et 
leur  intrépide  chef  fit  avertir  Pempereur  qu’ils 
allaient  déboucher  dans  la  place  ennemie.  Julien 
réprima  leur  ardeur,  afin  d’^^urérlettr  suCcès;  et, 
sans  perdre  un  instant , il  wkouma  l’attention  des 
assiégés  par  le  tumulte  et  les  cris  d’un  assaut  géné- 
ral. Les  Perses,  qui  du  haut  de  leurs  murs  voyaient 
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avec  dédain  les.  efforts  impnissans'des  assiëgeans  , 
chantaient  en  triomphe  la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne 
craignirent  pas  d’assurer  l’empereur  qu’il  monterait 
à la  demeure  étoilée  d’Ormuzd , avant  de  se  rendre 
maître  de  l’imprenable  Maogamalcha.’  En  ce  moment 
la  place  était  déjà  prise.  L’histoire  nous  a transmis  le 
nom  d’un  simple  soldat  qui,  sortant  de  la  mine  , 
monta  le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra 
personne.  Ses  camarades  se  précipitèrent  avec  une. 
valeur  impatiente,  et  agrandirent  l’ouverture  : quinze 
cents  Romains  se  trouvaient  au  milieu  de  la  ville. 
La  garnison  étonnée  abandonna  les  murs et  ne 
conserva  plus  l’espoit  de  se  défendre.  Bientôt  on 
enfonça  les  portes  ; les  troupes  massacrèrent  indis- 
tinctement quiconque  leur  tomba  sous  la  main , et 
la  débauche  et  la  cupidité  suspendirent  seules  la 
vengeance.  Le  gouverneur , qui  avait . mis  bas  les 
armes  sur  une  promesse  de  pardon , fut  brûlé  vif, 
quelques  jours  après,  pour  avoir,  disait -on,  tenu 
quelques  propos  peu  respectueux  éontre  Je  prince 
Hormisdas.  On  rasa  les  fortifications , et  on  ne  laissa 
pas  un  seul  vestige  qui  pût  rappeler  l’existence  de 
IVfaogainalcha.  Trois  immenses  palais,  où  l’on  avait 
rassemblé  avec  péine  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  le 
luxe  et  l’orgueil  d’un  monarque  d’Orient , embellis- 
saient les  environs  de  la  capitale  de  la  Perse.  Des 
fleurs,  des  fontaines,  disposées  symétriquement  selon 
le  goût  des  Perses , ornaient  les  jardins  placés , dans 
une  situation  charmanté , sur  les  bords  du  Tigre  ; 
et  de  grands  parcs,' enclos  de  mui’'s,  renfermaient 
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des  ours,  des  lions  et  des  sangliers  qu’on  entretenait 
à grands  frais  pour  les  plaisirs  du  roi.  Par  l’ordre 
de  l’empereur,  on  abattit  les  murs  de  cès  parcs,  on 
livra  les  animaux  aux  traits  des  soldats  , ot  on  rédui- 
sit en  cendres  les  palais  deSapor.  Julien  ne  connais- 
sait pas  , ou  ne  voulut  point  observer  ici  ces  égards 
que  la  prudence  et  la  civilisation  ont  établis  de  nos 
jours  entre  les  ennemis.  Au  reste , ces  inutiles  rava- 
gesnedoivent  pas  exciter  dans  nos  coeurs unsentiment 
bien  vif  d’indignation  ou  de  pitié:  une  simple  statue, 
fruit  des  talens  d’un  artiste  grec , est  plus  réellement 
précieuse  que  ne  l’étaient  ces  monumens  grossiers 
et  dispendieux  de  l’art  des  Barbares  ; et  si  la  ruine 
d’un  palais  nous  affecte  plus  que  l’incendie  d’une 
chaumière,  notre  humanité  s’est  fait  une  bien  fausse 
idée  des  vraies  misères  de  la  vie  humaine  (i).* 

Julien  était  un  objet  de  terreur  et  de  haine  pour  coDduiie 
les  Persans  , et  les  peintres  de  celle  nation  le  repré- 
senlaient  sous  l’emblème  d’un  lion  furieux  , qui 
vomit  de  sa  bouche  un  feu  dévorant  (*).  Le  héros 
philosophe  paraissait  sous  un  jour  plus  favorable  aux 


(i)  Les  opérations  de  la  guerre  d’Assyrie  sont  racontées 
en  détail  par  Animien  (xxiv,  2,  3,  4>  S)>  par  Libanius 
{Oral,  parent.,  c.  ii2-i23,p.  335-347);  par  Zozinie  (1.  ni, 
p.  168-180),  et  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  {oràt. 
p.  ii3— 144).  Tillemoiit , son  fidèle  esclave , copie  dévote- 
ment les  critiques  du  saint  sur  des  points  .de  l'art  de  la 
guerre^ 

de  ulciscendâ  Juliani  Necc,  c.  i3,  p.  162. 
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yeux  de  ses  amis  et  de  ses  soldats , • et  jamais  ses 
vertus  ne  se  montrèrent  mieux  que  dans  cette  der- 
nière période , la  plus  active  de  s^  vie.  Il  suivait , 
sans  éflbrt  et  presque  sans  mérite,  les  lois  de  la  tem- 
pérance et  de  la  sobriété.  Fidèle  aux  principes  de 
cette  sagesse  raisonnée  qui  exerce  un  empire  absolu 
sur  l’esprit  et  le  corps  , il  ne  se  permettait  pas  la 
moindre  indulgence  pour  ses  penchans  les  plus  na- 
turels (i).  Dans  ces  climats  dont  la  chaleur  com- 
mande aux  voluptueux  Assyriens  la  jouissance  de 
tous  les  plaisirs  des  seps  (2) , le  jeune  conquérant 
conserva  une  chasteté  pure  et  sans  tache.  Ses  belles 
captives  (3) , loin  de  résister  à ses  fantaisies  , se  se- 


(1)  Les  traits  fameux  qu’on  cite  de  la  continence  de 
Cyrus  , d’Alexandre  et  de  Scipiou , étaient  des  actes  de  jus- 
tice : celle  de  Julien  fut  volontaire,  et,  dans  son  opinion, 
méritoire. 

(2)  Salluste(ap.  vet.  Schol.  Juven.  salir,  i,  io4)  observe 
que  nihil  corruptius  moribus.  Les  matrones  et  les  vierges 
de  Babjlone  étaient  mêlées  sans  pudeur  avec  les  hommes 
dans-des  festins  licencieux  ; à mesure  qu’elles  éprouvaient 
l’ivresse  du  vin  et  de  l’amour,  elles  se  délivraient  succes- 
sivement et  presqu’en  entier  de  la  gène  de  leurs  vetemens. 
Ad  ultimum  ima  corporum  vclamenta  projiciunt.  Quinter- 
Curce , v,  1 . 

(3)  px  virginibus  autem,  quee  speciosœ  sunt  captæ  , et  in 
Perside , ubi  fœminarum  pulchritudo  excellit , nec  contrée— 
tare  aliquam  volait , nec  videre.  (Ammien,  xxiv,  4-)  ha  race 
des  Persans  est  petite  et  laide  ; mais  le  mélange  continuel 
du  sang  de  Circassic  l’a  embellie.  Hérodote,  1.  111.  c.  ; 
Buffon,/f«t.  natur. , t.  ni,  p.  420- 

• * 
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raient  disputé  l’honneur  de  se?  caresses  : il  n eut  pas 
même  la  curiosité  de  les  voir.  11  soutint  les  travaux 
de  la  guerre  avec  la  même  fermeté  qu’il  opposait 
aux  charmes  de  l’amour.  Lorsque  l’armée  traversait 
des  terrains  inondés , il  marchait  à pied  à la  tête  des 
^légions;  il  partageait  leurs  fatigues , il  ekcitaitleur 
ardeur.  Toutes’lès  fois  qu’il  s’agissait  d’un  travail 
nécessaire , il  mettait  avèc  zèle  la  main  à l’ouvrage  , 
et  l’on  voyait  la  pourpre  impériale  humide  et  salie , 
ainsi  que  le  vêtement  grossier  du  dernier  des  soldats. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  plusieurs  occasions 
de  signaler  une  valeur  que  les  généraux  prudens 
ne  peuvent  ^èrtf  déployer , quand  l’art  militaire 
est  parvenu  à un  certain  degré  de  perfection.  11  se 
tint  devant  la-  citadelle  de  Perisabor,  sans  songer 
aux  dangers  qu’il  courait.-  Tandis  qu’il  encourageait 
son  armée  à forcer  les  portes  de  fer,  il^fût  presque 
terrassé  par  lés  armes  de  trait  et  les  grosses  pierres 
qu’on  dirigeait  sur  sa  personne.  Au  siège  de  Maoga- 
malcha  , il  examinait  les  fortifications  extérieures  de 
la  place  ; lorsque  deux  Persans,  se  dévouant  pour 
leur  pays , \ombèrent  sur  lui  le  cimeterre  au’poing  ; 
il  se  couvrit  adroitement  de  son  bouclier,  qui  reçut 
leurs  couj^s,}  et  d’un  seul  des  siens , dirigé  d’une 
main  ferme  et  adroite  , il  renversa  mort  à ses  pieds 
l’un  de  ses  ennemis.  L’estime  d’un  souverain  qui 
possède  les  vertus  auxquelles  il  donne  des  éloges, 
est  la  plus  belle  r^ompense  du  mérite  d’un  sujet  ; 
et  l’autorité  que  tirait  Julien  de  son  mérite  person- 
nel , facilita  le  rétablissement  de  l’ancienne  discK 
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plinc.  Il  punit  de  mort,  ou  par  la  honte,  les  soldats 
de  trois  cohortes  de  cavalerie  qui  s 'étaient  désho- 
norés en  perdant  un  de  leurs  étendards  dans  une 
escarmouche  contre  le  Surénas , et  il  distribua  des 
couronnes  obsidionales  (i)  aux  soldats  qui  entrèrent 
les  premiers  dans  la  ville  de  Maogamalcha.  Après  le 
siège  de  Perisabor,  il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté 
pour  réprimer  la  cupidité  de  ses  troupes , qui  osaient 
se  plaindre  hautement  de  ce  qu’on  récompensait 
leurs  services  par  un  misérable  don  de  cent  pièces 
d’argent.  L’empereur,  indigné,  répondit  auxsoldats 
avec  la  noblesse  et  la  gravité  des  premiers  Romains  : 
« Les  richesses  sont-elles  l’objet <le  vos  désirs?  Il  y 
a des  richesses  dans  les  mains  des  Perses , et  pour 
prix  de  votre  valeur  et  de  votre  discipline , on  vous 
offre  les  dépouilles  de  leur  fertile  contrée.  Croyez- 
moi,  ajouta-t-il , la  république  romaine,  qui  jadis 
possédait  d’immenses  trésors  , se  trouve  dans  le  be- 
soin et  la  détresse  , depuis  que  des  ministres  faibles 
et  intéressés  ont  persuadé  à nos  princes  de  payer  à 
prix  d’or  la  tranquillité  que  nous  laissent  les  Barba- 
re^. Les  dépenses  absorbent  les  revenus  5 les  villes 
sont  ruinées-,  et  la  population  diminue  dans  les  pro- 
vinces. Pour  moi , le  seul  héritage  què  j’aie  reçu  des 


(1)  Obsidionalibus  coroms  donati.  (Ampiien  j xxiv,  4-  ) 
Julien,  ou  son  historien,  était  un  mauvais  antiquaire.  Il 
fallait  dire  des  couronnes  murales.  On  donnait  la  couronne 
obsidiohale  au  general  qui  avait  délivre,  une  ville  assiégée. 
Aulu-Gelle,  Nuits  altiques , v,  6. 
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princes  mes  aïeux , est  une  âme  inaccessible  à la 
crainte;  et,  bien  convaincu  que  les  qualités^e  l’es- 
prit sont  le  seul  avantage  réel,  je  ne  rougirai  pas,, 
d’avouer  une  pauvreté  honorable , qui , aux  jours  de 
l’antique  vertu,  faisait  la  gloire  de  Fabricius.  Vous 
pouvez  potager  cette  gloire  et  cette  vertu , si  vous 
écoutez  la  voix  du  ciel  et  celle  de  votre  général  ; mais  si 
vous  ne  mettez  pas  fin  à vos  témérités , si  vous  voulez 
renouveler  le  honteux  et  criminel  exemple  des  an- 
ciennes séditions  , continuez.  — Je  suis  disposé  à 
mourir  debout,  ainsi  qu’il  convient  à un  empereur 
qui  s’est  vu  au  premier  rang  parmi  les  hommes,  et  je 
dédaigne  une  vie  précaire , qu’un  accès  de  fièvre 
nous  eiflève  en  un  moment.  Si  je  me  suis  montré 
indigne  de  l’autorité,  il  y a parmi  vous  ( et  je  le  dis 
avec  orgueil  et  avec  plaisir  ) , il  y a parmi  vous 
plusieurs  chefs  qui  ont  asseade  talens  et  d’expérience 
pour  conduire  la  guerre  la  plus  difficile.  Telle  a été 
la  douceur  de  mon  règne , que  je  puis  rentrer  ^ns 
crainte  dans  l’obscurité  d’une  condition  privée  (i).  » 
Son  modeste  courage  lui  valut  les  applaudrssemens 
unaninies  et  l’obéissance  empressée  des  Romains;  ils 
déclarèrent  tous  qu’ils  comptaient  sur  la  victoire  tant 
qu’ils  suivraient  les  drapeaux  de  ce  héros.  Leur  va- 
leur était  encore  animée  par  certaines  formules  fami- 


(i)  Ce  discours  me  parait  authentique.  Ammien  a pu 
l’entendre,  il  a pu  le  copier,  et  il  était  incapable  de  l’ima- 
giner. Je  me  suis  permis  quelques  libertés  , et  je  l’ai  temiiné 
par  la  phrase  la  plus  énergique. 
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Il  fait  con- 
duire 


lières  à Julien  et  ses  sermens  les  plus  ordinaires: 
«.  Puissé-je  ainsi  réduirè  les  Persans  sous  le  jou}^  ! 
Puissé-je  ainsi  rétablir  la  force  et  la  splendeur  de  la 
république  ! » L’amour  de  la  gloire  était  sa  passion 
dominante  -,  mais  ce  ne  fut  tju’après  avoir  marché  sur 
les  ruines  de  Maogamalcha , qu’il  se  permit  de  dire  : 
« Nous  avons  maintenant  fourni  quelques  matériaux 
au  sophiste  d’Antioche  (i).  » 

Son  heureuse  valeur,  triomphant  jusqu’ici  de  tous 
sa  lions  de  les  obstacles,  l’avait  conduit  jusqu’aux  portes  de  Cté- 
l'ùf  “J’x”'®  siphon  ; mais  la  réduction , ou  même  le  siège  de  la 
capitale  de  la  Perse  était  encore  éloigné;  et  on  ne 
peut  juger  le  mérite  de  cette  campagne  sans  “con- 
naître le  pays  qui  servait  de  théâtre  à ses  hardies  et 
savantes  opérations  (2).  Les  voyageurs  ont  observé, 
à vingt  milles  au  sud  de  Bagdad  et  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tigre,  les  ruines  du  palais  de  Ctésiphon,  ville 
grande  et  très-peuplée  à l’époque  où  vivait  Julien. 
Le  nom,  la  gloire  de  Séleucie,  située  aux  environs, 
avaient  disparu,  et  les  restes  de  cette  colonie  grec- 
que avaient  repris,  avec  la  langue  et  les  mœurs  de 
l’Assyrie,  l’ancienne  dénomination  de  Coche.  Coche 


(1)  Ammlen , XXIV,  3;  Liban.,  Orat.  par.,  c.  122,  p. 346. 

(2)  M.  d’Anville  {Mém.  de  VAcad.  de.i Inscript.,  t.  xxviii , 
p.  246-269)  a determiné  la  position  de  Babylone , de  Sé— 
leucie , de  Ctésiphon , de  Bagdad , etc.  , et  leurs  distances 
respectives.  Pietro  délia  Valle  est  celui  qui  semble  avoir 
examiné  cette  fameuse  province  avec  le  plus  de  soin.  C’est 
un  bomme  du  monde  et  un  Homme  instruit;  mais  il  a une 
vanité  et  une  prolixité  insupportables. 
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se  trouvait  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre;  mais  ou 
la  regardait  comme  le  faubourg  de  Ctdsiphon,  et  on 
peut  croire  qu^ln  pont  de  bateaux  la  réunissait  à 
cette  ville.  C’était  à la  réunion  de  ces  diverses  par- 
ties que  s’appliquait  la  dénomination  à'al  modain 
(les  cités)  dont  les  Orientaux  se  servaient  pour  dési- 
gner la  résidence  d’hiver  des  Sassanides  : enfin  C té- 
siphon,  capitale  de  là  Perse,  était  défendue  de  tous 
côtés  par  les  eaux  du  fleuve , par  des  murs  élevés , et 
par  des  marais  impénétrables.  L’armée  de  Julien 
campait  près  des  ruines  de  Séleucie;  un  fossé  et  un 
rempart  la  garantissaient  des  sorties  de  la  nombreuse 
gamisçn  de  Coche.  Cette  contrée  agréable  et  fertile  • 

ollVait  en  abondance  aux  Romains  de  l’eau  et  du 
fourrage,  et  plusieurs  forts  qui  auraient  embarrassé 
les  mouvemens  des  troupes , cédèrent,  après  quelque 
résistance,  à l’elfort  de  leurs  armes.  La  flotte  passa  ^ 

de  l’Euphrate  dans  un  canal  profond  et  navigable  qui  * 

porte  au  Tigre  les  eaux  de  cette  rivière  un  peu  au- 
dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eussent  suivi  ce 
canal  qui  portait  le  nom  de  Nahar-Malcha  (i) , et  qui 
avait  été  construit  par  les  rois  du  pays.  Coche,  située  ' 
dans  l’intervalle , aurait  séparé  la  flotte  et  l’armée  des 


(i)  Le  canal  royal  {Nahar-Malcha)  a pu  être  réparé, 
changé  , partagé  , etc.,  à diSereptes  époques  (Cellarius,  Geo- 
graph.  Antiqiùt.,  t.  ii , p.  453),  et  ccs  changemens  peuvent 
expliquer  les  contradictions  qui-  paraissent  se  trouver  dans 
les  anciens  auteurs.  Au  temps  de  Julien , il  devait  tomber 
dans  l'Euphrate,  au-dessous  de  Ctésiphen. 
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Romains  ; si  par  un  eUbrt  imprudent  on  eût  voulu 
remonter  le  Tigre,  et  pénétrer  à travers  tant  d’obs- 
tacles au  milieu  d’une  capitale  ennemie,  la  flotte  ro- 
maine pouvait  dillicilement  échapper  à une  destruc- 
tion totale,  fca  prudence  de  Julien  prévit  le  danger, 
et  il  trouva  le  remède.  Il  avait  soigneusement  étudié 
les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  terrain;  il  se 
souvint  que  ce  prince  avait  ouvert  un  nonveau  ca- 
nal, qui , laissant  Coche  à droite,  versait  les  eaux  du 
Nahar-Malcha  dans  le  Tigre,  un  peu  au-dessus  de 
Ctésiphon.  A l’aide  de  quelques  paysans,  il  suivit  les 
traces  de  cet  ancien  ouvrage,  que  le  temps  ou  la  pré- 
voyance des  ministres  de  Perse  avait  presque  efla- 
cées.  Ses  infatigables  soldats  ouvrirent  bientôt  un 
large  et  profond  canal  aux  eaux  de  l’Euphrate;  on 
éleva  une  forte  digue  pour  interrompre  le  courant  du 
Nahar-Malcha  : les  flots  se  précipitèrent  avec  impé- 
tuosité dans  leur  nouveau  lit;  et  les  navires  romains, 
arrivant  en  triomphe  au  milieu  du  Tigre,  insultèrent 
aux  vaines  barrières  que  les  habilans  de  Ctésiphon 
avaient  voulu  opposer  à leur  passage. 

Comme  il  était  nécessaire  de  faire  passer  le  Tigre 
à l’armée,  il  fallut  se  livrer  à un  autre  travail,  moins 
pénible,  mais  plus  dangereux.  Le  lit  du  fleuve  était 
large  et  profond , ses  bords,  escarpés  et  difficiles , et 
les  retranchemens  formés  sur  la  rive  opposée  étaient 
garnis  d’une  nombreuse'  armée  de  cuirassiers  diffi- 
ciles à ébranler,  d’habiles  archers  et  de  puissans  élé- 
phans,  qui,  selon  l’extravagante  hyperbole  de  Liba- 
nius,  auraient  foulé  aux  pieds  une  légion  de  Romains 


Digi' 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXIV.  ^85 

aussi  facilement  qu’un  champ  de  blé  (i).  Il  n’y  avait 
aucun  moyen  de  construire  iin  pont  devant  de  tek 
ennemis;  et  l’intrépide  Julien,  qui  saisit  sur-le- 
champ  Iç  seul  expédient  praticable , cacha  son  des- 
sein aux  Barbares,  à ses  troupes,  à ses  généraux 
eux-mêmes,  jusqu’à  l’instant  de  l’exécution.  On  dé- 
chargea peu  à peu  quatre-vingts  navires,  sous  pré- 
texte d’examiner  l’état  des  magasins , et  un  corps  d’é- 
lite, qui  paraissait  destiné  à une  expédition  secrète, 
eut  ordre  de  prendre  les  armes  au  premier  signal. 
L’empereur  dissimulait  son  inquiétude  sous  l’appa- 
rence de  la  confiance  et  de  la  joie.  Pour  distraire  et 
insulter  les  nations  ennemies,  il  ordonna  des  jeux 
militaires  sous  les  murs  de  Coche.  Cette  journée  fut 
consacrée  au  plaisir;  mais , dès  que  l’heure  du  repas 
du  soir  fut  écoulée,  il  manda  les  généraux  dans  sa 
tente , et  il  leur  déclara  qu’il  voulait  passer  le  Tigre 
durant  la  nuit.  Étonnés , ils  gardèrent  tous  d’abord 
un  respectueux  silence;  mais  le  vénérable  Salluste 
profitant  des  droits  de  son  âge  et  de  son  expérience , 
les  autres  chefs  appuyèrent  librement  ses  prudentes 
remontrances  (2).  Julien  se  contenta  de  répondre  que 


( I ) Kat  fiCftBsira)  chifainav  , oi? , laov  epyov  ^le  oraj^wv  eMeiv , 
xou  ’foùjT/yof.  Rién  n’est  beau  que.  le  vrai.  Cette  maxime  de- 
vrait être  gravée  sur  le  bureau  de  tous  les  rhéteurs. 

(2)  Libanius  désigne  comme  l’auteur  de  ces  remontrances 
celui  des  généraux  qui  avait  le  plus  d’autorité.  Je  me  suis 
permi#  de  nommer  Salluste.  Ammien  dit  de  tous  leé  chefs  : 
Quôd  acri  metu  territi  duces  concordi  precatü  fieri  prohièere 
ieniarent. 
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la  conquête  de  la  Perse  et  la  sûreté  des  troupes  dé- 
pendaient de  cette  teqtative;  que  le  nombre  des  en- 
nemis, loin  de  diminuer,,  s’augmenterait  par  des  ren- 
forts successifs -,  qu’un  plus  long  délai  ne  diminuerait 
pas  la  largeur  du  fleuve  et  n’abaisserait  point  la  hau- 
teur de  ses  bords.  Sur-le-champ  il  fit  donner  le  signal 
et  fut  obéi.  Les  plus  impatiens  des  légionnaires  sau- 
tèrent sur  les  cinq  navires  qui  se  trouvèrent  près  de 
la  rive  5 et  comme  ils  manièrent  la  rame  avec  une 
extrême  ardeur,  on  ne  tarda  pas  à les  perdre  de  vue 
dans  l’obscurité  de  la  nuit.  On  aperçut  des  flammes 
sur  le  rivage  opposé  j et  l’empereur  » qui  comprit 
trop  bien  que  les  Perses  avaient  mi^  le  feu  à ses  pre- 
miers navires,  tira  habilement  de  leur  extrême  dan^ 
ger  un  présage  de  la  victoire.  « Nos  camarades , s’é- 
cria-t-il , sont  déjà  maîtres  du  rivage  ennemi  : voyez, 
ils  font  le  signal  convenu-,  hâtons-nous  d’égaler  et  d’ai- 
der leur  courage.  » La  force  réunie? et  le  mouvement 
rapide  de  cette  grande  flotte  rompirent  la  violence 
du  courant,  et  les  Romains  atteignirent  la  rive  orien- 
tale assez  tôt  pour  éteindre  les  flammes  et  sauver  du 
péril  leurs  audacieux  compagnons.  Il  fallait  gr.ivir 
une  côte  escarpée  d’une  assez  grande  hauteur;  la  pe- 
santeur des  armes  du  soldat,  l’obscurité  de  la  nuit, 
accroissaient  les  difficultés  ; une  grêle  de  dards , de 
pièrres  et  de  matières  enflammées  incommodaient 
les  assaillans , qui , après  une  pénible  lutte , parvin- 
rent enfin  à gravir  sur  le  bord,  et  arborèrent  dra- 
peau de  la  victoire  au  haut  du  rempart. “Julien  avait 
conduit  l’attaque  à la  tête  de  son  infanterie  lé- 
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},'ère(i);  et,  dè.s  qu’il  se  vit  maître  enfin  d’une  position 
où  il  pouvait  combattre  de  niveau,  il  la  mesura  en  un 
instant  du  coup  d’œil  de  l’habileté  et  de  l’expérience. 
Selon  les  préceptes  d’Homère  (2),  il  plaça  au  front 
et  sur  les  derrières  ses  soldats  les  plus  courageux  , et 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  la  charge.  Les  Ro- 
mains, après  avoir  poussé  les  cris  de  guerre,  s’avan- 
cèrent en  réglant  leurs  pas  sur  le  mouvement  animé 
'.  d’une  musique  martiale  ; ils  lancèrent  leurs  formi- 
dables javelines,  et  se  précipitèrent  l’épée  à la  ^]ain,. 
afin  d’attaquer  les  Ratures  corps  à corps,  et  de  les 
priver  ainsi  de  leurs  armes  de  traité  On  se  battit 'du- 
rant plus  de  douze  heures  5 à la  fin , la  retraite  gra- 
duelle des  Persans  dèvittt.Qn&.fuite  en  désordre,  dont 
les  principaux  chefs  et^lèSùrenas.  lui -même  don- 
nèrent le  honteux  exemple.  Ils  furent  poussés  jus- 
. qu’aux  portes  de  Ctésipbon,  et  les  vainqueurs  se- 
raient entrés  dans  la  ville  épouvantée  (3),  si  Victor, 
l’un  des  généraux , dangereusèmènt  blessé  d’une 

\ f - 


(.1}  Hinc  impcrator.~...  dit  Alnmien  , ipse  cum  levis  arma- 
turee  auxiliis  per  prima  postremaque  discurrens , etc.  ; mais 
si  l’on  en  croit  Zozinie,  jpli  d’ailleurs  lui  est  favorable,  il 
ne  passa  la  rivière  que  deux  jours  après  la  bataille. 

(2)  Secundàm  Homericam  disposilionem.  Dans  le  qua- 
trième livre  de  l’Iliade,  on  attribue  la  même  disposition  au 
sage  Nestor  et  les  vers  d’ij^mère  étaient  toujours  présens 
à l’esprit  de  Julien. 

(3)  Persas  terrare  subito  miscuerunt  ,■  versisque  agminibus 
totius  gentis,  apertas  Ctesiphontis  portas  yictor  miles  intrâs- 
scl,  ni  major  prœdarum  occasio  fuisset , quàm  cura  victoriee. 
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* flèche,  ne  les  avait  pas  conjurés  d’abandonner  une 
entreprise  qui  devait  leur  être  fatale,  si  elle  ne  réus- 
sissait pas  complètement.  S’il  faut  en  croire  les  Ro- 
mains , ils  ne  perdirent  que  soixante-quinv.e  hommes, 
et  les  Barbares  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
deux  millé  cinq  cents,  ou,  selon  d’autres  versions, 
six  mille  de  leurs  plus  braves  guerriers.  Le  butin  fut 
tel  qu’on  pouvait  l’espérer  de  la  richesse  et  du  luxe 
d un  camp  d’Asiatiques  ; on  y trouva  une  quantité, 
considérable  d’or  et  d’argent,  dç  magnifiques  armes, 
et  des  harnais  .brillans , des  lits  et  des  tables  d’ar- 
gent massif.  L’empereur  distribua,  pour  prix  de  la 
valeur,  des  couronnes  civiques,  murales  et  navales, 
que  lui,  et  peut-être  lui  seul,  estimait  plus  que  les 
trésors  de  l’Asie.  11  offrit  untacrifice  solennel  au  dieu 
de  la  guerre  ; mais  les  entrailles  des  victimes  annon- 
cèrent de  funestes  présages,  et  des  signes  moins  équi- 
voques apprirent  bientôt  à Julien  qu'il  était  arrivé 
au  terme  de  sa  prospérité  (i). 

p“nij°ro '/  surlendemain  de  la  bataille , les  gardes  domes- 
Joviens , les  Herculiens  et  le  reste  des 
juiD.  troupes,  qui  formaient  à pçu  près  les  deux  tiers  de 


(Sextus-Rufus,  de  Pronnciis , c.  28.)  Leur  cupidité  les  dis- 
posa peut-être  à écouter  l’avis  de  Victor. 

(i)  Âminicn  (xxiv,  5,  6)j  Libanius  (Orat.  parent aUs , 
c.  124-128,  P 347“35â),  saint  Grégoire  de  ?laziaiize  (orat. 

. - 4>  P-  n5),  Zozimefl.  III,  p.  i8i-i83),  et  Sextus-Rufus 

{de  Provinciis  1 28),  décrivent  les  travaipc  du  canal,  le 

passage  du  Tigre,  et  la  victoire  de  Julien. 

• 
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r;(rinée,  passèrent  tranquillement  le  Tigre  (1).  Tan- 
tlis  que  les  habitans  de  Ctésiphon  examinaient  du 
haut  de  leurs  murs  la  dévastation  des  alentours  de  la 
ville;  Julien  jetait  souvent  des  regards  inquiets  vers 
le  nord  : après  avoir  pénétré  en  vainqueur  jusqu’aux 
jiortes  de  la  capitale;  il  comptait  que  Sébastien  et 
Procope,  ses  lieutenans,  déployant  le  même  courage 
et  la  même  activité,  ne  tarderaient  pas  à le  joindre. 

Ses  espérances  furent  trora|îées  par  la  trahison  du 
roi  d’Arménie,  qui  permit  et  qui  vraisemblablement 
ordonna  la  désertion  des  troupes  qu’il  avait'ddnnées 
comme  auxiliaires  aux  Romains  (2),  et  par  la  mésin- 
telligence des  généraux  qui  ne  purent  s’accorder  sur 
la  formation  ou  l’exécution  des  plans.  Lorsqu’il  n’es- 
péra plus  de  voir  arriver  ce  renfort  important,  il 
consentit  à assembler  un  conseil  de  guerre  ; et  cha- 
cun ayant  donné  librement  son  avis,  il' approuva 
l’opinion  de  ceux  de  ses  généraux  à qui  le  siège  de 
: ■ # 

(1)  Les  navires  et  J’armée  formaient  trois  divisions  : la 
première  seulement  avait  passé  durant  la  nuit.  ( Am  mien  , 
XXIV,  6.  ) Le  ;ra(TTi  ^opufopta,  à qui  Zozime  fait  passer  le  ileuve 
le  troisième  jour,  était  peut-être  compo.sé  des  protecteurs , 
parmi  lesquels  servaient  Thistorien  Ammien , et  Jovien  , 
qui  devint  ensuite  empereur,  d£  quelques  .èco^  de  domes- 
tiques, et  des  Joviens  et  des  Uerculiens,  qui  faisaient  sou- 
vent le  service  des  gardes. 

(2)  Moïse  de  Chorène  {Hist.  Armen.,  l.jii,  c.  i5,  p^i4b) 
rapporte  une  tradition  nationale  et  une  lettre  supposée.  Je 
n’y  ai  pris  que  le  principal  fait,  qui  est  d’accord  avec  la  vé- 
rité, avec  la  vraisemblance,  et  avec  Libanius.  {Orat.  parent. , 

c.  i3i,  p.  355.) 
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Ctësiphoii  paraissait  une  opération  inutile  et  dange- 
reuse. Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  par  quel  progrès 
dans  l’art  de  fortifier  les  places,  une  ville  assiégée 
et  prise  trois  fois  par  les  prédécesseurs  de  Julien, 
était  devenue  imprenable  à Une  armée  de  soixante 
mille  Romains  que  commandait  un  général  expéri- 
menté et  brave,  qui  avait  à sa  suite  une  flotte  et  des 
vivres,  des  machines  de  siège  et  des  munitions  de 
guerre  en  abondance;  mais,  d’après  ce  qu’on  sait  du 
caractère  de  Julien,  son  amour  pour  la  gloire  et  son 
méprfs  du  danger  'nous  sont  de  sûrs  garans  qu’il  ne 
* se  laissa  point  décourager  par  des  obstacles  faibles 

ou  imaginaires  (i).  A l’époque  même  où  il  craignit 
f d’entreprendre  le  siège  de  Ctésiphon , il  rejeta  avec 

inflexibilité  et  avec  mépris  les  ouvertures  de  paix  les 
plus  flatteuses.  Sapor,  long-temps  accoutumé  aux 
lentes  déinonstrations . de  Constance,  et  surpris  de 
l’intrépide  activité  de  son  successeur,  avait  ordonné 
'aux  satrapes  de  toutes  les  provinces,  jusqu’aux  con- 
fins de  l’Inde  et  de  la  Scythie,  d’assembler  les  troupes 
et  de  venir  sans  délai  au  secours  de  leur  monarque. 
Mais  ils  prolongèrent  leurs  préparatifs , ne  hâtèrent 
point  leurs*'mouvemens , et  Sapor  ri’ avait  point  en- 


(i)  Civitas  inexpugriahilis , facinus  audùx  et  importunum. 
(Amniien,  xxiv,  7.)  Eutrope,  qui  l’accompagna  dans  cette 
guerre  , élude  la  difTiculté  qui  sc  présente  ici  ; il  se  contente 
de  dire  : Assyriamque  populatus , castra  apud  Ctesiphontem 
stativa  aliquandiù  hahuit  : remcansque  victor,  etc.,  x,  16. 
Zozime  est  artificieux  ou  ignorant,  et  Socrate  inexact.. 


* 
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core  d’armée  lors([u’il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la 
dévastation  de  l’Assyrie,  de  la  ruirte  de  ses  palais, 
et  du  massacre  de  l’élite  de  ses  troupes  qui  défen- 
dait le  passage  du  Tigre.  L’orgueil  de  la  royauté  fut 
abaissé  jusqu’à  la  dernière  humiliation;  le  despote 
prit  ses  repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  de  sa 
chevelure  annonça  les  peines  et  les  inquiétudes  de 
son  esprit.  Peut-être  n’eût- il  pas  refusé  de  payer  de' 
la  moitié  de  son  royaume  la  sûreté  du  reste;  peut- 
être  se  fût-il  trouvé  heureux  de  se  déclarer,  dans  un 
traité  de  paix , l’allié  fidèle  et  soumis  du  conquérant 
romain.  Un  ministre,  distingué  par  son  rang  et  la  con- 
fiance de  son  maître,  partit  sous  le  prétexte  d’une  ' 
atfaire  particulière , vint  en  secret  sé  jeter  aux  pieds 
de  llormisdas,  et  demanda,  en  suppliant,  qu’on  lui 
permît  de  voir  l’empereur.  Le  prince  sassanien^  soit 
qu’il  écoutât  la  voix  de  l’otgueil  ou  celle  de  l’huma- 
nité, soit  qu’il  fût  entraîné  par  le  sentiment  de  sa 
naissance  ou  par  les  devoirs  de  sa  position,  favorisa 
une  mesure  salutaire  qui  devait  terminer  les  mal- 
heurs de  la  Perse , et  assurer  le  triomphe  de  Rome  : 
il  fut  étonné  de  l’inflexible  fermeté  d’un  héros  qui , 
malheureusement  pour  lui,  se  souvint  qu’Alexandrc 
avait  toujours  rejeté  les  propositions  de  Darius.  Julien, 
sachant  que  l’espoir  d’une  paix  sûre  et  honorable  ra- 
lentirait l’ardeur  de  ses  soldats,  pressa  Hormisdas  de 
renvoyer  sans  bruit  le  ministre  du  roi  de  Perse,  et  de 
dérober  aux  troupes  une  si  dangereuse  tentation  (i). 

« 

(1)  Libuuius,  Oral,  parent.,  c.  i3o,  p.  ’ 354  ; 
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La  gloire  et  l’intérêt  de  Julien  ne  lui  permettaient 
pas  de  perdre  sofi  temps  sous  les  murs  invincibles  de 
Ctésiphon;  et,  toutes  les  fois  qu’il  appela  dans  la 
plaine  les  Barbares  qui  défendaient  la  ville,  ils  répon- 
dirent sagement  que , s’il  voulait  exercer  sa  valeui', 
il  pouvait  chercher  l’armée  du  grand  roi.  Il  sentit 
l’insulte  que  renfermaient  ces  paroles,  et  suivit  le 
conseil  qu’on  lui  donnait.  Au  lieu  d’asservir  sa  mar- 
che aux  rives  de  l’Euphrate  et  du  Tigre , il  résolut 
d’imiter  la  hardiesse  d’Alexandre,  et  de  pénétrer 
assez  loin  dans  les  provinces  de  l’intérieur,  pour 
forcer  son  rival  à lui  disputer,  peut-être  dans  les 
plaines  d’Arhèles , l’empire  de  l’Asife.  Sa  magnani- 
mité fut  applaudie  et  trahie  par  un  noble  Persan , 
qui , pour  sauver  son  pays  , eut  la  générosité  de  se 
soumettre  à un  rôle  plein  de  danger,  de  dissimula- 
tion et  de  honte  (i).  Ce  Persan  était  arrivé  au  camp 
de  Julien  avec  un  cortège  de  fidèles  soldats  -,  il  fit  un 


p.  36i ',  Socrate,  1.  iii,  c.  21.  L’historiea  ecclésiastique 
dit  qu'on  refusa  la  paix , d’après  l’avis  de  Maximus.  Un 
pareil  avis  était  indigne  d’un  philosophe  ; mais  ce  philoso- 
phe était  aussi  un  magicien  qui  flattait  les  espérances  et  les 
passions  de  son  maître. 

(i)  Le  témoignage  des  deux  abréviateurs  (Sextus— Rufus 
et  Victor  ) , les  mots  que  laissent  échapper  Libanius  ( Oral', 
parent.,  c.  i34,  p-  , et  Ammieu  (xxiv,  j),  semblent 
prouver  l’artifice  de  ce  nouveau  Zopire.  (Saint  Grégoire  de 
Nazianze , orat.  4 , p-  n5,  1 16.)  Une  lacune  qui  se  trouve 
dans  le  texte  d’Ammien  , interrompt  ici  bien  mal  à propos 
l’histoire  authentique  de  Julien. 
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conte  spécieux,  il  raconta  les  injustices  au’il  avait 
essuyées  ; il  exagéra  la  cruauté  de  Sapor,  mécon- 
tentement du  peuple  et  la  faiblesse  de  la  monarchie, 
et  il  otfrit  aux  Romains  de  leur  servir  d’otage  et  de 
guide.  La  sagesse  et  l’expérience  de  llormisdas  expo- 
sèrent vainement  tout  ce  qui  devait  donner  des  soup- 
çons. Le  crédule  empereur,  accueillant  le  traître , se 
laissa  entraîner  à une  résolution  précipitée  que  tout 
l’univers  a regardée  comme  également  propre  à faire 
douter  de  sa  prudence  et  à compromettre  sa  sûreté, 
11  détruisit  en  une  heure  toute  cette  flotte  transportée 
à une  distance  de  cinq  cents  milles , an  prix  de  tant 
de  fatigues,  de  trésors  et  de  sang,  et  il  ne  réserva 
que  douze  ou  au  plus  vingt-deux  petites  embarca- 
tions qui  devaient  suivre  l’armée  sur  des  voitures , et 
servir  de  pont  lorsqu’il  faudrait  passer  des  rivières. 
On  ne  garda  des  vivres  que  pour  vingt  jours,  et  le 
reste  des  magasins  et  les  onze  cents  navires  qui 
mouillaient  dans  le  Tigre,  furent  abandonnés  aux 
flammes  par  l’ordre  absolu  de  l’empereur.  Saint 
Grégoire  et  saint  Augustin  insultent  à la  folie  de 
l’apostat,  qui  exécuta  lui -même  un  décret  de  la 
justice  divine.  Leur  autorité,  faible  d’ailleurs  sur 
une  question  de  l’art  militaire , se  trouve  appuyée 
du  jugement  plus  calme  d’un  guerrier  expérimenté 
qui  vit  brûler  la  flotte,  et  qui  ne  put  désapprouver  le 
murmure  des  troupes  (i).  Toutefois,  s’il  fallait  justi- 


(0  Voyez  Ammien , xxiv,  7;  Libanius,  On/tt.  parent.. 


HISTOIRE  DE  LA  DECADENCE. 


492 

fier  celle  i;^solulion  , ou  ne  manquerait  pas  de  raisons 
spécieusi^s  et  peut-être  assez  solides.  L’Euphrate  n’a 
jamais  ëlé  navigable  qu’à  partir  de  Babylone,  et  le 
Tigre  à partir  d’Opis  (i).  Opis  était  peu  éloignée  du 
camp  des  Romains,  et  Julien  aurait  renoncé  bientôt 
à la  vaine  entreprise  de  faire  remonter  une  grande 
flotte  contre  le  courant  d’un  fleuve  rapide  (a),  em- 
barrassé en  plusieurs  endroits  de  cataractes  naturel- 
les ou  artiflcielles  (3).  La  force  des  voiles  et  des  rtimes 
ne  suflisait  pas  ; il  eût  fallu  remorquer  les  navires  : 
ce  pénible  travail  aurait  épuisé  vingt  mille  soldats  5 
et , si  les  Romains  eussent  continué  leur  marche  sur 
les  bords  du  fleuve,  ils  auraient  pu  seulement  espé- 
rer de  revenir  en  Europe,  mais  sans  avoir  rien  fait 
de  digne  du  génie  ou  de  la  fortune  de  leur  cheL  En 


c.  182 , i33 , p.  356,  357  ; Zozime , 1.  ni,  p.  i83;  Zonare, 
t.  Il  , 1.  XIII,  p.  26;  saint  Grégoire  de  Nazianze , oral.  4, 
p-.  116;  saint  Augustin,  de  Civit.  Del,  1.  iv,  c.  2gj  1.  v,  c.  21. 
De  tous  ces  écrivains  Libanius  est  le  seul  qui  essaie  faible- 
ment de  justifier  son  héros , lequel , selon  Animien , pro- 
nonça lui— même  sa  condamnation  , puisqu'il  essaya  trop 
tard  et  en  vain  d’éteindre  les  flammes. 

(1)  Consultez  Hérodote,!.  l,  c.  ig4  ; Strabou , 1.  xvi  , 
p.  1074;  et  Tavernier,  part,  i,  1.  ii,  p*  i52. 

(2)  A celeritate  Tlgris  incipit  vocari,  lia  appcllant  Medi 
sagiitam.  Pline,  Hist.  nat.,  vi,  3i. 

(3)  Tavernier  (part,  i , 1.  ii,  p.  226)  et  Thévenot  ( part.ii, 
l.;i,  p.  ig3)  parlent  d’une  digue  qui  produit  une  cascade 
oft  cataracte  artificielle.  Les  Perses  et  les  Assyriens  travail- 
laient à interrompre  la  ntivigation  du  .fleuve.  Strabon  , 1.  xv  , 
p.  1075;  d’Anville,  l'Euphrate  cl  le  Tigiv,  p.  y8,  99. 
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supposant  au  contraire  qu’rl  fût  avantageux  de  pëné- 
trer  dans  l’intërieur  des  États  du  roi  de  Perse , la 
destruction  de  la  flotte  et  des  magasins  se  trouvait 
le  seul  moyen  d’enlever  ce  butin  prëdéax  aux  trou- 
pes nombreuses  et  ac^ves  qui  pouvaient  sortirtbut 
à coup  des  portés  de  Ctësiphon.  Si  les  armes  de 
Julien  avaient  été  victorieuses,  nous  admirerions 
maintenant  la  prudence  et  le  courage  d’un bëros  qui, 
ôtant  à ses  soldats  l’espoir  de  la  retraite,  ne  lebr lais- 
sait que  l’alternative  de  vaincre  ou  de  mourir  (i). 

Les  Romains  ne  connaissaient  presque  pas  ce  train 
embarrassant  d’artillerie  et  de  fourgons  qui  retardent 
les  opërations  de  nos  armëes  modernes  ('>.).  Mais, 
dans  tous  les  siècles,  la  subsistance  de  soixante  mille 
hommes  doit  avoir  ëté  un  des  premiers  feoins  d’un  gê- 
nerai prudent,  et  il  ne  péut  tirer  cette  subsistance 
que  de  son  pays  ou  de  celui  de  l’ennemi.  Quand  Ju- 
lien aurait  pu  maintenir  sa  communication  avec  le 
Tigré,  quand  il  aurait  pu  garder  les  places  de  TAs- 
syrie  dont  il  venait  de  faire  la  conquête,  une  pro- 
vince dëvastëe  eût  ëtë  hors  d’ëtât  de  lui  fournir  des 
secours  bien  considërables  et  bien  rëguliers  k,ttAe 


(1)  On  peut  se  soüvenir  de  la- hardiesse  heureuse  et  ap- 
plaudie d’Agathocle  et'de  Gortès,  qui  brûlèrent  leurs  flot- 
tes sur  la  côte  d’Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 

(2)  V oyez  les  réflexions  judicieuses  de  l’auteur  de  XEsiai 
SUT  la  tactique,  t.  n , p.  28'j— 353  ; et  les  savantes  remarques 
que  Jait  M.  Guichardt  {Nouveaux  Mémoires  militaires , 
t.  I,  p.  35i-382)  sur  le  bagage  et  la  subsistance  des  armées 
romaines. 
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époque  de  l’année  où  l’Euphrale  inondait  les  ter- 
res (i),  et  où  des  millions  d’insectes  obscurcissaient 
une  atmosphère  malsaine  (a).  Le  pays  ennemi  offrait 
un.  aspect  bien  plus  séduisant  ; des  villages  et  des 
villes  remplissaient  1 espace  qui  se  trouve  entre  le 
Tigre  et  les  montagnes  de  la  Médie , et  une  culture 
perfectionnée  y aidait  presque  partout  à la  fertilité 
naturelle  de  la  terre.  Julien  avait  lieu  de  croire  qu’a- 
vec du  fer  et  de  l’or,  ces  deux  grands  moyens  de 
persuasion,  un  vainqueur  obtiendrait,  de  la  crainte 
ou  de  la  cupidité  des  naturels,  des  vivres  en  abon- 
dance. Cette  perspective  s’évanouissait  à l’approche 
de  ses  troupes.  Dès  qu  on  les  voyait  paraître , les 
habitans  abandonnaient  les  villages  et  se  réfugiaient 
dans  les  villès  fortifiées  : ils  chassaient  leur  bétail 
devant  eux , mettaient  le  feu  aux  fourrages  et  aux 
champs  de  blés  murs.^  et  a la  fin  de  l’incendie , qui 


(1)  Les  eaux  du  Tigre  s’enflent  au  sud  , et  celles  de  l’Eu- 
phrate au  nord  des  montagnes  de  l’Arménie.  L’inondation 
du  premier  fleuve  arrive  au  mois  de  mars , celle  du  second 
au  mois  de  juillet.  Une  dissertation  géographique  de  Fors- 
ter,  insérée  dans  l’expédition  de  Cyrus  (éd.  de  Spelman , 
t.  Il,  p.  26),  explique  très-bien  ces  détails. 

(2)  Ammien  (xxiv,  8)  décrit  les  incommodités  de  l’inon- 
dation, dè  la  chaleur  et  des  insectes , qu’il  avait  éprouvées. 
Maigre  la  misere  et  l’ignorance  du  cultivateur,  les  terres 
de  1 Assyrie,  opprimées  par  les  Turcs,  et  ravagées  par  les 
Kurdes  ou  les  Arabes , donnent  encore  une  récolte  de  dix , 
quinze  et  vingt  pour  un.  y orages  {le  Niebuhr,  tome  ii , 
p.  279-285. 
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inleiTorapait  la  marche  des  soldats  , l’empereur  n’a- 
vait plus  devant  lui  que  le  désolant  aspect  d’une  terre 
déserte,  fumante  et  dépouillée.  Ce  moyen  déses- 
péré, mais  eflicace,  ne  peut  être  employé  que  par 
l’enthousiasme  .d’un  peüple  qui  met  l’indépendance 
au-dessus  des  richesses  , ou  par  la  rigueur  d’un  gou- 
vernement absolu  qui  s’occupe  de  la  sûreté  publique 
sans  laisser  à ses  sujets  la  liberté  du  choix.  Le  zèle  et 
l’obéissance  des  Persans  secondèrent  en  cette  occa- 
sion les  ordres  de  Sapor,  et  bientôt  Julien  se  vit 
réduit  à la  faible  provision  de  vivres  qu’il  avait  con- 
servée, et  qui  diminuait  chaque  jour  entre  ses  mains. 
L’effort  d’une  marche  rapide  et  bien  dirigée  pouvait 
le  conduire,  avec  ce  qu’il  en  restait,  aux  portes  des 
villes  riches  et  peu  guerrières  d’Ecbamne  et  de 
Suse  (i).  Mais  comme  il  ne  savait  pas  les  chemins  et 
qu’il  fut  trompé  par  ses  guides,  cette  dernière  res- 
source lui  manqua.  Ses  troupes  errèrent  plusieurs 
jours  dans  le  pays  qui  se  trouve  à l’orient  de  Bagdad  ; 
le  déserteur  persan , après  les  avoir  amenées  dans  le 
piège,  échappa  à leur  fureur,  et  les  soldats  de  sa 
suite , mis  à la  torture , avouèrent  le  secret  de  la  cons- 
piration. Les  conquêtes  imaginaires  de  l’Hyrcanie  et 


(l)  Isidore  de  Charax  {Mansion  Parthic.,  p.  5,6,  dans 
Hudson,  Geograph.  Min.,  tom.  ii)  compte  cent  vingt-neuf 
scheeni  de  Séleucic  à Ecbatane  ; et  Thévenot  ( part,  i , 1.  i, 
iii^  p.  209-245)  donne  -cent  vingt -huit  heures  de  marche 
de  Bagdad  à la  meme  ville.  Le  schœnus  ne  peut  excéder  une 
parasange  ordinaire  , ou  trois  milles  romains. 
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de  rinde , qui  avaient  si  long-temps  amusé  l’esprit 
de  Julien,  faisaient  alors  son  tourment.  Sentant  bien 
<[ue  la  détresse  générale  était  le  résultat  de  son  im- 
prudence, il  balança  avec  inquiétude,  sans  obtenir 
une  réponse  satisfaisante  des  dieux  oji  des  hommes, 
les  différentes  chances  de  succès  ou  de  salut  qui  pou- 
vaient lui  demeurer  encore.  Il  adopta  enfin  le  seul 
expédient  praticable  5 . il  résolut  de  se  diriger  vers  les 
bords  du  Tigre,  espérant  sauver  son  armée  par  une 
marche  forcée  vers  les  confins  de  la  Corduène  , pro- 
vince fertile  qui  reconnaissait  la  souveraineté  de 
Rome.  Lorsqu’on  donna  aux  troupes  découragées  le 
signal  de  la  retraite,  il  ne  s’était  écoulé  que  soixante- 
dix  jours  depuis  qu’elles  avaient  passé  le  Chaboras, 
bien  convaincues  qu’elles  renverseraient  le  trône  de 
la  Perse  (i).  • 

Tant  que  l’armée  parut  continuer  à s’avancer  dans 
le  pays,  sa  marche  fut  harcelée  par  diflérens  corps 
de  cavalerie  persane , qui,  se  montrant  quelquefois 
en  bandes  détachées , et  d’autres  fois  en  troupes 
réunies , escarmouchèrent  contre  l’avant-garde  ; mais 
des  forces  plus  considérables  soutenaient  ces  déta- 


(i)  Ammien  (xx!v,  7, 8),  Libanius  ( Orat.  parent.,  c.  i34, 
p.  357  ) et  Zozime  (1.  iii , p.  i83) , racontent  en  détail,  mais 
sans  netteté , la  retraite  de  Julien  depuis  les  murs  de  Cté- 
siphon.  Les  deux  derniers  paraissent  ignorer  que  leur  con- 
quérant se  retirait  ; et  Libanius  a l’absurdité  de  le  supposer 
sur  les  bords  du  Tigre , lorsqu’il  est  environne  par  1 armée 
persane. 
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cheinens , et  du  moment  où  les  colonnes  tournèrent 
vers  le  Tigre,  on  vit  un  nuage  de  poussière  s’élever 
sur  la  plaine.  Les  Romains',  qui  ne  songeaient  plus 
qu’à  se  retirer  à la  hâte  et  sans  accident,  tâchèrent 
d’attribuer  cette  inquiétante  apparition  à l’approche 
de  quelques  troupes  d’onagres,  ou  d’une  tribu  d’A- 
rabes amis.  Ils  s’arrêtèrent , dressèrent  leurs  tentes , 
fortifièrent  leur  camp  , passèrent  la  nuit  dans  de  con- 
tinuelles alarmes,  et  découvrirent,  à la  pointe  du 
jour , qu’une  armée  de  Persans  Igs  environnait.  Cette 
armée , qui  n’éfait  encore  que  l’avant-garde  des  Bar- 
bares, fut  bientôt  suivie  d’un  immense  corps  de  cui- 
rassiers, d’archers  et  d’éléphans,  que  commandait 
Meranes,  général  • d’une  grande  réputation.  11  était 
accompagné  de  deux  fils  du  roi  et  des  principaux  sa-' 
trapes  : la  renommée  et  la  crainte  exagérèrent  la  forcé 
du  reste  des  troupes , qui  s’avancaient  lentement  sous 
la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s’étant  remis  en 
marche  , leuu  longue  ligne,  obligée  de  se  plier  ou  de 
se  diviser,  selon  que  l’exigeait  le  terrain,  olfrit  sou- 
vent des  occasions  heureuses  à leur  vigilant  ennemi. 
Les  Perses  attaquèrent  avec  fureur  à diverses  rejiri- 
ses  ; les  Romains  les  repoussèrent  toujours  avec  fer- 
meté 5 et , au  combat  de  Maronga , qui  mérite  presque  - 
le  nom  d’une  bataille , Sapor  perdit  un  grand  nombre 
de  satrapes , et , ce  qui  avait  peut-être  à ses  yeux  le 
même  prix,  un  grand  nombre  d’éléphaiis.  Julien,' 
pour  obtenir  ces  succès,  perdait  à peu  près  autant 
de  monde  que  l’ennemi  5 plusieurs  olliciers  de  dis- 
tinction furent  tués  ou  blessés  ; et  l’empereur,  qui. 
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dans  tous  les  périls,  inspirait  et  guidait  la  valeur  de 
ses  troupes,  fut  obligé  d’exposer  sa  personne  et  de 
déployer  tous  ses  talens'.  Le  poids  des  armes  offen- 
sives et  défensives  désJlomains,  qui  faisaient  leur 
force  et  leur  sûreté,  ne  leur  permettait  pas  de  pour- 
suivre long-temps  l’ennemi  après  l’action;  et  les  ca- 
valiers de  l’Orient,  habitués  à lancer  au  galop,  et  dans 
toutes  les  directions  possibles  (i),  leurs  javebnes  et 
leurs  traits , ne  se  montraient  jamais  plus  formidables 
(|ir’au- moment  d’utie  fuite  rapide  et  désordonnée. 
Pour  les  Romains,  d’ailleurs,  de  toidos  les  pertes,  la 
plus  irréparable  était  celle  du  temps.  Les  braves  vé- 
térans , accoutumés  au  climat  froid  de  la  Gaule  et  de 
la  Germanie,  étaient  accablés  par  la  chaleur  brûlante 
•de  l’été  d’Assyrie  ; des  marches  et  des  combats  per- 
pétuels épuisaient  leur  vigueur,  et  les  précautions 
qu’exigeait  une  retraite  dangereuse  devant  un  en- 
nemi actif,  ralentissaient  leur  marche.  Chaque  jour, 
chaque  heure  augmentait  la  valeur  et  le  prix  des  vi-r 
vres  dans  le  camp{^i),  Julien,  qui  se  contentait  d’une 
nourriture  qu’aurait  dédaignée  un  soldat  aflamé. 


(i).  Chardin , le  plus  judicieux  des  voyageurs  modernes, 
décrit  (t.  III , p.  57,  58,  édit'.  in-4“)  L’éducation  et  la  dexté- 
rité des  cavaliers  persans.  Brisson  {de  Regnp  persico , p.  65o- 
661  , etc.  ) a recueilli  sur  ce  point  les  témoignages  de  l’im- 
'tiquité. 

(a)  Lors  delà  retraite  de  Marc-Antoine , un  ehænix  de 
hlé  se  vendait  cinquante  drachmes,  ou,  en  d’autres  mots, 
une  livre  de  farine  coûtait  douze  ou  quatorze  schellings; 
le  pain  d’orge ' s’échangeait  contre  son  poids  en  argent.  11 

' 
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distribuait  à ses  troupes  les  provisions  destinées  à sa 
maison , et  tout  ce  qu’il  pouvait  épargner  sur  les 
gens  de  bagage  des  tribuns  et  dés  généraux  : mais 
ce  faible  secours  faisait  mieux  sentir  la  détresse  gé- 
nérale -,  et  les  Romains , dans  leurs  sombres  appré- 
hensions, commençaient  à se  persuader'qu’avant  d’ar- 
river aux  frontières  de  l’empire , ^ périraient  tous, 
par  la  famine  ou  par  le  glaive  des  BOTbares  (i).  . 

A cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les  insur- 
montables difficultés  de  sa  situation,  il  donnait  en- 
core à l’étude  et  à la  contemplatio^  les  heures  silen- 
cieuses de  la  nuit.  Lorsqu’il  fermait  les  yeux  pour 
se  livrer  quelques  momens  à un  sommeil  interrj^pu, 
des  angoisses  pénibles  agitaient  ses  esprits éPîl  ne 
faut  pas  s’étonner  que  dans  ces  momens  de  trouble 
il  ait  pu  voir  le  génie  de  l’empire  couvrant  d’un 
voile  funèbre  sa  tête  et  sa  corne  d’abondance,  et 
s’éloignant  lentement  des  tentes  impériales.  Le  mo- 
narque quitta  précipitamment  sa  couche,  et,  étant 
sorti  de  sa  tente  pour  calmer  ses  esprits  par  la  fraî- 
cheur de  l’air  de,la  nuit,  il  aperçut  un  météore  de 
feu  qui  traversa  lé  ciel , et  s’évanouit  au  rnéme  ins- 


est  impossible  de  lire  les  détails  intéressans  que  donne  Plu- 
tarque , sans  remarquer  que  les  mêmes  ennemis  et  la  même 
détresse  poursuivirent  Marc-Antoine  et  Julien . • 

(i)  Ammien,xxiv,  8;  xxv,  i ; Zozime,  1.  ui , p.  i84  , 
i85,  186;  Libanius,  Oral. parent.,  c.  i34,  i35,  p.  357,  358, 
35g.  Le  sophiste  d’Antioche  paraît  ignorer  que  la  disette 
régnait  parmi  les  troupes. 


5oO  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE  • 

tant.  Il  croyait  fermement  avoir  aperçu  la  ligure 
menaçante  du  dieu  de  la  guerre  (i).  Les  anispices 
toscans  qu’il  rassembla  (2)  prononçèrent  d’une  voix 
unanime  qu’il  ne  devait  pas  livrer  de  combat  ; mais 
la  raison  et  la  nécessité  l’emportèrent  sur  la  supers- 
tition, et  à la  pointe  du  jour  les  trompettes  sonnè- 
•rent  la  charge.  L’armée  s’avança  à travers  un  pays 
coupé  de  collines  dont  les  Persans  s’étaient  rendus 
maîtres.  Julien  conduisait  l’avant-garde  avec  l’habi- 
leté et  l’attention  d’un  général  consommé  : on  vint 
. l’avertir  que  l’ennemi  tombait  sur  son  arrière-garde. 
La  chaleur  l’ayant  déterminé  à quitter  sa  cuirasse , il 
arracha  un  bouclier  des  main^  de  l’uh  de  ses  soldats, 
et  courut,  à la  tête  d’un  renfort  considérable  , pour 
soutenir  ses  derrières.  La  tête  de  l’armée,  bientôt 
attaquée,  le  rappela  à sa  défense , et  au  moment  où 
U traversait  au  galop  les  intervalles  des  colonnes ,’  le 
centre  de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 


(1)  Amniien  , xxv,  2.  Julien  avait  juré  , dans  un  moment 
de  colère,  nunquam  se  Marti  sacra  facturum.  Ces  bizarres 
querelles  étaient  assez,  communes  entre  les  dieux  et  leurs 

'insolepS  adorateurs.  Le  sage  Auguste  lui  — meme,  ayant  vu 
sa  flotte  faire  naufrage  deux  fois,  ôta  ti  Neptune  les  hon- 
neurs du  culte  public.  Voyez  les  réflexions  philosophiques 
de  Hume  sur  ce  sujet;  Essays , vol.  ii , p.  4 18. 

(2)  Ils  conservaient  le  monopole  de  la  science  vaine, 
mais  lucrative,  qu’on  avait  inventée  en  Etrurie;  ils  faisaient 
profession  de  tirer  leurs  connaissances,  les  signes  et  les  pré- 
sages, des  anciens  livres  de  Tarquitius,  l’un  des  sages  de 
l’Etrurie. 
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par  l’impétuosité  de  la  cavalerie  et  des  éléphans. 
Une'évolutioa  de  l’infanterie  légère,  qui  fit  tomber 
adroitement  ses  traits  sur  le  dos.  des  cavaliers  et  sur 
îes  jambes  des  éléphans , ne  tarda  pas  à mettre  en 
déroute  cette  masse  effrayante,  de  guerriers  et  d’ani- 
maqx.  Les  Barbares  prirent  la  fuite  ; et  Julien,  qui 
se  montrait  toujours  à l’endroit  le  plus  dangereux , 
excitait  ses  troupes  de  la  voix  et  du  geste  à la  pour- 
suite des  Persans.  Ses  gardes  tremblans,  dispersés 
ou  pressés  par  la  foule  tumultueuse  des  amis  et  des 
ennemis,  avertirent  leur  intrépide  souverain  qu’il 
n’avait  point  d’armure , et  le  conjurèrent  de  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait  (i).  A l’instant  ll^me , 
les  escadrons  en  déroute  firent  pleuvoir  une  grêle 
de  dards  et  de  traits  ; et  une  javeline,  après  avoir 
rasé  le  bras  de  l’empereur  , lui  perça  les  côtes  et  se 
•logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Julien  essaya 
d’arracher  de  ses  flancs  le  trait  mortel  ; mais  le  tran- 
chant de  l’acier  lui  coupa  les  doigts  , et  il  tomba  de 
cheval  sans  connaissance.  Ses  gardes  volèrent  à soif 
secours , et , relevé  avec  précaution  , fl  fut  porté  du 
milieu  de  l’action  dans  une  tente  voisine.  Cette 
affreuse  nouvelle  se  répandit  de  rang  en  rang;  la 
douleur  des  Romains  leur  donna  une  valeur  invinci- 
ble et  leur  inspira  le  désir  de  la  vengeance.  Les 
deux  armées  se  battirent  avec  fureur  jusqu’à;^'e 

• ^ r.'..  » ' 


(i)  Clamabant  hinc  indè  caiAudati  {voyez  la  note  de 
Valois)  quos  disjecerat  terror,  ut fugientium  molem  tanquam 
ruinant  malè  compositi  eulminis  declinaret.  (Amm.,  xxV,  3.) 
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quelles  fussent  séparées  par  la  profonde  obscurité 
de  la  nuit.  Les  Persans  tirèrent  quelque  gloire  de 
l’avantage  qu’ils  obtiurent  contre  l’aile  gauche,  où 
Anatolius,  maître  des  offices,  fut  tué,  ét  où  le  préfet 
Salluste  manqua  de  périr.  Mais  l’issue  de  la  journée 
fut  contraire  aux  Barbares*,  ils  abaiMlonnèreht  le 
champ  de  bataille  ; ils  y laissèrent  Meranes  et  Nohor- 
dates  (i),  leurs  deux  généraux , cinquante  nobles  ou 
satrapes,  et  une  multitude; de  leurs  plus  braves  sol- 
dats ;-et  si  Julien  eût  survécu,  ce  succès  des  Romains 
aurait  pu  avoir  les  suites  d’une  victoire  décisive. 

• Les  premiers  mots  que  prononça  Julien  lorsqu’il 
fut  revenu  de  l’évanouissement  occasioné  par  la  perte 
de  son  sang,  annoncèrent  sa.  valeur.  11  demanda 
son  cheval,  et  ses  armes,  et  il  voulait  se  jeter  de  nou- 
veau au  milieu^  des  combattans._  Ce  pénible  eflbrt 
acheva  de  IMpuiser,  et  les  chirurgiens  qui  examiné-* 
rent  sa  blessure , découvrirent  les  symptômes  d’une 
mort  très -prochaine.  J1  employa  ses  derniers  mo-- 
mens  avec  la  tranquillité  d^nn  héros  et  d’un  sage. 
Les  philosophes  qui  l’avaient  suivi  dans  cette  fatale 
expédition , comparèrent  sa  tente  à la  prison  de  So- 
crate; et  ceux  que  le  devoir,  l’attachement  ou  la 


(i)  Sàpor  déclara  aux  Romains  que,  pour  ■ consoler  les 
familles  des  Satrapes  qui  mouraient  dans  un  combat,  il 
était  dans  l’usage  de  leur  envoyer  eu  présent  les  tètes  des 
gardes  et  des  officiers  qui  n’avaient  pas  été  tués  à côté  de 
leur  maître.  Libanius,  de  JVcce  Julian.  uUiscend^ , o.  i3, 
p.  r63.  . • 
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curiosité  avaient  rassemblés  autour  de  sa  couche, 
écoutèrent  avec  une  douleur  respectueuse  ces  der- 
nières paroles  de  leur  empereur  mourant  (i)  ; « Mes 
amis  et  mes  camarades , leur  dit-il , la  nature  me  re- 
demande ce  .qu’elle  m’a  prêté  ; je  le  lui  rends  avec  la 
joie  d’un  débiteur  qui  s’acquitte,  et  non  point  avec 
la  douleur  ni  les.remords  que  la  plupart  des  hommes 
croient  inséparables  de  l’état  où  je  suis.  La  philoso- 
phie 1%'a  convaincu  que  l’âme  n’est  vraiment  heu- 
reuse que  lorsqu’elle  est  affranchie  des  liens  du  corps , 
et  qu’on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s’allliger  lorsque 
la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  do 
celle  qui  là  dégrade  et  qui  l’avilit.  Je  Ëtis  aussi  ré- 
flexion que  les  dieux  ont  souvent  enVoyé  la  mort' 
aux  gens  de  bien  comme  la  plus  grande  récompense 
dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu  (a).  Je  la  reçois 
à titre  de  grâce;  ils  veulent  m’épargner  des  difficul- 
tés qui  m’auraient  fait  succomber,  sans  doute,  ou 


(1)  Le  caractère  et  là  position  de  Julien  font  soupçonner 
qu’il  avait  composé  d’avance  le  discours  travaillé  qii’Am-  . 
mien  entendit,  et  qu'il  a transcrit  dans- son  ouvrage.  La 
traduction  de  l’abbé  de  La  Bletterie  est  fidèle  -et  élégante  (*). 
J’ai  exprimé  d’après  lui  la  doctrine  platonique  des  émana- 
tions., obscurément  énoncée  dans  l’original. 

(2)  Hérodote  (I.  1,  c.  3i  ) à exposé  cette  doctrine  dans 
un  conte  agréable.  Mais  Jupiter,  qui  ( au  seizième  livre  de 
l’Iliade)  déplore  avec  des  larmes  de  sang  la  mort  de  Sar-, 
pédon  son  fils  ‘,  avait  une  idée  très-imparfaite  du  bonheur  et 
de  la  gloire  qu’on  trouve  au.^elà  dit  tombeau. 

(*)  C'est  celle  que  nous  donnons  ici. 


5o4  HISTOIRE* DE  LA  DÉCAÔENCE 

• commetlre  quelque  action  indigne  de  moi.  Je  meurs 

• sans  remords,  parce  que  j’ai  vt'cu  sans  crime,  soit 
dans  les  temps  de  ma  disgrâce , lorsqu’on  m’ëloignait 
de  la  cour  et  qu’on,  me  confinait  dans  des  retraites 
obscures  et  écartées , soit  depuis  que  j’ai  été  éle^é  au 
pouvoir  suprémel  J’ai  regardé  le  pouvoir  dont  j’étais 
revélu  comme  une  émanation  de  la  puissance  divine  : 
je  crois  Tavoir  conservée  pure  et  sans- tache  , ^en  gou- 
vernant avec  douceur  les  peuples  confiés  à me^oins , 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que  par  de 
bonnes  raisons.  Si  je  n’ai  pas  réussi , c’est  que  le  suc- 
cès ne  dépend , en  dernier  ressort , que  du  bon  plai- 
sir des  dieux.  Pfersuadé  que  le  bonheur  des  sujets  est 
la  fin  tiniquè  de  tout  gouvernement  équitable,  j’ai 
détesté  le  pouvoir  arbitraire  , source  fatale  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  États.  J’ai  toujours  eu  des 
vues  pacifiq'ues , vous  le  savez  5 mais  dès.epie  la  pa- 
trie m’a  fait  entendre  sa  voix  et  m’a  commandé  de 
courir  aux  dangers,  j’ai  obéi  avec  la  soumission  d’un 
fils  aux  ordres  absolus  d’une  mère.  J’ai  considéré  le 
péril  ât un  œil  fixe  , je  l’ai  affronté  avec  plaisir.  Je  ne 
vous  dissimulerai  point  qù’on  m’avait  prédit , il  y a 
long -temps,'  que  je  mourrais  d’une  .mort  violente. 
Ainsi  je  remercie  le  dieu  éternel  de  n’avoir  pas  per- 
mis que  je  périsse  ni  par  une  conspiration , ni  par 
les  douleurs  d’une  longue  maladie  , ni  par  la  cruauté 
d’un  tyran.  J’adore  sa  bonté  sur  moi  de  ce  qu’il  m’en- 
lève du  monde  par  un  glorieux  trépas,  au  milieu 
d’une  course  glorieuse  5 puisqu’à  juger  sainement 
des  choses,  c’est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter  la 
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mort  lorsqu’il  serait  à propos  de  vivre , et  de  regret- 
ter la  vie  lorsqu’il  est  temps  de  mourir.  Mes’  forces 
m’abandonnent  5 je  ne  puis  plus  vous  parler.  — Quant 
à l’élection  d’ùn  empereur , je  n’ai  garde  de  prévenir 
votre  choix  -,  le  mien  pourrait  mal  tomber , et  per- 
drait peut-être,  si  on  ne  le  suivait  pas,  celui  que 
j’aurais  désigné.  Mais,  en  bon  citoyen,  je.souhaile. 
d’être  remplacé  par  un  digne  successeur.  » Après  ce 
discours  prononcé  d’une  voix  douce  et  ferme , , il 
disposa , dans  un  testament  militaire  (i),  de  sa  for- 
tune particulière.  Ayant  ensuite  demandé  pourquoi 
il  ne  voyait  pas  Ânatolius,  Salluste  répondit  qu’il 
^^'était  tombé  sous  les  coups  des  P^saps-,  et  l’empereur,  ■ 
par  une  inconséquence  qui  avait  quelque  chose  d’ai- 
mable, regretta,  la  perte  de  son  ami.  Il  désapprouva 
efa  même  temps  la  douleur  immodérée  des  spectaj: 
leurs,  et  les  conjura  de  ne  pas  avilir  par  des  larmes  <fé 
faiblesse  la  mort  d’un  prince  qui , en  peu  de  momens, 
se  trouverait  uni  au  ciel  et  aux  étoiles  (2).  Chacün 
se  taisait,,  et  Julien  entama,  avec  les  philosophes 


(1)  Les  soldats  qui  faisaient  à l’armée  leur  testament  verbal 
ou  nuncupatif_(i>i procinctu),  étaientatfranchj's  des  formalités 
de  la  loi  romaine.  F~oj.  Heinqce. , Antiquit.  jur.  roman. , 
t.  I,  p.  5o4;  et  Montesquieu  , Esprit  des  Lois , 1.  xxvii. 

(2)  Cette  union  de.  l’âme  humaine  avec  la  substance 
étbérée  et  divine  de  l’univers  est  l’ancienne  doctrine  de 
Pythagore  et  de  Platon  ; mais  elle  paraît  exclure  toute  im- 
mortalité personnelle  et  sentie,  oyez  les  observations  sa- 
vantes et  judicieuses  de  Warburton  sur  ce  point  (DjV.  L^g-, 
vol.  Il,  p.  199-216). 
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Kl«ctioo  de 
Tempercur 
Jovien. 

A.  D.  363, 
27  juin. 


Prisciis  et  Maxime , une  conversation  de  métaphysi- 
que’ sur  la  nature  de  Tâme.  Ces  elTorts  de  corps  et 
d’esprit  abrégèrent  probablement  sa  vie  de  quelques 
heures.  Sa  blessure  se  rouvrit  et  donna  du  sang  en 
abondance  ; le  gonflement  des  veines'embarrassa  la 
respiration-,  il  demanda  de  l’eau  froide,  et  dès  qu’il 
eut  cessé  de  boire , il  expira  sans  douleur  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit.  Ainsi  mourut  cet  homme  extraordi- 
naire , à l’âge  de  tiTente-deux  ans,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  son  collègue. 
11  déplo3ié  dans. ses  derniers  instans , peut-être  avec 
un  peu  d’ostentation,  l’amour  de  la  vertu  et  de  la 
gloire  qui  avaient  été  ses  passions  dominantes  (1). 

En  négligeant  d’assurer , par  le  choix  prudent  et 
judicieux  d’un  collègue  et  d’un  successeur , l’exécu- 
tion future  de  ses  projets,  Julien  fut  en  quelque 
sorte  la  cause  du  triomphe  du  christianisme  et  des 
calamités  de  l’empire  -,  mais  il  se  trouvait  le  dernier 
dè  la  famille  royale  de  Constance  Chlore  ; et  s’il  for- 
ma jamais  sérieusement  le  dessein  de  revêtir  de  la 
pourpre  le  plus  digne  d’entre  les  Romains  , la  diffi- 
culté du  choix , la  jalousie  du  pouvoir,  la  crainte  de 
l'ingratitude , et  la  présomption  qu’inspirent  la  santé. 


(i)  La  mort  de  Julien ‘ est  racorilée  par  le  judicieux 
Aiuniien  (xxv,  3),  qui  en  fut  le  spectateur.  Jjibanius  , qui 
détourne  les  yeux  de  celte  scène , nous  a pourtant  fourni 
plusieurs  details.  {^Orat.  parental.,  c.  i36ri4o,  p.  35g-362.) 
Ou  peut  maintenant  garder  le  silence'  du  mépris  sur  les 
ealumnics  répandues  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire , et 
dans  les  légendes  de  quelques  saints  venus  après  lui. 
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la  jeunesse  et  la  fortune,  éloignèrent  l’effet  de  cette 
résolution.  Sa  mort  inattendue  laissa  l’empire  sans 
maître  et  sans  héritier,  dans  un  embarras' et djans  un 
danger  où  il  ne  s’était  pas  trouvé  depuis  l’élection  de 
Dioclétien,  c’est-à-dire,  depuis  quatre-vingts  ans. 
Sous  gouvernement  qui  avait  presque  oublié  les 
distinctions  de  la  noblesse , on  faisait  peu  de  cas  de 
la  supériorité  de  la  naissance;  les  prétentions  que 
donnaient  les  emplois  étaient' précaires  et  acciden- 
telles ; et  ceux  qui  sollicitaient  le  trône  vacant , ne 
pouvaient  compter  que  sur  leur  mérite  personnel  ou 
sur  la  faveur  populaire.  Mais  la  situation  des  troupes 
romaines  'manqriaietttde-]||||^8,  et  qu’une  armée 
de  Barbaf^  environnait  de  ton  - côtés  ^ abrégea  les 
momens  donnés'  à la  douleur  et  à la  délibération. 
Au  ti^lieu  de  cette  inquiétude  et  de  cette  détresse , 
on  embauma  honorablement  le  corps  de  Julien, 
ainsi  qu’il  l’avait  ordonné , et  à la  pointe  du  jour 
les  généraux  convoquèrent  un  conseil  militaire , où 
furent  appelés  les  chefs  des»légions  et  les  ofliciers  de 
cavalerie  et  d’infanterie.  Les  trois  ou  quatre  der- 
nières heures  de'la  nuit  avaient  suffi  pour  former 
quelques  cabales  ; et  lorsqu’on  proposa  l’élection 
d’un  empereur , l’esprit  de  faction  se  montra  dans 
l’assemblée.  Victor  et  Arinthæus  réunirent  ceux  dès 
guerriers  qu’ort  avait  vus  à lâ  cour  de  Constance; 
les*  amis  de  Julien  s’attachèrent  à Dagala'iphus  et 
Nevitta,  deux  chefs  gaulois;  et  on  avait  lieu  de 
craindre  les* suites  les  plus  funestes  de  la  mésintelli- 
gence de  deux  partis  si  opposés  par  leurs  caractères 
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« 

et  leurs  intérêts,  par  leurs  maximes  de  gouvernement, 
et  peut-être  par  leurs  principes  de  religion.  Les  verr 
tus  éminentes  de  Salluste  pouvaient  seules  écarter  la 
discorde  et  réunir  les  suffrages  j et  ce  respectable 
préfet  eût  été  sur-le-champ  déclaré  successeur  de 
Julien , s’il  n’eûl  avec  sincérité  représenté , d’un  ton 
aussi  ferme  que  modeste , que  son  âge  et  ses  infir- 
mités ne  lui  laissaient  plus  la  force,  de  soutenir  le 
poids  du  diadème.  Les  généraux,  surpris  et  embar- 
rassés de  son  refus  , parurent  disposés  à suivre  l’aVis 
salutaire  d’un  officier  inférieur  (i)>  qui  leur  conseilla 
de  foire  ce  qu’ils  eussent  fait  dans  l’absence  de  l’em- 
pereur, de  mettre  en  œuvre  toùs  les  moyens  pour 
tirer  l’armée  de  la  situation  effrayante  où  elle  se 
trouvait,  et  s’ils  avaient  le  bonheur  de  gagner  les 
confins  de  la  Mésopotamie  j de  procéder  alors  ^avec 
maturité  et  de  bonne  intelligence , à l’élection  d’un 
souverain  légitime.  Pendant  qu’ils  délibéraient , un 
petit  nombre  de  voix  saluèrent  des  noms  d’empereur  ^ 
et  d’Auguste,  Jovien , qui  n’était  que  le  premier 
domestiques  (a).  Cette  acclamation  tumultueuse  fut  , 

y. 

- ^ -- 

*(i)  Honoratior  aliquis  miles  : ce  fut  peut-être  Ammien 
lui-même.  Cet  historien  modeste  et  judicieux  décrit  l’élec- 
tion à laquelle  il  assista  sûrement,  xxv,  5. 

(2)  Le  primas  ou  primicerius  jouissait  des  mômes  dignités 
que  les  sénateurs,  et  quoiqu’il  ne  fût  que  tribun  , il  avait  le 
rang  des  ducs  militaires.  ( Cod.  Theod.  ,1.  vi  , tit.  7.^.  ) Au 
reste , ces  privilèges  sont  peut-  être.posterieufs  au  règne  de 
Jovien.  . 
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répétée  au  même  instant  par  les  gardes  qui  environ- 
naient la  tente  , et  en  peu  de  minutes  elle  se  répan- 
dit jusqu’aux  extrémités  du  camp.  Jovien,  étonné  de  . 
sa  fortune  et  revêtu  à la  hâte  du  costume  impérial , 
reçut  le  sermient  de  fidélité  de  ces  généraux  j dont  il 
sollicitait  l’instant  d’auparavant  la  faveur  et  la  pro- 
tection. La  meilleure  recommandation  de  Jovien  était 
le  mérite  de  son  père,  le  comte  Varronien,  qui 
jouissait , dans  une  glorieuse  retraite  , du  fruit  de  ses 
longs  services.  Son  fils , dans  l’obscure  indépendance 
d’une  condition  privée , s’était  livré  à son  goût 
pour  le  vin  et  pour'  les  femmes  ; il  s’était  cepen- 
dant montré  avec  courage  comme  chrétien  (i)  et 
comme  soldat.  <luoiqu’il  ne  possédât  aucune  de  ces  < 
qualités  brillantes  qui  excitent  l’admiration  et  l’en- 
vie des  hommes  , sa  figure  agréable  , la  gaîté  de 
son  humeur,  et  la  vivacité  de  son  esprit , lui  avaient 
acquis  l’attachement  de  ses  camarades  -,  et  les  géné- 
raux des  deux  parti#consentirent  d’autant  plus  vo- 
lontiers à une  élection  approuvée  de  l’armée , qu’elle 
n'était  point  la  suite  des  artifices  du  parti  opposé  à 


(i)  Les  historiens  ecclésiastiques,  Socrate  (1.  iii , c.  22), 
Sozomène  (1.  vi , 3)  et  Théodoret  (1.  iv,  ,c.  i ) , attribuent 
à Jovien  le  mérite  d’un  confesseur  sous  le  régne  précédent; 
et  leur  piété  va  jusqu’à  supposer  qu’il  n’accepta  la  pourpre 
que  lorsque  l’armée  se  fut  écriée , d’une  voix  unanime , 
qu’elle  était  chrétienne.  Ammien  , qui  continue  tranquille- 
ment sa  narration  , renverse  tout  le  récit  de  la  légende  par 
ces  seuls  mots  :Hostüs  pro  Joviano  extisque  inspectis,  pro— 
nunciatum  est,  etc. , xxv,  6. 

t 
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celui  qu’ils  soutenaient.  L’orgueil  de  ce  succès  inat- 
tendu fut  tempéré  par  la  juste  crainte  qu’éprouva. le 
nouvel  empereur , de  voir  le  même  jour  terminer  sa 
vie  et  son  règne.  On  obéit  sans  délai  à la  voix  pres- 
sante de  la  nécessité , et  les  premiers  ordres  qu’il 
donna  peu  d’heures  après  la  mort  de  son  prédéces- 
seur furent  de  continuer  une  marche  qui  seule  pou- 
vait sauver  les  Romains  (i). 

Danger  cl  La  crainte  d’un  ennemi  est  le  plus  sûr  témoignage 

iliBicuilé  «le  . , , ,,, 

la  nilraite.  de  son  estime,  et  la  joie  quil  ressent  de  sa  deli- 

i"Vuii"ci.  vrance  indique  d’une  manière  assez  exacte  le  degré 
de  sa  crainte.  L’heureuse  nouvelle  de  la  mort  de 
Julien)  ({u’un  déserteur  porta  au  camp  de  Sapor, 
donna  au  monarque  découragé  la  confiance  subite 
de  la  victoire.  11  détacha  sur-le-champ  la  cavalerie 
royale,  peut-être  les  dix  mille  immortels  (2),  à la 
poursuite  des  Romains  , et  avec  le  reste  de  ses  forces 
il  tomba  sur  leur  arrière-garde.  Cette  arrière-garde 
fut  mise' en  désordre;  les  éld|)hans  enfoncèrent  et 


, (i)  Ammien  (xxv,  10)  fait  un  portrait  de  Jovien  qui  est 
impartial.  Victor  le  jeune  ya  ajouté  quelques  traits  remar- 
quables. L’abbé  de  La  Bletterie  [HUt.  de  Jovien,  t.  i , p.  i- 
238)  a publié  une  histoire  très-travaillée  de  ce  règne  si 
court.  Cette  histoire  est  remai-quable  par  l’élégance  du  style, 
les  recherches  critiques  et  les  préventions  religieuses. 

(2)  Regitis  equitatus . Il  paraît,  d’apu^s  Procope,  que  les 
Sassanides  avaient  rendu  l’existence , s’il  est  permis  de  se 
servir  d’une  expression  si  impropre , à ce  corps  des  immor- 
tels, si  célèbre  sous  Cyrus  e*  ses  successeurs.  Brisson , de 
Ucgno  persko , p.  '2()8',  etc. 
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foulèrent  aux  pieds  ces  lëjpons  si  célèbres  qui  tenaient 
leurs  noms  de  Dioclétien  et  de  son  belliqueux  col- 
lègue, et  trois  tribuns  perdirent  la  vie  en  voulant 
arrêter  la  fuite  de  leurs  soldats.  La  bravoure  opiniâ- 
tre des  Romains  rétablit  enfin  le  combat.  Les  Per- 
sans furent  repoussés;  ils  perdirent  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  et  d’élépbans  ; et  l’armée  , après  avoir 
marché  ou  combattu  depuis  le  matin  jusqu’au  soir 
d’un  long  jour  de  l’été,  arriva  le  soir  à Sumara,  sur 
les  bords  du  Tigre,  environ  cent  milles  au-dessus 
de  Ctésiphon  (i).  Le  lendemain,  les  Barbares ,,  au 
lieu  de  harasser  la  marche  de  Jovien,  attaquèrent 
son  camp , qui  se  trouvait  placé  dans  une  vallée  pro- 
fonde. Du  haut  des  collines,  les  archers  persans  in- 
sultèrent et  chargèrent  les  légionnaires  fatigués  ; et 
un  corps  de  cavalerie  qui , avec  un  courage  forcené , 
s’était  précipité  jusque  dans  le  prétoire,  fut  taillé 
en  pièces  près  de -la  tente  de  l’empereur,  apr^s  un 
combat  dont  l’issue  avait  été  d’abord  incertaine.  Les 
hautes  digues  du  fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante 
le  camp  de  Carche-,  et  quatre  jours  après  la  mort  de 


( I ) On  ignore  aujourd'hui  le  nom  des  villages  de  l’inté- 
rieur du  pays,  et  on  ne  peut  dire  à cpiel  endroit  fut  tué 
Julien;  mais  M.  d’Ânville  a déterminé  la  position  de  Su- 
mara  , de  Carche  et  de  Dura  , Situées  sur  les  bords  du  Tigre. 
{ Voy.  sa  Géographie  ancienne , t.  ii , p.  24^>  V Euphrate 

et  le  Tigre,  p.  g5,  g'j. ) Au  n«?uvièine  siècle,  Sumère  ou 
Sumara  devint , ayec  un  léger  changement  de  nom  , la  rési- 
dence des  califes  de  la  maison  d’Abbas. 
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J^en,  l’armée  romaine , quoique  harcelée  sans  cesse 
par  les  Arabes , établit  ses  tentes  près  de  la  ville  de 
Dura  (i).  Elle  avait  toujours  le  Tigre  à sa  gauche  ; 
elle  se  voyait  à peu  .près  à la  fin  de  ses  espérances  et 
de  ses  vivres  ; et  les  soldats , qui  s’étaient  persui^dé 
qu’ils  avaient  peu  de  chemin  à faire  pour  arriver  îmx 
frontières  de  l’empire,  supplièrent,  dans  leiir  impa- 
tience, le  nouveau  souverain  de  hasarder  le  passage 
du  fleuve.  Jovien,  aidé  des  plus  sages  .officiers,  es- 
saya de  combattre  leur  téméraire  projet , en  leur  re- 
présentant que , s’ils  avaient  assez  d’adresse  et  de 
vigueur  .pour  dompter  le  torrent  d’un  fleuve  rapide 
et  ;profond , ils  rie  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  Barbares  qui  occupaient  le  rivage  op- 
posé. Cédant  enfin  à leurs  importunes  clameurs,  il 
permit  à cinq  cents  Gaulois  et  Germains,  accoutu- 
més dès  leur  enfance  aux  eaux  du  Rhin  et  du  Danube , 
de  t4nter  cette  entreprise,  dont  .le  résultat  devait 
servir  d’encouragement  ou  d’avertissement  au  reste 
de  l’armée.  Ils  traversèrent  le  Tigre  à la  nage  dans 
le  silence  de  la  nuit  5 ils  surprirent  un  poste  de  l’en- 
nemi, mal  gardé,  et  au  point  du  jour  ils  arborèrent 
le  signal , preuve  de  leur  courage  et  de  leur  succès, 
Cette  épreuve  disposa  ,1’empereur  à écoyter  ses  in- 
génieurs, qui  promirent  de  construire,  avec  des 
peaux  de  moutons , de  boeufs  et  de  chèvres , cousues 


(i)  Dura  était  une  ville 'fortifiée  à l'époque  des  guerres 
d’Antiochus  contre  lies  rebelles  de  la  Médie  et  de  la  Perse. 
(Polybe , V,  c/48 , 52 , p.  54&'552  , éd.  de  Casaubon,  in-8®.  ) 
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et  remplies  de  vent,  un  pont  flottant,  qu’ils  cou- 
vriraient de  terre  et  de  fascines  (r).  On  employa  vai- 
nement à ce  travail  deux  jours  bien  importans  dans 
la  situation  de  l’armée  ; et  les  légions , qui  déjà  man- 
quaient de  vivres , jetèrent  un  regard  de  désespoir 
sur  le  fleuve  et  sur  les  Barbares  ,'dont  le  nombre  et 
l’acbarnement  augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l’armée  impériale  (2). 

•Dans  cette  affreuse  situation,  des  bruits  de  paix  Négociation  * i 
ranimèrent  l’espoir  des  Romains.  Quelques  raomens 
avaient  fait  évanouir  la  présomption  de  Sapor;  il  re- 
marquait  avec  douleur  qu’une  suite  de  combats  lui  * j 

avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se  distinguaient 
le  plus  par  leur  fidélité  et  leur  valeur,  ses  plus  braves 
soldats,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  éléphans.  Ce 
monarque  expérimenté  craigmt  de  provoquer  le  dés- 
espoir de  l’ennemi , les  vicissitudes  de  la  fortune , 


(1)  On  proposa  le^^mêrae  expédient.k>rs  de  la  retraite  des 
dix  mille  ; mais  leur  chef  eut  la  sagesse  de  le  rejeter.  (Xéno- 
phon,  Retraitk  des  dix  mille , 1.  ni,  p.  ?,55,  256, 267.)  Il 
parait,  d’apfès  les  voyageurs  modernes,  que  des  radeaux, 
flottans  sur  des  vessies , font  le  commerce  et  la  navigation 
du  Tigre. 

(2)  Ammicn  (xxv,  6),  Libanius  {Orat.  parent.,  c.  i46, 
p.  364)  Zozime  (1.  111,  pag.  189,  190,  191)  racontent 
les  premières  opérations  militaires  du  règne  de  Jovien. 
Quoiqu'on  doive  se  défier  de  la  bonne  foi  de  Libanius , 
le  témoignage  d'Eutrope , témoin  oculaire , uno  à Persis 
atque  altéra  prœlio  victus  (x,  17),  nous  dispose  à croire 
qu’Ammien  s’est  montré  trop  jaloux  de  l’honneur  des  armes 
romaines. 

iv.  33 
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ft  les  forces  encore  entières  de  l’empire  romain,  qui 
ne  tarderaient  peut-être  pas  à secourir  ou  à venger 
le  successeur  de  Julien.  Le  Surenas  lui-même,  ac- 
compagné d’un  autre  satrape,  arriva  au  camp  de 
l’empereur  (i),  et  déclara  que  la  clémence  de  son 
maître  voulait  bien  annoncer  à quelles  conditions  il 
consentait  à épargner  et  à renvoyer  l’empereur  avec 
les  restes  de  son  armée  captive.  La  fermeté  des  Ro- 
mains se  laissa  séduire  par  l’espérance  du  salut.  L’a- 
yis  du  conseil  et  les  cris  des  soldats  obligèrent  Joyien 
à recevoir  là  paix  qui  lui  était  offerte,  et  le  préfet 
Sdluste  fut  envoyé  sur-le-champ,  avec  le  général 
Arinthæus,  pour  savoir  les  intentions  du  grand  roi. 
Le  rusé  Persan  renvoya , sous  différens  prétextes , la 
conclusion  du  traité;  il  éleva  des  difficultés,  (de- 
manda des  éclaircissemens , suggéra  des  moyens , re- 
vint sur  ce  qü’il  avait  promis , forma  de  nouvelles 
prétentions,  et  employa  en  négociations  quatre  jours, 
pendant  lesquels  les  Romains  achevèrent  de  consom- 
iner  le  peu  de  vivres  qui  restait  dans  leur  camp.  Si 
Jovien  avait  été  capable  d’exécuter  un  projet  hardi  et 
prudent , il  aurait  sans  relâche  continué  sa  marche  ; 
la  négociation  du  traité  aurait  suspendu  les  attaques 
des  Persans  > et  avant  la  fin  du  quatrième  jour,  il  se- 
rait arrivé  sain  et  sauf  dans  la  fertile  province  de  Cor- 


(i)  La  vanité  nationale  a fourni  un  mi.sérable  subterfuge 
à Sextus-Rufus  (rfc  Proinnciis , c.  2g).  Tanta  reverentia 
nominit  Romàni  fuit,  dit -il,  ut  à Pérsis  primüs  «fe  pace 
sermo  hahcrclur. 
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(Iqène,  qui  n’ëtait  éloignée  que  de  cent  milles  (i). 
Ce  prince  irrésolu,  au  lieu  de  rompre  les  lacs  dont 
cherchait  à l’envelopper  l’ennemi , attendit  son  sort 
avec  résignation,  et  accepta  les  humiliantes  condi- 
tions d’une  paix  qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de 
refuser.  Les  cinq  provinces  au-delà  du  Tigre,  cédées 
aux  Romains  par  le  grand-père  de  Sapor,  furent  ren- 
dues au  monarque  persan:  il  acquit,  par  un  seul 
article  du  traité,, l’importante  ville  de  Nisibis  , qui, 
durant  trois  sièges  consécutifs,  avait  bravé  l’effort  de 
ses  armes-,  Singara,  et  le  château  des  Maures , l’une 
des  plus  fortes  places  de  la  Mésopotamie,  furent  éga- 
lement détachées'  de  l’empire  en  sa  faveur.  La  per- 
mission qu’il  accorda  aux  habitans  de  se  retirer  avec 
leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce , mais  il 
exigea  que  les  Romains  abandonnassent  à jamais  le 
roi  et  le  royaume  d’Arménie.  Les  deux  nations  enne- 
mies signèrent  une  paix,  ou  plutôt  une  trêve  de. 
trente  années.  Le  traité  fut  accompagné  de  sermens 
solennels  et  de  cérémonies  religieuses;  et  de  part  et 
d’autre  on  livra  des  otages  d’un  rang  distingué  (2). 


(i)  11  y a de  la  présomption  à combattre  Ammien,  qui 
entendait  l’art  de  la  guerre , et  qui  était  de  l’expédition. 
Mais  il  est  difficile  de  concevoir  comment  les  montagnes  de 
Corduène  pouvaient  s’étendre  sur  la  plaine  d’Assyrie  jus- 
qu’au confluent  du  Tigre  et  du  grand  Zab , ou  comment 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  pouvait  faire  cent 
milles  en  quatre  jours.  ' 

(7.)  On  trouve  les  détails  du  traité  de  Dura  dans  Ammien 


FaiMesse 

liumilialion 
«le  Juvieu. 
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Le  sophiste  d’Antioche,  indignë  de  voir  le  sceptre 
de  son  héros  dans  la  faible  main  d’un  prince  disciple 
du  christianisme , semble  admirer  la  modération  de 
Sapor  qui  se  contenta  d’une  si  petite  portion  de  l’em- 
pire romain.  S’IL  eût  porté  ses  prétentions  jusqu’à 
l’Euphrate,  sûrement,  ditLihanius,  il  n’eût  pas  es- 
suyé de  refus  ; s’il  eût  exigé  que  l’Oronte,  le  Cydnus, 
le  Sangarius , ou  même  le  Bosphore  de  Thrace , ser- 
vissent de  bornes  au  royaume  de  Perse,  la  cour  de 
Jovien  n’aurait  pas  manqué  de  flatteurs  qui  se  se- 
raient empressés  de  convaincre  le  timide  empereur 
que  ^e  reste  de  ses  provinces  suffisait  encore  à lui 
fournir  abondamment  toutes  les  jouissances  du  luxe 
et  de  la  domination  (i).  Sans  adopter  en  entier  cette 
supposition  dictée  par  l’humeur , il  faut  avouer  que 
l’ambition  particulière  de  Jovien  donna  de  grandes 
facilités  au  roi  de  Perse  pour  la  conclusion  d’un  traité 
si  ignominieux  à l’empire.  Un  obscur  domestique, 
élevé  au  trône  par  la  fortune  plutôt  que  par  son  mé- 
rite , désirait  vivement  de  sortir  des  mains  dû  roi  de 
Perse,  afin  de  prévenir  les  desseins  de  Procope,  gé- 


(xxv,  7 ) qui  en  parle  avec  douleur  et  avec  indignation; 
dans  Libanius  ( Ora/.  garent.,  c.  142,  p.  364);  dans  Zozime 
(1.  111,  p.  190,  191);  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze  {orat. 

4,  p.  1 17,  t >8) , qui  attribue  les  fautes  à Julien  , et  la  déli- 
vrance à son  successeur;  dans  Eutrope  (x  , 17).  Ce  dernier  *• 
écrivain  , l’un  des  guerriers  de  l’armée  , dit , en  parlant  de 
cette  paix  : necessariam  quidém,  sed  ignobilem. 

(1)  Lihaniiis,  Orat.  parent. , c.  i43,  p.  364,  365. 
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nëral  de  l’armëe  (Je  Mëâopotamie , et  de  soumettre  à 
son  Autoritë , jusque-là  peu  certaine , les  légions  et 
les  provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix  préci- 
pité fait  au-delà  du  Tigre,  et  par  une  armée  en  tu- 
multe (i).  C’est  aux  environs  du  même  fleuve,  et  à 
peu  de  distance  du  funeste  camp  4^  Dura  (a) , que 
les  dix  mille  Grecs , éloignés  de  pf^  de  douze  cents 
milles  de  leur  patrie,  furent  abandonnés,  sans  géné- 
raux, sans  guides  et  sans  munitions , au  ressentiment 
d’un  monarque  victorieux.  La  différence  de  conduite 
et  ’de  succès , de  la  part  de  l’armée  romaine  et  de  la 
petite  armée  des  Grecs,  est  une  suite  du  caractère 
pdutôt  que  de  la  position.  Au  lieu  de  se  soumettre 
tranquillement  aux  délibérations  secrètes  et  aux  vues 
particulières  d’un  individu,  le  conâeil  des  Greijs'fut 
inspiré  par  l’enthousiasme  généreux  d!uœ  assemblée 
populaire,  où  l’amour  de  la  gloire,  l’orgueil  de  la 


(i)  Conditionibus — dispendiosis  romanœ  reipublica  im— 
positif.,. . quibus  cupidior  regni  quàm  gloriee  Jotnanus  im- 
peria rudis  acquiffit.  Sextus-Rufus , de  Pradnciis,^  c.  ag. 
La  Bletterie  a développé  dans  un  long  discours  ces  consi- 
dérations précieuses  de  l’intérêt  public  et  de  l’intérêt  par- 
ticulier. Hist.  de  Jovien,\..  i,  p.  3g,  etc. 

(a)  Les  généraux  grees  furent  tués  sur  les  bords  du  Za- 
\)Oie{Anabasis ,\[y,  u,  p.  i56j  liv.  ni,  p.  aa6)  ou  grand 
Zab,  rivière  d’Assyrie  , qui  a quatre  cents  pieds  de  largeur, 
et  qui  tombe  dans,  le  Tigre  h quatorze  heures,  de  marche 
au-dessous  de  Mosul.  Les  Grecs  donnèrent  au  grand  et;  au 
petit  Zab  les  noms  de  loup  (Xwmf)  et  de  cAcere  (rairpo^). 
Leur  imagination  se  plut  à placer  ces  animaux  autour  du 
Tigre  de  l’Orient. 
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liberté  et  le  mépris  de  la  mort,  remplissent  l’âme 
de  chaque  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité  que 
. leur  donnait  sur  les  Barbares  la  nature  de  leurs  ar- 
mes autant  que  leur  discipline , ils  se  fussent  indi- 
gnés de  l’idée  seule  de  se  soumettre,  et  refusèrent  de 
capituler  ; à force  de  patience,  de  courage  et  de  ta- 
lent, ils  surmontèrent  tous  les  obstacles,  et  la  mé- 
morable retraite  des  dix  mille  insulta,  en  la  dévoi- 
lant, à la  faiblesse  de  la  monarchie  des  Perses  (i). 
jo,icn  ■)  Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions , Jovien 
“"«."“ju?  aurait  pu  demander,  comme  un  des  articles  du  traité, 
qu'.Nuibit.  camp  alfamé  fût  abondamment  fourni  de 

vivres  (2) , et  qu’çn  lui  permît  de  passer  le  Tigre  sur 
le  pont  qu’avaient  construit  les  Perses;  mais,  supposé 
qu’il  ait  osé  solliciter  de  si  justes  conditions,  elles  lui 
furent  absolument  refusées  par  l’orgueilleux  despote 
de  l’Orient , dont  la  clémence  se  bornait  à pardonner 
aux  étrangers  qui  étaient  venus  envahir  ses  États. 
Durant  la  marche  des  Romains , les  Sarrasins  inter- 
ceptèrent quelquefois  les  traîneurs;  mais  les  géné- 
raux et  les  troupes  de  Sapor  respectèrent  la  trêve , 'et 
du  permit  à l’empereur  de  chercher  l’endroit  le  plus 


(1)  La  CjTopédie  est  vague  et  languissante,  la  Retraite 
des  dix  mille  est  précise  et  animée.  C'est  la  düTérence  qu'il 
y aura  toujours  entre  la  fiction  et  la  vérité. 

(2)  Selon  Rufin , le  traité  stipula  qu’on  fournirait  des 
vivres  aux  Romains  ; et  Théodoret  assure  que  les  Perses 
remplirent  fidèlement  cette  condition.  Ce  fait  n’a  rien  d’in- 
vraiseniblalile  , mais.il  est  incontestablement  faux.  Voyez 
Tillemo'nt , Hist.  des  Emper. , t.  iv,  p.  702. 
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commode  pour  le  passage  du  fleuve.  On  se  servit  des 
petits  navires  qu’on  avait  sauvés  lors  de  l’incendie 
de  la  flotte  : ils  transportèrent  d’abord  le  prince  et 
ses  favoris,  et  après  eux,  en  dilTérens  voyages,  la 
plus  grande  partie  de  l’armée.  Mais  l’inquiétude  qu’é- 
prouvait cliac^un  pour 'sa  sûreté  personnelle,  et  l’im- 
patience des  soldats,  qui  craignaient  de  se  voir  aban- 
donnés sur  une  rive  ennemie,  ne  leur  permettant 
pas  toujours  d’attendre  le  retour  tardif  des  navires , 
ils  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur  des  peaux  » 
enflées  de  vent,  et , traînant  leurs  chevaux  après  eux, 
essayèrent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  de  tra- 
verser ainsi  la  rivière.  Plusieurs  furent  engloutis  par 
les  vagues-,  d’autres,  qu’entraînait  le  courant,  oflVi- 
rent  une  proie  facile  à la  cupidité  ou  à la  cruauté  des 
farouches  Arabes-,  et  la  p.erte  de  l’armée,  lors  du 
passage  du  Tigre,  ne  fut  pas  inférieure  à celle  d’un 
jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains  eurent  débar- 
qué sur  la  rive  occidentale,  ils  furent  délivrés  des 
attaques  des  Barbares;  mais  une  marclie  de  deux 
cents  milles,  sur  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  leur 
fit  souflVir  les  dernières  extrémités  de  la  faim  et  tle 
la  soif.  Ils  se  virent  obliges  de  parcourir  un  désert 
sablonneux  (jui , dans  un  espace  de  soixante  - dix 
milles,  n’otTrait  ni  un  brin  d’herbe  douce,  ni  un  filet 
d’eau  fraîche,  et  qui,  dans  toute  son  étendue,  dé- 
solé, inliabitable,  ne  présentait  pas  une  seule  trace 
de  créatures  humaines,  soit  amies,  soit  même  enne- 
mies. Si  l’on  découvrait  dans  le  camp  quelques  me- 
sures de  farine,  vingt  livres  de  ce  précieux  aliment 
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étaient  avidement  achetées  au  prix  de  dix  pièces 
d’or  (i).  Les  bêtes  de  somme  servaient  de  nourriture; 
on  trouvait  dispersés  çà  et  là  les  armes  et  le  bagage 
des  soldats  romains,  qui,  par  leur  maigreur  et  leurs 
vêtemens  déchirés,  faisaient  assez  connaître  leurs 
souffrances  passées,  et  la  misère  qui  les  accablait 
encore.  Un  petit  convoi  de  provisions  vint  à la  ren-  .. 
contre  de  l’armée  jusqu’au  château  d’Ur,  et  ce  se- 
cours fut  d’autant  plus  agréable,  qu’il  attestait  la  lî- 
• délité  de  Sébastien  et  de  Procope.  A Thilsaphata  (a), 
l’empereur  reçut,  avec  les  plus  grands  témoignages 
de  bienveillance , les  généraux  de  l’armée  de  Méso- 
potamie ; et  les  restes  de  cette  armée , naguère  si  flo- 


(1)  On  peut  rappeler  ici  quelques  vers  où  Lucain  (Phar- 

tale,,  IV,  qS)  décrit  une  détreke  semblable  éprouvée  en  Es-, 
pagne  par  l’armée  de  César  : • ' 

Sœva  famés  aderat 

Miles  egel  : toto  censu  non  prodigus  émit 
Exiguam  Cererem.  Proh  lucri  phlUda-tabes! 

Non  deest  prolato  jejunus  venditor  auro. 

Voyez  Guichardt  {Nouveaux  Mémoires  militaires,  t.  r , 
p.  37q-38a.  ) Son  analyse  des  deux  campagnes  d’Espagne 
et  d’Afrique  est  le  plus  beau  monument  qu’on  ait  jamais 
élevé  à la  gloire  de  César. 

(2)  M.  d’Anville  {voyez  ses  Cartes,  et  l'Euphrate-  et  le 
Tigre , p.  g2,  g3)  trace  leur  marche  et  détermine  la  véri- 
table position  de  Hatra  , Ur  et  Thilsaphata  , dont  Ammien 
a fait  mention.  11  ne  se  plaint  pas  du  samiel ce  vent  mor- 
tel et  brrdant  que  Thévenol  {Voyages 11 , 1.  i,  p.  192.) 
redoute  si  fort. 
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rissante,  se  reposèrent  enfin  sous  les  murs  de  Nisibis. 
Les  messagers  de  Jovien  avaient  déjà  annoncé,  avec 
les  éloges  de  la  flatterie , son  élection , son  traité  et 
son  retour*,  et  le  nouveau  souverain  avait  pris  les 
mesures  les  plus  eÜicaces  pour  assurer  l’obéissance 
des  armées  et  des  provinces  de  l’Europe,  en  plaçant 
l’autorité  dans  les  mains  des  oÜiciers  qui , par  intérêt 
ou  par  inclination,  devaient  soutenir  avec  fermeté  la 
cause  de  leur  bienfaiteur  (i). 

Les  «mis  de  Julien  avaient  prédit  avec  confiance 
le  succès  de  son  expédition.  Ils  espéraient  que  les 
dépouilles  de  l’Orient  enrichiraient  les  temples  des 
dieux;  que  la  Perse,  réduite  à l’humble  état  de  pro- 
vince tributaire  ■,  serait  gouvernée  par  les  lois  et  les 
magistrats  de  Rome;  que  les  Barbares  adopteraient 
l’habit,  les  mœurs  et  le  langage  du  conquérant,  et 
que  la  jeunesse  d’Ecbatane  et  de  Suse  étudierait  l’art 
de  la  rhétorique  sous  des  maîtres  grecs  (2).  L’empe- 
reur avait  pénétré  si  avant , qu’il  avait  perdu  toute  • 
communication  avec  l’empire;  et,  du  moment  où  il 
eut  passé  le  Tigre,  ses  fidèles  sujets  ignorèrent  sa 
deslÉiée  et  sa  fortune.  Tandis  que  leur  imagination 
calculait  des  triomphes  chimériques,  ils  apprirent  la 


(1)  Ammien  (xxv,  9),  Libaniüs  {Qratparent.,  c.  i43, 

p.  365)  et  Zozime  (1.  A»,  p.  194)  décrivent  la  retraite  de 
Jovien.  1 * 

(2)  Libaniüs,  Orat  parent.,  c.  i45,  p-  366.  Tels  étaient 
les  vœux  et  les  espérances  que  devait  naturellement  former 
un  rhéteur. 
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triste  nouvelle  de  sa  mort,  et  ils  continuèrent  à la 
révoquer  en  doute,  lors  même  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  la  nier(i).  Les  émissaires  de  Jovien  répandirent 
que  la  paix  avait  été  nécessaire,  et  qu’elle  était  sage-, 
la  voix  de  la  renommée , plus  forte  et  plus  sincère , 
révéla  la  honte  de  l’empereur  et  les  conditions  de 
l’ignominieux  traité.  Le  peuple  fut  rempli  d’étonne- 
ment, de  douleur,  d’indignation  et  de  crainte,  en 
apprenant  que  l’indigne  successeur  de  Julien  aban- 
donnait les  cinq  provinces  conquises  par  Galère,  et 
rendait  honteusement  aux  Barbares  l’importante  ville 
de  Nisibis , le  plus  fort  boulevard  des  provinces  de 
l’Orient  (a).  On  agitait  librement,  dans  les  entretiens 
populaires,  ce  point  obscur  et  dangereux  à traiter, 
de  la  morale  des  gouvernemens,  qui  fixe  jusqu’où 
l’on  doit  observer  la  foi  publique  lorsqu’elle  est  con- 
traire à la  sûreté  de  l’État,  et  l’on  eut  une  sorte  d’es- 


é 

(i)  Les  habitaus  de  Carrhes , ville  dévouée  au  paganisme, 
enterrèrent  sous  un  monceau  de  pierres  le  messager  qui 
leur  apporta  cette  nouvelle  de  funeste  augure.  (Zozime, 
1.  III , p.  196.)  Libanius  , en  l’apprenant , jeta  les  ycéft  sur 
son  épée  ; mais  il  se  souvint  que  Platon  condamne  le  sui- 
cide , et  qu’il  devait  vivre  pour  composer  le  panégyrique  de 
Julien.  Libanius,  de  Vitâ  sud,  t.  il,  p.  45 , 4®- 
' (2)  On  peut  admettre  Âmmien  et  Eutrope  comme  des  té- 
moins sincères  et  dignes  de  foi,  deÿ  propos  et  de  l’opiniou 
du  public.  Le  peuple  d’Antioebe  se  répandit  en  invectives 
coutre  une  paix  ignominieuse , qui  l’exposait  aux  coujis  des 
Persans  sur  une  frontière  sans  défense.  Excerpt.  f^alesian., 
p.  845,  ex  Johanne  AnliocJieno.  .. 
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poir  que  l’empereur  ferait  oublier  sa  conduite  pusil- 
lanime par  un  acte  éclatant  de  perfidie  patriotique. 
L’inflexible  courage  du  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejeté  les  conditions  inégales  qu’on  imposait  de  force 
à ses  armées  captives;  et  si,  pour  satisfaire  l’hon- 
neur de  la  nation,  il  eût  fallu  livrer  aux  Barbares  le 
général  criminel , la  plupart  des  sujets  de  Jovien  au- 
raient suivi  avec  joie,  sur  ce  point,  l’exemple  des 
anciens  temps  (i). 

Mais  l’empereur,  quelles  que  fussent  les  bornes  de 
son  autorité  constitutionnelle,  se  trouvait,  par  le 
fait,  disposer  absolument  des  lois  et  des  forces  de 
l’État,  et  les  motifs  qui  l’avaient  contraint  à signer 
le  traité  de  paix  le  pressaient  d’en  remplir  les  condi- 
tions. 11  désirait  avec  ardeur  de  s’assurer  un  empire 
aux  dépen»  de  quelques  provinces , et  il  cachait  son 
ambition  et  ses  craintes  sous  le  masque  de  la  religion 
et  de  l’honneur.  Malgré  les  sollicitations  respectueu- 
ses des  habilans , la  décence  et  la  sagesse  ne  lui  par- 
mirent  pas  de  loger  dans  le  palais  de  Nisibis  ; le  len- 
demain de  son  arrivée,  Bineses,  l’ambassadeur  de 
Perse , entra  dans  la  place , déploya , du  haut  de  la 


'*(1)  Quoique  l’abbé  de  La  Bletterie  soit  un  casuiste  sévère  , 
il  a prononcé  {Hist.  de  Jovien,  t.  1 , p.  212-227)  que  Jovien 
n’élait  pas  obligé  de  tenir  sa  promesse,  puisqu’il  ne  pouvait 
ni  démembrer  l’empire,  ni  transférer  à un  autre , sans  l’aveu 
de  Son  peuple,  le  serment  de  fidélité  que  lui  avaient  prêté 
ses  sujets  : je  n’ai  jamais  trouvé  beaucoup  de  plaisir  ni  d’ins- 
truction dans  toute  cette  métaphysique  politique. 


Jovien 
évacué  Ni- 
sihis  et  rend 
les  cinq 
provinces 
aux  Per- 
sans. Aoûl. 
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citadelle , l’étendard  du  grand  roi , et  annonça  en 
son  nom  la  cruelle  alternative  de  l’exil  ou  de  la  ser- 
vitude. Les  principaux  citoyens  de  la  ville,  qui  jus- 
qu’à ce  fatal  moment  avaient  compté  sur  la  protec- 
tion de  leur  souverain,  se  jetèrent  à ses  pieds  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de 
ne  pas  livrer  une  colonie  fidèle  à la  fureur  d’un  tyran 
Ijarbare,  irrité  par  les  trois  défaites  qu’il  avait  éprou- 
vées successivement  sous  les  murs  de  Nisibis.  Ils 
avaient  encore  des  armes  et  assez  de  courage  pour 
repousser  l’ennemi  de  leur  pays;  ils  se  bornèrent  à 
lui  demander  la  permission  de  s’en  servir  : ils  dirent 
qu’après  avoir  assuré  leur  indépendance,  ils  vien- 
draient implorer  la  faveur  d’être  admis  de  nouveau 
aù  rang  de  ses  sujets.  Leurs  raisons,  leur  éloquence, 
leurs  larmes,  ne  purent  rien  obtenir.  Jovieij  fit  va- 
loir, en  rougissant,  la  sainteté  des  sermens;  et  la 
répugnance  avec  laquelle  il  avait  accepté  d’eux  le 
présent  d’une  couronne  d’or,  ne  leur  laissant  plus 
d’espoir,  Sylvanus,  l’un  des  orateurs  du  peuple,  s’é- 
cria indigné  : « Empereur,  puissiez -vous  être  ainsi 
couronné  par  toutes  les  villes  de  vos  domaines  ! » 
Jovien,  qui  en  peu  de  semaines  avait  déjà  pris  les 
habitudes  d’un  prince  (i),  fut  choqué  de  la  hardiesse 
et  de  la  vérité  du  propos;  et  comme  il  voyait  que  le 


(i)  Il  le  montra  à Nisibispar  une  action  vraiment  royale. 
Un  brave  officier  qui  portait  le  même  nom  que  lui  ^et  qu’on 
avait  cru  digne  de  la  pourpre,  fut  enlevé  au  milieu  d’un 
souper,  jeté  dans  un  puits  , et  tué  à coup  de  pierres,  sans 


c 


Digitized 


DE  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXIV.  5a5 


mécontentement  des  habitans  pourrait  bien  les  por- 
ter à se  soumettre  au  roi  de  Perse,  un  édit  leur  or- 
donna , sous  peine  de  mort , de  s<b^  de  la  ville  dans 
trois  jours.  Ammien  a peint  avec  énergid^  désola- 
tion générale , qui  paraît  avoir  excité  en  lui  une  vive 
compassion  (i).  La  belliqueuse  jeunesse  de  Nisibis 
abandonna,  avec  une  indignation  douloureuse,  des 
murs  qu’elle  avait  si  glorieusement  défendus;  des 
parens  en  deuil  versaient  une  dernière  larme  sur  la 
tombe  d’un  fils  ou  d’un  mari , qui  allait  être  profanée 
par  la  main  grossière  des  Barbares;  et  le  vieillard 
baisait  le  seuil,  s’attachait  aux  portes  de  la  maison 
où  il  avait  passé  les  jours  tranquilles  et  fortunés  de 
son  eqfancf;.  Une  multitude  elTrayée  remplissait  les 
grands  chemins;  les  distinctions  de  rang,.d||^e  et 
d’âge,  s’évanouissaient  au  milieu  delà  consternati(m 
générale.  Chacun  s’efforcait  d’emporter  quelques  dé- 
bris du  naufrage  de  sa  fortune  ; et , ne*pouvant  se 
procurer  sur-le-champ  un  nombre  suffisant  de  che- 
vaux et  de  chariots,  ils  étaient  réduits  à laisser  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses.  11  paraît  que  la 
barbare  insensibilité-*de  Jovien  aggrava  les  peines 
de 'ces- infortunés.  Oa  les  établit  cependant  dans 
un  quartier  d’Amidà , â(§uvellement  reconstruit;  et, 
augmentée  d’une,  cotaiffiè  aussi  considérable , cette 
ville,  qui  commençait  à se  relever,  recouvra  bientôt 

'■  t :: 

aucune  forme  de  procès , et  sans  que  rien  prouvât  qu’il  était 
coupable.  Ammien , xxv,  8. 

(i)  Ammien,,  xxv,  9;  Zozime,  l.  iii , p.  194^  <95. 
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son  antique  splendeur,  et  devint  la  capitale  de  la 
Mésopotamie  (i).  L’empereur  expédia  des  ordres  pa- 
reils pour  l’évacuation  de  Singara,  du  château  des 
Maures,  et  pour  la  restitution  des  cinq  provinces  si- 
tuées au-delà  du  Tigre.  Sapor  goûta  pleinement  la 
gloire  et  les  fruits  de  sa  victoire,  et  cette  paix  igno- 
minieuse a été  regardée,  avec  raison,  comme  une 
époque  mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
, l’empire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien  avaient 
quelquefois  renoncé  à des  provinces  éloignées  et  peu 
utiles;  mais  depuis  la  fondation  de  Rome^  le  génie 
de  cette  ville,  le  dieu  Terme,,  qui  gardait  les  bornes 
de  la  république,  n’avait  jamais  reculé  devant  le 
glaive  d’un  ennemi  victorieux  (2).  . ’ 

néiiexii.in  Lorsque.  Jovien  eut  rempli  ce  traité,  que  les  cris 

sur  la  mort  * ^ ‘ ^ ^ 

«Je  Julien,  de  son  peuple  auraient  pu  lui  donner  le  désir  d’en- 
freindre, il  s’éloigna  de  la  scène  de  son  déshonneur, 
et  alla  avec  toute  sa  cour  jouir  des  plaisirs  d’Antio- 
che (3).  Il  n’écouta  point  les  inspirations  du  fana- 
tisme religieux,  et  l'humanité  ainsi  que  la  reconnais- 


. {\)  Citron.  pa.tcal.  -,  p.  3oo.  On  peut  consulter  les  Nolitia 
eccle.tia.tlicœ. 

(2)  Zozime,!.  iii , p.  192,  igS;  Sexlus-IluEus,  fie  Proiùn- 
cüs,  c.  29;  saint  Aup;ustin,  tle  Civil.  Dci,  1.  iv,  c.  29.  Il 
ne  faut  ailniettrc  cette  assertion  générale  qu’avec  précaution. 

(3)  Ammicn,xxv,  9;  Zozinie,  1.  Jii,  p.  ig6.  11  pouvait 
être  edax , et  vino  V enerique  indulgcn.f  ; mais  je  rejette  avec 
La  llletterie (t.  i,p.  i4B-i54)  le  sot  conte  d’une  orgie  (apud 
Suidam)  célébrée  h Antioche  par  rcnipercur,  sa  femme  et 
une  troupe  de  concubines. 


7 


Digitized  by  Coogle 


DR  L’EMPIRE  ROMAIN.  CHAP.  XXIV.  52y 

sauce  l’cngagèret;!  à rendre  les^^rniers  honneurs  à 
son  souverain  (1)5  mais , sous  le  ptëtexte  de  charger 
des  funérailles  Procope,  qui  déplorait  de  bonne  foi 
la  mort  de  l’empereur  , on  lui  ôta  le  IBommandement 
de  l’armée.  Le  corps  de  Julien  fut  transporté  de  Ni- 
sibis  à Tarse.  Le  convoi,  qui  marchait  lentement, 
employa  quinze  jours  à faire  ce  chemin;  et,  lorsqu’il 
traversa  les  villes  de  l’Orient,  les  diverses  factions 
l’accueillirent  ou  par  des  cris  de  douleur , ou  par  des 
outrages.  Les  païens  plaçaient  déjà  leur  héros  bien- 
aim^  au  rahg  de  ces  dieux  dont  il  avait  rétabli  le 
culte  ;’tandis  que  les  chrétiens  précipitaient  son  âme 
aux  enfers  et  poursuivaient  son  corps,  jusque  dans  la 
tombe  (2).  Un  parti  déplorait  la  ruine  prochaine  du 
paganisme , et  l’autre  célébrait  la  délivrance  mi|acu- 
leuse  de  l’Église.  Les  chrétiens  applaudissaiem  en 
termes  pompeux  et  ambigus  à la  vengeance^  céleste 
suspendue  si  long-temps  sur.la  tête  coupable  de  Ju- 
lien. Ils  affirmaient  qu’au  moment  où  le  tyran  expira 


(1)  L’abbé  de  la  Bletterie  (t.  i,  p.  i56-2og)  ne  déguise 
point  la  brutalité  du  fanatisme  de  Baronius,  qui  aurait 
voulu  jeter  aux  chiens  le  corps  de  l’empereur  apostat.  Ne 
cespilitiâ  quidem  sepulturd  dignus. 

(2)  Comparez  le  sophiste  et  le  saint  (Libanius,  Monod., 
t.  Il,  p.  25i,  et  Orat  parent.,  c.  i45  , p.  367;  c.  i56, 
p.  377  ; et  saint  Grégoire  deNazianze,  orat.  4,  p.  i25-i32). 
L’orateur  chrétien  exhorte  faiblement  à la  modestie  et  au 
pardon  des  injures  ; mais  il  est  bien  convaincu  que  les 
souffrances  de  Julien  excèdent  de  beaucoup  les  tounnens 
fabuleux.  d’Ixion  et  de  Tantale. 
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au-delà  du  Tigre , sa  mort  fut  révélée  aux  saints  de  • 
l’Égypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Cappadoce  (i)  ; et,  au 
lieu  de  convenir  qu’il  avait  perdu  la  vie  par  le  dard 
d’un  Persan,  leur  indiscrétion  attribuait  ce  grand 
exploit  à la  main  cachée  de  quelque  champion  mor- 
tel ou  immortel  de  la  foi  (2).  La  malveillance  ou  la 
crédulité  de  leurs  adversaires  adoptèrent  avidement 
celte  imprudente  déclaration  (3).  Ceux-ci  insinuèrent 
secrètement  ou  assurèrent  avec  confiance  que  les 
chefs  de  l’Église  avaient  excité  ou  dirigé  la  main  d’un 


(1)  Tillemont  {Hist.  des  Emp.,  t.  iv,  p.  54g)  rapporte 
ces  visions.  On  avait  remarqué  que  quelque  saint  ou  quel- 
que ange  s’était  absenté  cette  nuit  même  pour  une  expédi- 
tion secrète , etc. 

(2)  Sozomène  (1.  vi,  2)  applaudit  à la  doctrine  des  Grecs 
sur  le  tjrrannictde  ; mais  le  président  Cousin  a prudemment 
supprimé  le  passage  entier,  qu’un  jésuite  n’aurait  pas  craint 
de  traduire. 

(3)  Immédiatement  après  la  mort  de  Julien , if  se  ré- 
pandit un  bruit  sourd,  telo  cecidisse  romano.  'Des  déser- 
teurs portèrent  cette  nouvelle  au  camp  des  Perses,  et  Sapor 
et  ses  sujets  reprochèrent  aux  Romains  d’avoir  assassiné 
leur  empereur.  (Ammien,  xxv,  6;  Libanius,  de  ulciscendâ 
Juliani  Nece,  o.  i3,  p.  162,  i63.)  On  alléguait,  comme 
une  preuve  décisive , qu’aucun  Persan  ne  se  présenta  pour 
obtenir  la  récompense  qu’avait  promise  le  roi.  (Libanius, 
Oral,  parent.,  c.  i4i>  P-  363.)  Mais  le  cavalier  qui,  en 
fuyant,  lança  la  funeste  javeline,  put  ignorer  le  coup 
qu’elle  avait  porté;  peut-être  qu’il  fut  ensuite  tué  lui- 
même  dans  le  combat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun  soup- 
çon sur  ce  point. 


* 
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assassin  domestique  (i).  Seize  ans  après  la  mort  de 
Julien,  cette  accusation  fut  renouvelée  avec  appareil 
et  avec  véhémence  par  Libanius , dans  un  discours 
public  adressé  à l’empereur  Tliéodose.  Le  sophiste 
d’Antioche  ne  cite  point  de  faits;  il  ne  donne  pas 
de  bonnes  raisons,  et  on  ne  peut  estimer  que  son 
zèle  généreux  pour  les  cendres  refroidies  d’un  ami 
qu’on  oubliait  (2). 

D’après  un  ancien  usage , dans  les  cérémonies  des  Funeraiiiei 
funérailles  et  du  triompha  des  Romains , la  voix  de 
la  satire  et  du  ridicule  venait  modifier  celle  de  la 
louange.  Au  milieu  de  ces  pompés  églatantes  qui  éta- 
laient la  gloire  des  vivans  ou  celle  des  morts,  on  dé- 
voilait leurs  imperfections  à l’univers  (3).  C’est  ce 


(1)  0{  Tiî  tvToXr.v  7rX»ipwv  tu  O’ipuv  outwï  apyfpvri.  Ces  mots 
obscurs  et  équivoques  peuvent  avoir  rapport  à saint  Atha- 
nase , qui  se  trouvait  incontestablement , et  sans  rivaux  , le 
premier  des  prêtres  chrétiens.  Libanius,  de  ulcisc.  Jul. 
Nece,  c.  5,  p.  149;  La  Bletterie,  Hist.  de  Joi'.,  t.  i,  p.179. 

(2)  L’orateur  Fabricius  {Biblioth.  grcec. , t.  vu,  p.  i45- 

179)  jette  des  soupçons  , demande  une  enquête,  et  insinue 
qu’on  pourra  obtenir  des  preuves.  Il  attribue  les  succès  de.s 
Huns  au  criminel' oubli  qui  a laissé  la  mort  de  Julien  sans 
vengeance.  . 

(3)  Aux  funérailles  de  y espasien , le  comédien  qui  jouait 
le  rôl^de  cet  empereur  économe,  demanda  avec  inquiétude 

• combien  coûterait  sa  sépulture  ; et  lorsqu’on  lui  eut  répondu 
quatre-vingt  mille  livres  {centies)  : « Donnez-moi , dit-il , la 
dixième  partie  de'  cette  somme,  et  jetez  mon  corps  dans  le 
Tibre.  » Sucton.,  in  p^esp.,  c.  19,  avec  lés  notes  de  Ca- 
saubon  et  de  Gronoviiis. 

IV.  ■»  34 
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qu’on  vit  à ronlerromenl  de  Julien.  Les  comédieBs,  se 
souyenant  de  son  aversion  et  de  son  mépris  pour  le 
théâtre  représentèrent  et  exagérèrent,  avec  l’ap- 
plaudissement des  chrétiens,  les  fautes  et  les  bizarre- 
ries du  défunt  empereur.  Les  inconséquences  de  son 
caractère  et  la  singidarité  de  ses  manières  ouvrirent 
un  vaste  champ  à la  plaisanterie  et  au  ridicule  (i). 
Dans  l’exercice  de  ses  talens  extraordinaires,  il  avait 
souvent  dégradé  la  majesté^de  la  pourpre.  Alexandre 
s’était  transformé  en  Diogène,  et  le  philo.sophe  s’était 
abaissé  aux  emplois  d’un  prêtre.  Son  excessive  vanité 
avait  nui  à la  pureté  de  ses  vertus;  ses  superstitions 
avaient  troublé  la  paix  et  compromis  la  sûreté  d’un 
vaste  empire  ; et  ses  saillies  irrégulières  avaient  d’au- 
tant moins  de  droits  à l’indulgence , qu’on  y voyait 
les  laborieux  efforts  de  l’art  et  môme  ceux  de  l’affec- 
tation. Son  corps  fut  enterré  à Tarse  en  Cilicie;  mais 
le  vaste  tombeau  qu’on  lui  éleva  sur  les  bords  du 
froid  et  Ktnpide  Cydnus  (2)  ne  satisfit  pas  les  fidèles 
amis  que  cet  bomrae  extraordinaire  laissait  si  péné- 
trés d’amour  et  de  respéct  pour  sa  mémoire.  Le  phi- 
losophe témoignait  le  désir  biéh  raisonnable  de  voir 

;; ' • * £ 

W ^ - 

(1)  Saint  Grégoire  {orat,  4>  P-  • *9  j 120)  compare  cette 
ignominie  et  ce  ridicule  prétendus  , aux  honneurs  que  reçut 
Constance  au  moment  de  ses  funérailles,  où  un  choeuf  d'an- 
ges chanta  ses  louanges  sur  Je  mont  Taurus. 

(2)  Quinte-Curce , 1.  ni,  c.  4-  On  a souvent  critiqué  le 
luxe  de  ses  descriptions  ; mais  l'historien  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d’ètre  si  funestes 
à Alexandre. 
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le  disciple  de  Platon  reposer  au  milieu  des  bocaf,^es 
de  l’académie  (i)  ; et  le  i,’uerrier  s’écriait  avec  har- 
diesse qu’on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
côté  de  celles  de  César,  dans  le  Champ-de-Wars,  et 
parmi  les  anciens  monumens  de  la  valeur  romaine(2). 
11  est  rare  que  l’iiistoire  des  princes  donne  lieu  à de 
semblables  discussions. 


Ci)Libanius,  O rat.  parental.,  c.  i56,  p.  Il  convieut 
cependaut , avec  reconnaissance , de  la  libéralité  des  deux 
frères  du  sang  royal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
De  ulcisc.  Jul.  Ncce , c.  7,  p.  i5a. 

(2)  Cujus  suprema  et  cineres , siquis  tune  juste  consule- 
ret , non  Cj’clnus  vûlerc  deberct , quamvis  gralissimus  arnnis 
et  liquidas  : sed  ad  pcrpetuandam  gloriam  rcctè  faclorum 
prœterlantbere  Tiberis , intersecans  urbcm  cetcrnam , dioorum- 
qiie  veterum  monumenta  prastringcns.  Ammien  , xxv,  10. 


FIN  dÛ  tome  QU.VTRIÈME. 
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